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(4) 

, DVutres même étaient si fous de ocoire que Fâtier- 
uumeùt était quelque chç^e de divin. eJ^r qui méritait 
UQs adorations^ et se piettaient à genoux- cpjjmâihéïi" 
tendaient- éternuer. Néanmoins , quoique nousHspyons 
bien persuadés à préiâent 4|u?il ne s!y. pa$se rieri. que 
de naturel ; et quec'çst plutôt' un signe de santé que 
de maladie , nous nVvons- pas tajissé d^embras3er. 'leur 
coutume , ;quoiqm^, , ijipus ayons renoncé 4; leiif s^nti- 
i^ient; et çelayest jsownwut^ toute l'Eurof^, excepté 
à rAngleterre, qui, n'ayant, pa^de^aéurélong-^teaïps 
sou${ le joug des,Il(^nainS|:;ne>«?est p^aujtaiit infectée 
4e )|?t^*s erreurs »qqB: le^ Gaulois^ quirforei^tcdomptés 
e;n dix années ipârJuljâs-Cés&r,' et quiy enrcçoe^antJe 
cliristiapismei (^pur«nV:étre as^e^s dégagée de Isur su-i 
persUûon, en sul>stiiuap^ I§ nom du-vr^ii PieUà.'celai 

* 

^^leiKJ^uxJugitc^. '.;l! V ;î ; V ii^. i .; -- 

Ji, en.jest'de mémAi monsiear, d^dçtj^QîPUnïière 
dZag^^a ^^mi^rr .JQHP dej^n* Noias npûs.soohaitona 
mnxxff^l^a^e^X 1^ h&^^n^ aMi4e; ,n<>ïW:fti*>w^ de* vœux 
ç^J5)]goqifie&rpQ«r:nS!U:ejr^ s^té , eft mm 

nqviftien,yQypi|$[>dôfj.pré^n^ les unfe ^ux^ ai|ti5€S9 jeftité' 
JB^pî^nnsei d^Hié^s^n^ aiMi?e foncietaae^tque h QPn^^ 
tii|f»^^^qttç;XlQW:fcr(feQP%rp«s choqu^r*^ e^ii^ui^a'es^iSi 
bien impatronisée chez nous, que nous Ja regardons 
comme un tyran à qui il serait dangereux de désobéir 
et de refuser le tribut annuel que nous lui avons lâ« 
dhejheht accordé p'àr dés' actes de côiïsiéntèîïïêifit dont 
nous avons perdu les dates (1 j. . • . . 



• i .* 



(i) Ce ii\Quveinent d'indignation -«a;p^tM$ie rapporter 
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Mais si nous prenons la peine de considérer com- 
ment cette coutume s^est glissée pariK^ nous-, nous 
trouverons ^qu*elle€st presque aussi vieille que Rome, 
et que cette superstition n^est pas moins ancienne que 
la religion^de ce pays-là, qui fut grossièrement tracée 
par Ronmltis, établie par-Numa, et appuyée par les 
armes victorieuses de cette république, qui retendit, 
avec le temps , dans tout son empire, qui n*était guère 
moindre que latmonde;.'et..c*élait leur coutume^ dès 
ipi^ils avaient conquis un pays ,.d -y établir leur langue 
et leur jrelisîon. : \ . . > . 

(i) Le. premier endroit, de Thistoire romaine qui 
nous apprend cette coutume est de Symmachus, ap^ 
leur ancien ^2), qui nous dit que Tusage des étrennes 
fut introduit. sous rautorité du roi Taûus Sabinus (que 
Romulus avait appelé à la société. de son règne), qui 
reçut le premier la verbène (3) du bois sacré de là 



<|u'aux premiers chrétiens , pour qui la célébration des fêtes 
de Saturne et de Janos était encore Tobjet d'^m cuHe con- 
damnable ; maïs' ce caractère de superstition s^est effacé de-^ 
puis long-temps. Ce scraît'pôrter la rîgidhé à l'txcès, que 
de blâmer aujourd'hui un usage suivi dépuis viùgt siècles , 
qui n'a rien en soi de contraire à la morale ni an dogme; 
qui ne serait qu^innocent ou fiitile, s'il 'He^ puisait lUi mérite 
réel. dans le; rapprochement des familles,' dont U protège le 
Hen , et qu'il faudrait inventer s'il n'existait pas. (JEdU^ GrL*} 
(i) C'jest ici que commence la Dijïsertatian réimprimée 
dans le Recueil in-4» de i683. . . iEdU.) 

(2) «^^7??. Epht VL Voyez aussi Nordus Marcelbis. {EdiU^ 

(3) Lisez çefveine,, plante déteraife^. hystérique et fébrl- 



\éAi^, ^^4m^^ fimm le titm angan Ae b a— nflt 

^M '4iMw |« v«rlM9W , 4e la laèrne &çDa qoe ■» 

4**t*4m ijM rf wé» «foi Sfaîeat a idle vâiératiaB le gai 
4ti4é*km, <|H'ïl»allfliatt le codllir avec une «xpe far 
U |«r«mMr {«wr ^ fannée; ou bien c'ca qulk êà- 
Mi«Ht»lllMwri <lu nom de cette (UeHeStrënia, dans le 
\i*Ai àt Iih|im11a il* preoiient la verbèue, avec le ipot 
àtmiitinuuM, i|ui «ignifievax^^onfet^enéreujr.'aDssile 
MCri. ttinnUf (jui ai(;iiifu éirermej se ironve quelque- 
loi» tttii'tL xtrenua chez leit anciens, pour témoigner, 
twintlllM ii|t(ula le mâiue auteur, que c'était proprement 
HMN fwi'wiitniMi dfl valeur et de mérite qu'était destiné 
m prAMKt (l), al & œux dont l'eiprit loat divin pro- 
lllHIIiilt, |>liiiÉ par lu vîgiletiae que par l'instinct d'im 
Itmiioilli miHUni. ApHli m temps-U, Ton vint à Ëùre 
ilt>N (iitlatiuit d« tlgliM, de dattes et de miel, eoaune 
|Hiltr wmtliillpr mix hiiùs qu'il n'arrivât rien que dV 
(tnitt)ilii i>| ilo iltuix |)«lld«nt le reste de Tannée. 

Ittuvttlti W lUtmaini, quittant leur première sim- 
}^\\^< t(<3 1 *\ 'i\\*\\^w\ \f\W!k dieux de lx>i& en des dieux 
tWw 'i\ d^Atlt*^)!) tHviu»tt>iu^Ttt»l à être aussi plus ma- 



'RV'x *4i>ii «'f^ tv twMK >W« vtM«M»&, <r«Mv* l<« www lilli i , 

■ ■•■■vi'f vtft U ipw.v <>o o-^-^Vwa J iWl nfr b. -aHUw. 
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gnifiques en leurs préftens, et k s'en envoyer ce jour^là 
de difTéremes sortes, çt plus considérables^ muis ilsv 
s'envoyaient particulièrement des monnaies et mé- 
dailles d'argent, trouvant qu'ils avaient^été bieÀ snhr- 
ples^ dans les Bièeles précédens, de croire ^jue le n^î^l 
fiit plus doux que l'argent , comme Ovide le fait 
agréablement dire à Janus. 

Avec les prësens, ils se soi^taitaient mutoellement 
tome sorte de bonheur et de prospérité pour le reste 
de l'année , et se donnaient des témoi^ages récipro<- 
ques d'amitié : et comme ils prenaient autant d'em- 
pire dans la religion que dans l'Etat, îlb ^e manquè- 
rent ps^ d'établir des lois qui la colicernaiem , et 
firent de ce jour-là un jour de fête, qu'ils dédièrent et 
consacrèrent particulièrement au dieu Janus, qu'on 
représentait à deux visages, l'un devant et l'autre déf- 
rière, c<Mnme regardant l'année passée et la prochaine. 
On lui faisait dans ce jour des sacrifices, et le peuple 
allait en feule au mom Tarpée,^à JàiHid atait quel* 
qu^autel) tous habillés de robes netiives (^r) ; d'où AMi 
pouvons remarquer que ce n'est pas «itie tMde n^ 

* t • • 

' ■ ■ ■ * t ' 

(i) Ovide, Fast, 1. i. Il était d'usage aussi que tes en- 
fans offrissent des ëtrennes Sl leurs maitres , durant la cëlé- 
bration des qm/u/uatries; ou petites fêtes de Minerve : 

Patiada nunc pueri, tenertegue or nota pueliœ. 
Qui bene placàrit Pàitada^ doctus eriL 

(I^t, 1. 3.) 

Leâ qtdnquatnes n'étaient an fond que les panathëiléuées 
grecques, naturalisées chez les Romains. (^Edit C. L.) 
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déesse Strénia , pour le bon augure de la^ nouvelle 
ann^f soit qu'ils a^iinaginassent quelque chose de 
divin dans la vêrbène;, de la même façon que nos 
draïdes' gaulois > qui avaient en telle vénération le gui 
de ohéne, qu'ils allaient le cueillir avec une serpe d'or 
le premier jour de Tannée; ou bien <;*est qu'ils Éli- 
saient allusion du, nom de cette déesse Strénia^ dans le 
bois de laquelle ils prenaient la verbène , avec le ^lot 
àèstrenuusj qui si^m&èvaiHant et généreux : aussi le 
mot \sirenaj, qui signifie étrenne, se trouve quelque- 
fois écrit strenua chez les anciens ^ pour témoigner^ 
oomme ajoute le même auteur, que c*était proprement 
anx . personnes de valeur et de mérite qu'était destiné 
ce présèm (1)9 et à ceux dont Tesprit lo^t divin pto- 
meti)»t plus par la vigilalncé que par rihstinct d'un 
heureux augure. Après oe tenïps-là, l'on vint: à Ëiîre 
dès présens de 'figues, de^ dattes et de miel, conune 
pour souhaiter aux amis qu'il n'arrivât rien que d'a- 
gréable et de doux pendant le reste de l'année^ 

Ensuite^ ïes Rpmains, quittant leur preinière sim- 
plicité, et cnang^ant leurs dieux de bois en des dieux 
d'or et d'ar^nt, commencèrent à être aussi plus ma- 






'Ht ' lU. '".. 



foge, qiit êroli le long des cheniiiiB, contre les murailles , 
pirès^ des h^es et ianùi leis liéot incultes. Les anciens Tajlp^' 
leSeU %iètvbataige^ è'es^^ndire hetée sacrée , et ils s'en ser- 
vai«m]]^«r «w'ssérdéi'GOuroBaes aux héraâhs ckârgés de 
proclakher ]la guerre ou la pairlOn écrivait autrefois oerbent* 

(1} ^Mii^'^i'Hi vtrmid» iiii(ifc^r:*{^^ (E^itO 
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gnifiques en leurs pré^ns, et k s'en envoyer ce jour-là 
de différentes sortes, et plus considérables ; mais ils^ 
s'envoyaient psu?ticuUèrément des monnaies et mé- 
dailles d'argent, trott?vant qu'ils avaiem^été bieà snit- 
pies, dans les âièdes précédens, de croire que le vtiitï 
fut plus doux que l'argent, comme Ovide le fait 
agréablement dire à Janus. 

Avec les présens , ils se souhaitaient mutuellement 
toute sorte de bonheur et de prospérité pour le reste 
de l'année , et se donnaiem des témoignages récipro^ 
qnes d'amitié : et comme ils prenaient autant d'em- 
pûre dans la- reli^on que dans l'Etat, îk ^e manquè- 
rent ps^ d'établir des lois qui la colicernaient , et 
firent de ce jour^là un jour de fête, qu'ils dédièrent et 
consacrèrent particulièrement au dieu Janus, qu'on 
représentait à deux visages, l'un devant et l'autre der- 
rière, commq regardant l'année passée et la prochaine. 
On lui faisait dans ce jour des sacrifices, et le peuple 
allait en fcnle au mçoi Tarpëé,^ù J^^nus avait quel* 
qa*autel) tous habillés de robes nenves' {^r) ; d'où AMk 
pouvons remanpier que ce n'est pas «me fMde 



(i) Ovide, Fast, 1. i. 11 était d^usage aussi que tes en- 
fans offrissent des ëtrennes à leurs maitres , durant la cëlé- 
bratîon des qmnquatnes; ou petites fêles de Minerve : 

. PaUada nunc pueri, tenerœgue ornata puellœ. 
i^ai hené placdrit Pàitada^ doctus erit, 

« 

lies qmrujuûtries n'étaient an fond que les panathëiléiiéeà 
grecques , naturalisées chez les Romains. ( EdiU C L.) 
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velle d^aSecler de s*hablller de neuf les premiers jours 
de rannée. Néanmoins, quoique. ce (àt une. fête, et 
m^éme une fète solennelle ^ puisqu elle ëiait encore dé- 
diée à Junon, qui ayait tous les premiers jours de mois 
sous sa protection , et qu^on célébrait aussi ce jour-là 
la dédicace d,es temples de Jupiter et d^Esculape, qui 
étaient dans Tîle du Tibre; nonobstant , dis-je, toutes 
ces considérations, le peuple ne demeurait pas sans 
rien faire ; mais au ooniraire chacun commençait à 
travailler à quelque chose de sa profession, afin de 
n^étre pas paresseux le reste de Tannée; ce qui est en- 
core demeuré parmi nous, puisqu^il y en a beaucoup 
qui se lèvent plus matin ce jour-là, pour en être plus 
diligens le reste de Tannée : mais on ne voit pas quMl 
y ait quelque veriu particulière dans les observations 
de tou,tes ces cérémonies. 

Enfin, Tusage des et rennes devint peyi à peu si 
fréquent sous les empereurs, que tout le peuple allait 
spuhaitei/ la boni:ie aniïée.à Tempereur, et chacun lui 
portait son présent d'argent^ selon son pouvoir, cela 
étant estimé comme une marque d'honneur et de vé- 
nération qu'on portait aux supérieurs; au lieu que 
maintenant le monde est renversé, et ce sont plutôt 
les grands qui donnent les étrennes aux petits, les 
pères à leurs enfans, et les maîtres à leurs serviteurs. 
Auguste en recevait en si grande quantité, qu'il avait 
accoutumé d'en acheter et dédier des idoles d'or et 
d'argent, comme étant généreux, et ne voulant pas 
appliquer à son profit particidier les libéralités de ses 
suje'iS. 






» I w»— ^»^i^p^i»^- 



(i) Tibère défendit^ en outre, de donner des étrennes 
après la fêle des calendes, et restreignit ainsi dans les 
bornes les pins étroites, une ^pratique qui lui déplaisait. Pro- 
hibult strenarum usum ne ultra calendas Januarias exerceretur. 
(Snetoii.,471 Fit. Tib.) (Edit. C. L.) 

(2) Edîxît et strenas, ineunte annOy se-recepturum : stetiique in 
oestibulo (zdium, KaL Januarii, adcaptandas stipes, quasplerds 
ante eum mardhis ac sinu emiûs generis turbaferebat (Sueton., 
in Vit. Calig.) '{Edit. C. L.) 
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Tibère , son successeur, qui était d*une humeur plus 
sombre 9 et qui n^aimait pas les grandes compagnies , ^^ 

s'absentait exprès les premiers jours de Tannée , pour 
éviter Fincommodité des visites du peuple , qui serait |. ^ 

accouru en foule pour lui souhaiter la bonne année, 
cl désapprouvait qu^Auguste eût reçu des présens, 
parce que cela était inconunode, et qu*il fallait faire 
de la dépense pour témoigner au peuple sa reconnais- 
sance par d'autres libéralités (i). Ces cérémonies occu- 
paient même si fort le peuple, les six ou sept premiers 
jours de Tannée , quHl fut obligé de £dre un édit par 
lequel il défendait les étrennes, passé le premier jour. 

Caligula , qui posséda Tempire immédiatement après 
Tibère , et qui se faisait autant remarquer par son ava- \ 

rice que par^ses autres mauvaises qualités, fit savoir 
au peuple, par un édit, qu'il recevrait les étrennes le . 

jour des calendes de janvier, qui avaient été refusées 
par son prédécesseur (a); et pour cet effet il se tint 
tout le jour dans le vestibule de son palais, où il 
recevait à pleines mains tout Targent et les présens 
qui lui étaient oâerts par le peuple. 






I 

/ 
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Claude, qui lui succéda, abolit ce que son prédé- 
cesseur avait voulu rétablir, et défendit, par arrêt, 
qu^on n^eàt'pokit à lui venir présenter des étrennes, 
comme on avait fait sous Augiiste et Caligula. 

Depuis ce temps, cette coutume demeura encore 
parmi le peuple, comme Hérodian le remarqué sous 
Tempereur Commode; et TrebeUius PoUio en &it 
encore mention dans la Vie de Claudius GothicuSj 
qui parvint aussi à la dignité impériale. 

On pourrait rechercher là-clessus pour quelle raison 
ils avaient accoutumé de se faire les uns les autres des 
vœux mutuels le premier jour de Tannée , plutôt qu'en 
un antre temps, et c^est la demande que fait Ovide à 
Janus, qu'il fait répondre avec un gravité digne de 
lui : Xi C*est, dit-il, que toutes choses scmt contenues 
dans les commencemens ; et c'est à cause de cela, 
ajoutent -il, que Ton* tire les augures du premier 
oiseau qu'on aperçoit. ». 

En effet, les Romains pensaient qu^'il y avait quel- 
que chose de divin dans les commencemens ; la tête 
était estimée une chose divine , parce qu'elle est pour 
ainsi dire le commencement du corps; ils commen- 
çaient leurs guerres parles augures, par les sacrifices 
et par les vœux publics; et le commencement de 
chaque mois était dédié à Junoiï , et se célébrait comme 
un }our de fête. Aussi la raison qu'ils avaient de sa- 
crifier à Janus ce jour-là, et de se le rendre propice, 
c'est qu'étant le portier des dieux, ils espéraient d'a- 
voir, par ce moyen, l'entrée libre .chez lous les autres 
le reste de l'année , s'ils s'acquéraient au commence- 



ment Janus pour ami; et comme il présidait au com* 
ffleDcement de Tannée , ils espéraient sa fiiveur pour 
eux et pour leurs amis, sHls attiraient ce Dieu dans 
leors intérêts. On lui sacrifiait de la farine et du Vinf 
ce qui a donné sans doute occasion de se réjouir et 
. £ure la débauche ce jour -là, comme plusieurs ont 
accoutumé (i): 

Voilà donc tout le fondement que nous ayons de 
notre cootume ; et ce fondement étant aussi léger que 
<le la paille et du chauqie, nous ne saturions être soli- 
<lement fondés de conserver une superstition païenne 
^ laqueUe nous ne pouvons trouver aucun appui par 
l'autorité de TEcnture sainte oiji des saints Pères (a). 

, « à m < 

I _ - 

(0 Les réflexions suivantes ont été retranchées dans 
('in-(S et remplacées par des détails de faits qui formeroi^t 
lotre supplément. ' {Edit. CL.) 

(a) La vérité est qu'après avoir lutté sans succès, et dé- 
ployé une sévérité mutile contre les chrétiens fauteurs de 
^ttte espèce d'idolâtrie, les évêques ont été parfois contraints 
^iéàer au torrent, et que la force de l'habitude, qu'ils ne 
posaient dompter, les mit dans la nécessité de faire la part 
in désordre , en tolérant le moindre mal pour éviter le plus 
^<L Ccst ainsi que, renonçant à -Pcspoir de faire cesser 
les mascarades éé la [Nativité et du premier jour de l'an , 
<pû n'éuient l|ue la continuation des saturnales, l'fgUse 
voulut au moins donner à ces réjouissances un objet plus 
fccent; elle en toléra les formes, à condition qu'on les ap- 
/^{oerait aux objets du nouveau cuke', et que tout se passe- 
nt dans èès vues chrétiennes. De là ces nouveaux abus , 
^fettes pratiqués, ces rites bizarres, ces divertîssemens 
licencieux <faà souillèrent nos temples d^s le moyen âge , 



De toutes les lettres, que les apôtres ont envoyées a» 
leurs églises ; il est bien probable :qu*il y en a quel-. 

4 

ques-unes écrites au comûienceizient de Fannée. Ce- 
pendant, nous. ne troûvcfnsi aueuhè trace de ces vœux 
et sQ9}hâltS; parce que l^ur dessein était plutôt d'abplir* 
toutes les superstitions païennes ^ que do les autorisep 
par de mauvais exemples. Ils condamnàient;.jusqu'aux 
moindres superstitions jûdaîiques, beaucoup p}u8,les 
païennes , et Us n'avaient rien plus: à cœur que de 
nous persuader que tout ce qui est fait sans foi est 
péché; et, pair cette ménfie PAispn^je neW^paft com- 
mient on -en peut exempter, cette coutume, qui: n'est 
d'aucune utilité, et qui n'a autre fondement que la 
superstition païenne. Si nous avons à rendre compte 
à Dieu de nos paroles oiseuses, n'est- il pas à craindre 
que les paroles, les complimens et les actions de ce 
jour- là ne nous -soient imputés comme inutiles-, et 
comme des suites et des effets de l'oisiveté? 

Vous me direz pèutêtTe que, quoique cela ait été en 
usage parmi tes païens , ils ne le faisaient pas par prin- 
cipe de religion. Mais il est constant qiie ce n'était pas 
par aucun autre motif: ils s'imaginaient quelque chose 
de divin dans les commencemens; ils le faisaient, pour 
honorer le dieu Janus; ils se souhaitaient les uns aux 
autres la santé et la prospérité, parce qu'ils pensaient 



et dont quelques-uns , tels que les étreunes et le festin des 
rois , n'existent plus que dans les délassemens de la vie ci- 
vile , où ils conservent encore des traces plus ou moias 
marquées, de leur origine. (£d^'&.G. L.)> 
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que les dieux les exauceraient, à cause quUls les 
priaieat au commencement de Tannée j ils fiiisaient' 
despiésens pour servir de bon augure; et tout enfin 
se terminait à des sentimens religieux que leur ins^ 
pimi la sainteté prétendue de ce «jour : témoin ce que 
dit, au sujet de Fétrenne, un auteur de Tântiquité, 
et qui professait le paganisme (i) : « L'étrenne y dit-il^ 
(( est un présent cp/on&it un jour de dévotion ^ pour 
ff servir de bon augure, ))[ 

J'avoue bien que nous aie le disons plus par reli^ 
gion, niais seulement par cérémonie et jpàr civilité; 
néanmoins^ cela nç nous excuse pas. Puisque cette 
coatume doit sa hài^noe à la ^perstition^ nous ne 
saurions qû^en désapprouver Tosage (a) ; et si nous 
sommés mieux instrnits> que les premiws cfatétiens 
qû l'ont reçue' chez/.euic^, ne devrions»nous,pas aussi 
mon trer/pllà& d^exaetdtudeet de xègle dàfaa nos mœurs ? 
SoDunes^nous assez autorisés de pratiquer une cou-* 
toiae , parée que nos pères Font pratiquée?: Et no 
soiaroeahiKms pas obligés de nous informer s^ils avaient 

- . ' f r - ' - ■ ' - .-■..-.. ^ > ■ , ■ ^ ^ i 1 - 

(i) Fest^, L lo , T^biii vôîci le texte :Strenain çocamus 
fuœ datur été- reiighsoyomnis'bom gradé, à numéro quo dgn^i- 
aOur idtenam.tertmnùfùe *i>enttvfum sùfUHs commodt,^ i^ehid tre- 
OKQ y prcBp&sita S Uieàii^^ ik iùcë et fiùf soàèmi akâlfui: -"'^ 

(3) Décidément, le';A»cteur iii*aiiàd«']^'i 't'-'àbmér'dês 
étremies*> Cèpen^ao^jii^is^cst teandérdp ràécoéi dans UiAtet^ 
^aiJe de cjaelqûesitaniiëqs) etiP^ Verra , par le fragm^Bt trré 
^e l'în-^^^qu'fl 'Huant 'grâeei^eia i683r^ à cette matfdfte eoo- 
Unne , jLoûty'il ^'é'tait indigné si fort en 1674* (Edit C. L.) 
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droit de faire ce ^u^ils nons totidraieiitobligei', par 
. leurs exiemples^ à imiter? Les. premiers chffétimi&j&i-; 
saieat scrupule, . î:is»queJk qè^ils /auraieud^ plulâtiaouf^ 
fertile: martyre^! de jeter un grain dWcens au feuy 
ou de poster tuie côuccnme de laùiiery parce >que les 
idolâtrés le fanaient; Nous aidons bien relâqhë de letôb 

^CV* • • h ' <vij>>« t ..... ■ . , ^ 

. Quel éms, !à lé prendre mÀaebien politiguemeat, 
de nos visites et de nos empresse^eois dànd'cévpisr.! 
Qa^«stfce qui eommeEtëe.:dai»iCe tempsnlà'?: Sent^ce 
les siâisbns?. Pcântidu pb/cà^ car ce: n^est que rbrrer qp^ 
comin'nei;Se'&ittiJ[ quelque «)hangemetitapcîel^;daini 
rair.:au:spi! kii terre (i)? JLe cieli&it: soli> tours (otidi^ 
naiffe , le ^Içii contimiêisa ccinrs^^^outde niéçteombufi^ 
ust'Oulrë/jcxiiarjtet !tputâsrGl|oseA:T0BtiCQiim eliesitid*^ 
laieitt^aqparavaiit. i^^^Egyptiens^Mprësemai^ rMt^ 
nëe.par. reiidilébic!;d3iinlserpènt{i<^l uiord^i^queuei^ 
pouv dire que.ic0>i]^estiqii>us^CÈfrcle'de «emp$^iire^ 
oomnieiSGiboùiil'/a finûi ^.'mÔ^i ■-.^^j j- '>'>'!-'■ ^-^a::.. 
. Est-ce! pftvce ' que iles ^uÀ>làgttbs , «qui MiedsKmcipâ» 
mémfid^accord entre eux, ont £xé-le commencement 
• de rawée .^.^e. i(f^^-)^ ,;,,^t,.,c}iftngë, ^lej ca}çvi>pu, ^e 

(li'I*^ , qq[m(Af(IM!îeilKl»f> dfiwl'amiée' civile'. eéncùwNb^à pexà 
près a^^J^ ^oblic^e 4^T«r4 {toîiètoù k soleil f^v^aa^t, ver» 
l'ëfÇlilt^ilr^f vCiaiilmence , pouf ainsi dire, une nouvelle car- 
rij$ve< C'^l une tah^ifkh^Jiiiiinétjsol^eéx^ 4urée 

de>Mit)éyo]Mdioffi()te'iseiMybi<tei»6 iV^ 

dlSérçnce^y il -A^iit naturel i'êh; rapprodier Iç coinutenbe-* 
me^t 4^' .point 4e départ, de à^as^re «qui en: eàt la fègl^ 

.! '^ iV , . ..o.k..:/ :.•.:••'. (fifi^^CL.) 
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sapputaûon; e9l-ce, dis-je, que, pour cela, nous de- 

voD3crabadre le dumgmneai do ooetur de nos amis ? 11 

ne se paase alors rien de nonvean daiis«leur cœur non 

plus que 4iaii5 les^ouvrages de la aalcure; et pour ceux 

qnt ji'oDt pas de l'inolkiaiiîôit pour nom ea qui nous. 

?eideffii; d«i mat, le eiiangement d^année n*a pas lé 

pouvoir de changer leur coeur et de leur ihispirer de 

nouveaux sentiniens en notre, faveur, ouoique, par 

nne liberalitë de comphmens, ils se^xil^lent nousvQUr, 

loir donner des gagep d*une ajcnitië siiu^àrei Mais que 

ces téauNhgtlages soblbien irompetesy puiaqu^on en 

use* dr même aveo tout le monde ,* et qu*én leur ikh é)t 

œtte rencomrefet méifte-'ëlioie à'tous, si ce n'^t en 

mêmes, termes, du'tnoins en' même' sens! Ce sont les 

prësens de dopceur que les païens avaient accoutumé 

d'envoyer, des figues et du. miel j^ ^Qi^:la (douceur ^ 

change en amertume dans les mauvais estomacs , et qui 

se corrompent plus aisément '^é d'autres viandes plus 

grossières. On prostitue 3i SQUvont ces terniea d'amitié , 

d'esclavage, de service, d'adcnfatiiott et de respects, 

que, quand on voudrait exprimer une passion bien 

vioden^^ on ne sa^u^i|. mù trouver d^auues. t^nues^ 

Ënfîn , ; si nous . crcM^ôns-^que ce : sok-: une • châse nén 
cessaire de se voir de^teoip^biir l)eiiiips^|mii^ entretenir 
l*amftië', ëidé<tie |>fts n^l^er dé notas éndbiiner des 
témoignages réciproques dans les rencontrés ^ n'ayons- 
nous pas assez^d autres occasions de nous fréquenter? 
Les mariages, les accouchemens, les maladies et la 
mort ^es amis, les retours dé voyages, les changemens 
de logis j et miUe autres conjecturé3 que nous formons 
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nous'iné^ines^ nous en fournissent afôéz, sans affecter 
encore de rent^iTeier nos protestations au commence- 
ment de ^chaque année (i). Nous nous laissons em- 
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(i) Au commencemeot et à la fin. L'usage était antrefois 
dans plusieurs provinces ) et notamment en Normandie:., 4e 
faire des çompllmenç accompagnés^ jde présens , à la fin de 
décembre, indépendamment des étrennes, que les habitans 
de Rouen appelaient ériçières, et qui ne se donnaient que le 
premier jour de Pan. Ces présèns de fin d'année étaient dé~ 
signés sous lë'iiom'd'Aa^'^^/^^^' ou hogidnBes. Le savant de 
Grentemesnil écrivait à ce sujet à Moisànt de Brieux : « Ce 
mot de hogidnètes yient de- Aqc in anno i c'est-à-dire im priésem 
que Ton demande au, dernier, jour de l'année ji comme si l'on 
disait : Dormez-moi. quelque, chose hoc in amoj encore une fops 
cette année. J'ai oùï chanter aux. portes des voisins, paries 
fiUés du quartier^' mie chanson pour de. tels présens, qui 
avait pour reéravir '^£^*naiio : 

r Si VOUS veniez à la cl^|gçn4e> .,.p '. ' .. 

A la dépense de cliez nous,. 
Y Vous' maoageriez de -faôkis choait^ *' 

;On,vo«$ ^rarpit du.rp^t .- , .•■•»•• 

Hocçuinano, 

« Mais ce mot là étant latin ^' et non ëmcnàu par le peu- 
ple, a él^ diversemem prononcé* Vers^Biyeux et- IéÎs Vez, 
/i}s diseï^^.: Dp^oea^'-oioi âe» hogfignanés^ >?:( / • i'.>. v -j 

, De Bpij5ux,^qui,^appqirte cçlte IcpriC d^s son lif^e i^ 
,. 0/i^j^, continj?e ainai : • ',^ .« . ; : 

« Étant avocat au parlement de Roueii , j'ai oitf dire cet 
autre couplet : 






2f - * ' -W *■'■■'''••' • •• ■ ■ 

^ Uans un panier q[ue yoicy. 

f ' ' • ■ .^é rachétiy samedy / ' "' 
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porter à Ja eërëmoi)ie^ et noua y avona {dos d^atHaehe- 
meot qu^au solide; at je ne àùuxm pas ^uUl ne soit 
bien difficile ei presque impossible de nous fidre per* 
dre cette coutume. Il faudrait un arrêt des magistrats 
pour Tabolir (i), de méine que rerapereiùr Tibère 
fut obligé d*en faire un pour corriger Fabus> qui s^j 
commettait. Les anciens babitans de File de Crète 
voulant donner une malédiction à quelqù^un , souhai- 
taient que les dieux rengageassent en quelque mau- 
vaise coutunle, î-iBCOtlriaissant la difficulté quW avait 
à s*en dégagéi*; et Platon, reprenant liù énfaht*qu4 

jottait aux noix : « Tu riie reprétadi de ^eu, dît îVli- 

.... ' .il 

- T. I,! -III "- 

. t . . i . . .. .' r 

DW bonKomme de deKon: 
Mais îl est' eiicor à payer. 

Haéiifhèla, ']'■•'■■-. / . • « 



«r U y a 'gpaiidé apfparende qà» cet' Ad^/le/a a été tot^ 
rompu de ce qu'ÔQ dit railleurs- agmianiai,:^QVT:au guy i'ali 
neuf: ad çiscum am^ nwp' Paul Merul^ç , ea 3a, GosmogrG^hik^ 
Sunt qui îlhid au guy Tan neuf y qimd hadtenits (fuotfmnis prj^ 
kalendcts januaiias yulgù cantarl solet in GalMà, à druidis^Tpa' 
nasse censeant'^ etc." (Voyez Origines de quelques àoutumes an-^ 
dennes et façons de parler tri&iàles', p» 3. ^ ^EaiL C. L.) 

(i) Erreur. Uti 'an^êl , <*iit; kn^ts liie safflraieîit'pk^. il est 
|»t>iaTé que dans le teiagstnén»^ où l^itiiiëe^ t^vilecoitimèijh- 
çait à Pâquè^ , OQ çontiauaii lDU>9ur4 d» Aouner des éirennes 
le i^' janvier,. poit^iv^e au pr^u^er jipur de .l'aaj^ëi^f tan^ 0st 
grande la force de Thabitude. La féj.,e dç ïa Grcoopsioi^, 
qui répond au i*^' îanyier, a été supprimée par le concordât 
de Pie VÏI : a-t-on seulement pensé , depuis , à reprendre lé* 
travaux et à cesser les visites du joui* de F^tif ÇlEéiL C !L.' j 

II. 3« I.IV. • a 



I 



( i8 ) • 

fant. La coutume 9 lui ré{)ondit Plaioti, 0'est pas peu 
de chose. ')7 En effet, lés philosophes disent que la cou- 
tume ipa^e en nature; et de même ^ qu'on ne saurait 
chasser une inclination naturelle qu^elle ne soit tou- 
jours ipréte a revenir, aussi n'est*il pas facile de faire 

ce que dit un comique : 

, ... • • ■. . ■ . 

. . • i' ' • , • • • > 

... • . ... 

.; !EfSt-on',ac<5oatui|ié^'qa^on se désaçcoutame. 

. Qu'est-ce qu'on |)epsera de moi, dira quelqu'un , si 
jç n'use pas de cette civilité avec mes parens? Ils 
croiront que j'ai quelque animositë contre eux, ou du 
moins ils s'imagineront que je les méprise. Je ne 
veux pas affecter la singularité, et il est de toute né- 
cessité de faire comme les autres. Faites-en donc ce 
qu'il vous plaira; je ne prétends pas être l'arhitre de 
vos actions. Je voudrais seulement j si j'avais quelque 
droit à les censurer, qu'on ne se rendit pas cette civi- 
lité comme indispensable, et qu'on n'affectât pas tant 
•dé'stiivre tôds tés procédés du vulgaire, qui n'ont la 
phljf^artâuciiiï* autre droit que celui qu'ils peuvent 
atréguér qiie cela s*ëst.fait de idut temps, et que la 
coutume leur sert de titre.. 

Pour moi, qui suis persuadé qu'il e^t quelquefois 
bon de s'écarter dé( la^ presse pour n'en être pas ac- 
cablé, j'ai cru <j[ué je n^av^is pas moins dé droit de 
dééofcfvrir ma pensée sur ce sujet, puisque cela' n'oblige 
persîmne à changer de sénlittient) si* la vérité iie lui 
persuade, ou même, si l'incommodité de recevoir et de 
rendre ces visi(e3 .inutiles ne l'engage à les désap- 



• ( 19^ 

Jirouver. Il me 'suffit (ravoir montré lé peu d'utilitë 
que la société civile des hommes peut retirer de ces 
protestations qui ne se font que par forme, la supers^ 
tition sur laquelle elles sont appuyées , aussi bien que 
les étrennes ; et ce mot seul de superstition nous en 
doit détourner, puisquHl est honnête d^en abolir même 
les ombres les plus légères, et d'en effacer jusqu^K 
moindres traits. . 

César ne voulait pas seulement que sa femme ne fût 
pas criminelle, mais il voulait aussi qu**elle fût absolu- * 
ment exempte de soupçons ; de même , s'il est permis de 
comparer les choses saintes aux profanes, l'Eglise, qui 
est l'épouse de Jésus-Christ, a intérêt d'être non seu- 
lement sans crime, mais en doit éviter les moindres 
soupçons. 

Voilà, monsieur, ce qu'uiî jour ou. deux de cham- 
bre , qu^il m'a fallu tenir pour quelque indisposition^ 
m'ont donné de loisir pour vous entretenir. J'ai suivi 
en ce sujet le dessein d'un docteur déPafris, qui a fait 
ces années passées un Traité du paganisme du Roi- 
boit^ ou de$ Rois de lafès^e (i). Je ne sais pas lar 
manière dont il s'y prends ne l'ayant pas encore vu ,^ 
mais* il me suffît que tout ce que j'ai avancé âèit Soumi^ 
à votre jugement, vous priant de croire que, comme 
je Yous connais très^clairé dans l'histoire et dans le^ 



I 



(i) L'auteur veut sans doute parler de l'ouvrage de Des- 
lyons , qui publia ses 'Traités contre te pagamMe du Roi-èoit, 
Vua en i664f l'autre en iGyor Paris, în-12. 

(Édit. G L-) 
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fant. La coutume, lui répondit Plaioii, n^est pas peu 
dexhose. » En effet, lés philosophes disent que la cou- 
tume >paâse en nature; et de même qu'on ne saurait 
chasser une inclination naturelle qu^elle ne soit tou- 
jours prête à revenir, aussi n'est*il pas facile de faire 

ce que dit un oomique : 

- * • ' • ■. 

. / Est-on .accfoatuiiié ^ qu'on se désaccoutume. 

■ • • • 

, Qu'esi-ce qu'on pensera de moi, dira quelqu'un, si 
je n'use pas de cette civilité avec mes parens? Ils 
croiront que j'ai quelque animosité cpntre eux, ou du 
moins ils s'imagineront que je les méprise. Je ne 
veux pas affecter la singularité, et il est de toute né- 
cessité de faire comme les autres. Faites-en donc ce 
qu'il vous plaira; je ne prétends pas être l'arbitre de 
vos actions. Je voudrais seulement; si j'avais quelque 
droit à les censurer, qu'on ne se rendit pas cette civi- 
lité comme indispensable , et qu'on n'affectât pas tant 
•de wivre tôûs lès procédés du vulgaire, qui n'ont la 
pbi]f>artauciiii' autre droit que celui qu'ils peuvent 
aïl(éguér que cela s*èst.fait de tout temps, et que la 
coutume leur sert de titre. • . 

. Pour moi, qui suis persuadé qu'il est quelquefois 
bon de s'éc*^rter de la presse pour n'en être pas ac- 
cablé ; j'ai cru cjué je n^'aVais pas moins de droit de 
dééotofvrir ma pensée sur ce sujet, puisque cela n'oblige 
pers6tinè à changer de sénlilliènt^ si la vérité ne lui 
piersuàdë, ou même, si l'in commodité de recevoir et de 
rendre ces visitées inutiles ne l'engage à les désap- 
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par dessus, une gratification^ el, comme nous pour- 
rions dire à présent, les éu^ennes qu^on donne à un va- 
let ou à quelqu*autre personne par dessus la somme à la- 
quelle Qn était oblige, et non pas proprement celles que 
Ton donne au commencement de Tannée, à des amis. 
Dans les premiers siècles de TEglise , et même après 
la destruction du paganisme, la mode d^envoyer des 
éirennes aux magistrats et aux empereurs ne laissa 
pas dç subsister. Çorippus, dans le quatrième livre du 
consulat de Tempereur Justin, dit : 

Dona Calendantm, quorum est ea cura parabant 
Officia et tumds împlent feUdbus aukan, 
Con^ctantTutibansjKntisaapadbusaumm. 

» 

G>mme Tannée nouvelle éiatt le commencement 
du consulat et des autres magistratures., le sénat , le 
peuple et les sacrificateurs faisaient des voaux , des 
&stin» et des pressas ce jour-là aux. consuls et aux 
princf^, conune le témoignent ces vers de Prudence : 

Jano etiam ceîebri de mense litatur 

Aasfdcus'f effuUsque sacris, tjuas imfcterato, 
ffeu misent sue honore agitant et gouâHa dueunt, 
FesÙà Ccdlmdannfu 

Les empereurs donnaient souvent ces étrennes, que- 
le peuple leur faisait, pour des réparations des bâli- 
uieas publics. Cest ce que signifie cette inscripliaii de 
Omter : 

A Rome. 

LARIBVS. PVBLICIS. SACaRVM, 



IMP. CilESAR. DIVI F. AVCxVSTVS 

PONTIFEX. MAXIMVS. 

TRIBVNIC. POTEST. XVIIII 

EX STIPE QVAM POPVLVS El 

COJNfl VLIÏ. K. JANVARIl ABSENTI 

C. CALVISIO SABINO 

L. PASSIENO RVFO. ^^^' 

G'esl-à-dire, que Ton avait fait une réparation an 
temple dédié aux lares publics j de V argent que le 
peuple as^ait apporté le premier dejàns^ierj pour les 
étrennes de F empereur César Auguste j alors absent 
de la ville j sous le consulat de Caïus Cahisius Sa- 
binuSj et de Lucius Passienus Rufus. Sur quoi 
Gruier remarque le passage de Suétone, où il est 
dit que tous les ordres jetaient tous les ans dans le 
lac Çurtien , stipemj c'esi-à-dire une médaille frappée 
le jour des calendes au commencement de Tannée ] et 
c'est apparemment ce que signifie ce^médaillon d'An- 
tonin Pie, que -M. Bellori, antiquaire de Rome, a 
donné au public, où on lit au revers, dans une cou- 
ronne de laurier : S. P. Q. R. A. N. F. F. optimo 
principiPio; c'est-à-dire, senatus populusque roma- 
nus annum novum faustum felicem optimo prirwipi 
PU) precatur : a le sénat et le peuple romain souhai- 
tent la nouvelle année bonne et heureuse au très-bon 
prince Antonin Pie. » 

Il èist vrai que cela se peut aussi Rapporter à la nou- 
velle année dans laquelle ce prince entrait, à la 
prendre depuis le jour qu'il avait commencé de régner, 
qui Ait le sixième des ides de juillet de Tannée de 
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Rome 890 y et de Notre-Seigneur, 1 39 ; les vœux et les 
prières se réitérant toutes les années au méiiie jour,, et 
une semblable médaille Lui étant présentée , ce qui était 
toujours une espèce d^étrenne. Pline, dans son épî- 
tre loi : Vota Domine piorum annorum nuncupata 
akcresj ketique persohimuSj novaquè rursusj cu- 
rante commUUonum et piwincialium pietate^ susoe- 
pimus, . . 

Cette coutume de solenniser le premier jour de Tan 

par les étrennes et les réjouissances, ayant passé di^ 

paganisme dans le christianisme, les conciles et les 

Pères ont fort déclamé contre cet abus ; ils les apjpe* 

laient calendes j du mot général qui signifiait , chez 

les Romains, le premier du mois. TertuUien, dans 

son livre de Tldolâtrie : « Nous, dit-il, qui avons en 

(( horreur les fêtes des Juifs, et qui trouverions étranges 

(( leurs sabbats, leurs nouvelles lunes et les solennités 

(( autrefois chéries de. Dieu, nous nous fàmiliarisonsi 

« avec les saturnales et les calendes de janvier, avec 

« les matronales et les brumes; lès étrennes marchent, 

« les présens volent de toutes parts; ce ne sont en 

« tous Heux que jeux et banquets. Les païens gar- 

« dent nùeux leur religion ; car ils n'ont garde de 

« solenniser aucume fète des chrétiens^, de peur qu'ils. 

^« ne le paraissent, tandis que nous ne. craignons pas. 

« de le paraître en faisant leur fijte (1). », 

(i) Voyez sur celte matière, le Recueil imprimé avec le 
Traité contre les- masques de Savaroi), sons \^ titre àé.Hor- 
^lla B* Augustim de kalendis januaru, et Penerandœ Soréonae^ 
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I^e sixi^mç concile in truUo condamne les fét^ 
appelées calendes^ çx celles qu^on nommait n^Oa et 
brumaUa* Balsamop, auteur grec da^as-Empire, qui 
a con^mentë les capops d^^ Qoncilc^, &it deux pl^- 
santés bévues si^r ces deux inats de ^k ou vota^ %% 
de àrumaUç; disait que çiE^tte première fête ét^it et 
rhomneur du di^u Vmp protecteur du bétail, parçQ 
que ^oToe signifie des pâturages^ et que la dernière )| 
nommée brumaUa^ é^it une fête d^iéeàBacchus^ qui 
V portait Tépithète de Broniiiics. Maiç il est certain que 
ces deux mots sont purement l^atins j pora, i^ota sont les 
vœux qui se faisaient au commenoen^pt de Tannée ; 
et èrumaliaj les fêtes des .saturnales, qui ^ f^^i^ieni 
au commencement de Thiv^r? apf)elé par les latii;^ 
bruma, 

IVtathieu Blastariis, qvii a ainssi commenté les coÀçi-* 
les, dit que la fête des calendes se faisait le preo^ier 
jour de, janvier, et qu^on se réjouissait, pajrçç qvi^.la 
lune renouvelait cç jour-là, et qu^on croyait qi^^si 
FoQ fi)e divertissait bien dans ce compiencepient., on 
en passerait toute Tannée plus gaiem^ntf M^ ç^lft 
n^est bon que pour les années lunaires , qui assuréineàt 
étaient anciennement plus çu usage que les solaires. 
^Isamôn dit que c'était les dix premiers jours du 
inoisi qu^oQ appeHU calendes j pendant lesquels du- 
raient les réjouissances. 

Astérius, auteur grec que Ton compte parmi les 
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decntaUs epistola conim festum fatuonanf etc. Parisiis, i6x i , 
în^. (fîà'/.CL.) 
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Pères^ nous a laissé un sermcHU contre la lete des ca* 
lendes et le paganisme du Roi-^boit^ qui était vfiie imi- 
tation des satuinales, comme Ta doctement prouvé le 
sieiff Deslyoos, doyeja 4e Seplis. M^is ces coutumes 
oat $i bien pris pied parmi nous, qu*il est inutile d*ei;ir 
treprendre de le^ vcmlçir baimir. 



LETTRE 

V 

SUft LES ET&EimES ET SUE I£S DISSERTàTIOtlS DB SFON 

ST 1» UBg,TnVS (l). 

Je croyais qu^U ne m^en coûterait que la peine de 
lire Touvrage latin d'un docte allemand n<»nmé Zi* 
peniusj chi biep une brochure que M. Spon fit impri- 
loer il y a trente-un ans sur VOrigine d^s Etrennes, 
pouji? conteiQter ma curiosité mt Tbistoire de cette, cou* 
Uime; )ei me trompais; iU n'ont pas épuisé la mar 
tière. 

Quoi qu'en dise ILipenius, la.cputume de donner 
des étre^ue^ au premier jour de Tannée n'est pas une 
coutume originairement romaine : elle a été en usage 
(ians la Grèce et parmi les Jui&, et depuis les temps 
les plus reculés. £lle n'a point souffert d'interruption 
dans la Perse. On ne doit pas être, surpris qu'elle soit 

(i) Extrait du Journal de Tréçoux, janyier 1704- 
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si constante et si génëralement ilipandue. Donner ponr 
recevoir est un sentiment fort naturel , et Tavarice ne 
s'oppose point à cette espèce de libéralité. On n*a pas 
toujours donné les étrennes de la même manière : les 
variations de cette coutume sont plus sensibles dans 
rhistoire romaine que dans aucune autre. 

Symmaque nous apprend (i) que Titus Tatius, roi 
desSabins, peuple originaire de Lacédémone^ comme 
Ovide (2) entre autres Ta remarqué, institua cette 
cérémonie à Rome, quand il commença d'y régner 
conjointement avec Romulus. 

Alors , pour étrennes , on présentait la verveine et 
des branches d'arbre coupées dans un bois consacré 
à la déesse Strenua^ c'est-à-dire à la déesse de la 
force. Le peuple , sipple et superstitieux , croyait que 
ces branches et cette verveine donnaient dç la fbrce 
et conservaient la santé. On sait que les druides gau- 
lois pratiquaient la même cérémonie; qu'ils allaient 
au commencement de l'année prendre dans des bois 
sacrés le gui, qu'ils distribuaient au peuple coduné 
un présent des dieux, dont la vertu était admi- 
rable. 

D'où pouvait venir une semblable persuasion? Mes 
deux auteurs n'en disent rien. N'y reconnaissez -vous 
pas un souvenir confus de l'arbre de vie planté dans 
le paradis terrestre, souvenir dont ces prêtres, habiles 
charlatans, se servirent pour mettre «n vogue leurs 

(i) L. 10, ep. a8. 
(2) Fastf 1. I. 
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bois sacres, auxquels ils attribuaient la même vertu? 
Le nom de la déesse Stretaia confirme mes soupçons 
sur rorigine de cette superstition. Il a bieif du rapport 
au moxhdatexx Elo'ùn j qui peut signifier le Dieu fort j 
le Dieu de la force. Cest de ce mot que Moïse s'est 
servi dans les premiers chapitres de la Genèse , où il 
parle de Tarbre de vie que Dieu avait mis dans le 
paradis terrestre. 

Les Romains, devenus grossiers, négligèrent une 
cérémonie dont Texpérience leur avait appris Tinuti* 
lité. On continua néanmoins de se faire des présens 
au commencement de Tannée \ on se donnait du miel , 
des dattes, des figues sèches; c'étaient les mets les 
plus délicieux d'un peuple encore sobre et fi'ugal. 
Lipenius et M. Spon , après Ovide , prétendent qu'on 
voulait marquer, par la douceur de ces présens, le 
désir que Tannée passât doucement. L'allusion est 
lade. Ovide la relève par un trait ingénieux. Il de- 
mande pourquoi on joignait à ces présens rustiques 
uue pièce de monnaie , et se fait répondre par Janus : 

0! quàm tefalhint tua sœculay éUxity 

Qui sUpe mel sumptâ, duldus esse putes! 
Vix er^o Saiumo quemquam régnante çideham, 

Cujus non animo ditlcia bicra forent. 
Tempore creçit amoTy qui nunc est summus, îiabendi: 

Vix ultra y quh jam progrediatuTy habet 

La vérité est qu'on offrait ces mets, parce qu'on les 
estimait alors. On continua de les offrir par coutume. 
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quand le luxe et la mollesse romaine lurent montés 
aussi haut que leur puiasanceu 

La monnaie que Ton présentait portait ^ d*un côté, 
la tête de Janus, de Fautre, la figure d'un navire. 
C'est la forme la plus aiicienne des monnaies. J'en 
dis les raisons dans un éclaircissement sur Janus, que 
j'ai en l'honneur d'envoyer à S. A. S. M** le duc 
d'Enghien. 

Auguste aimait à recevoir les étrennes,.méme du 
petit peuple ; et dans son absence, on les portait dans 
le vestibule de sa maison. U employait cet aident en 
statues de ses dieux , qu'il plaça en divers endroits de 
la ville. Le temps nous a conservé les inscriptions de 
quelques-unes de ces statues ; en voici une : 

IMP. UBSAR DIVI F. AUGUSÏUS. 

PONTIFES MAXIMUS. 

IMP. XIL COS. XI. ITUB. POTEST. XI. 

EX STIPE QUAM 

POPULUS ROMANUS. 

ANNO NOVO ABSENTI CONTULIT. 

NERONE CLAUDIO, DRUSO, ï. 

QUINÏIO CRISPmO COSS. 

VULCANO. 

Tibère, suivant son humeur sombre et fîirouche, 
blâmait ces manières bonnes et familières d'Auguste. 
Il s'absentait, les premiers jours de l'annëe, pour 
s'exempter de donner et de recevoir des étrennes (i^ ; 

(i) Dion , L 57^ 
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et son cbagrin alla jnsqu^ défendre <]a*on en donnât 
paisse le premier joor de janvier. Cette cërëmonie 
s^était étendue jusqu^au septième* 

Marcellus Donatns s^magine ici, entre Dion et Suë^ 
tone, une contradiction (i) qui- n^y fat jamais 

Suétone parle dé ce que Tibère fit d^abord : Dimi 
parle de ce quHl fit le reste de sa vie. Caligula imita 
Auguste 9 et Claude suivit l^exemple de Tibère. Celui 
d^Auguste paraît enfin Tavoir emporté; mais la matière 
des présens a changé, selon le temps et les lieux. 
Notre siècle, plus sage, a presque aboli Tusage des 
présens, et n*a retenu que celui des complimens et 
des vœux. 

M. Spon déclame fort sérieusement contre la cou« 
tome de donner les étrennes, comme contre' une céré« 
monie païenne. Lipenius cite des passages de saint 
Augustin et de saint Chrysostôme, et d'un concile 
d' Auxerre, tenu Tan §87, où Ton donne aux étrennes 
i'ëpithète fôcheuse de diaboliques. Cependant la con-^ 
clusion du docte Allemand n*est pas si sévère que 
celle de M. Spon. 

Lipenius n^a pas entendu le passage dit con^cile 
d'Auxerre qu'il cite. C'est le premier canon de ce 
concile : iïfe» licèt kaL januariis vecula atu cet" 
vota Jacerej vel strenas diaboUcas obseivure. Le 
Père Sirmond a prouvé qu'il fallait lire vetula oui 
cejvola. Lipenius, après le Père Sirmond, croit que 
vetula est là pro vitida^ et que le concile défend de 

1 m -■■..» 11*.— — «■ «w II I I, ■ ■ ■ ■ I ■ ■ > Il 1—^—. Il il I i>«â 

[^ (i) Diàicîdat. in Suet Tiher. 
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se déguiser en prenant dès figures de bétes. Je doute 
qu'on trouve BiWenrs vitulajhcere^ pour dire prendre 
la figure d'une génisse. Même en latin du Bas*-Em<- 
pire , il faudrait dire vitulam facere. Le concile , ce 
me semble, défend là dé faire, le premier jour de 
Taïi, des sacrifices de génisses ou de biches (i). C'est 
le;si3|is jpropre de. ces mots, fvitulajacere. Yir^le les 
a mis en ce sens : . . 

Cumjaciam oîtula fructibus» 

Il n'est pas extraordinaire de voir les conciles qc- 
cupés à détrtuire les restes d'idolâtrie; et le concile 
dont nous parlons défend, dans le canon, d'aller faire 

des vœux devant les arbres consacrés aux faux dieux. 

». .... 

Les étrennes, jointes à des sacrifices, étaient vérita- 
blement diaboliques. Pour lés étrennes dégagée de 
toute superstition , quel mal <le les conserver ? Bientôt 
les hérétiques, ennemis des- cérémonies, .et certains 
catholiques bizarrement scrupuleux , défendront qu'on 
dise bonjour et bonsoir, parce que les païens en usaient 
ainsi. Us verront dans cette manière de parler quelque 
rapport à la superstition des jours heureux et malheu- 
reux. Si ce que j'ai l'honneur de vou§ ofirir .vou^ dé- 
plaît, faites-en le même usage qu'Auguste des étrennes 

des Bj^ma-ins : consacrez-le au dieuTulcainv *^ \^^ 

. , « . 

« ■ ' \ I ■ >i l ' Il ' % 1 1 1 1 II 1 1 1 1 1 II II» ■ I ' ■ ' ■ ' ' • 1 1 * - ' i«» 

(i) Vùyezy sar cette partîculaifié , la fjetite de l'âbbe Le- 
beuf au sujet de deux andèrmes^ figures' goMhfises^ etc., t. i, 
p. 280 de sts Divers écrits pour servir d'éclaircissement à l'his-- 
toire de France. . ( Edit G L. ) 



(3i ) 



^tHmmMm0ft0tm^i¥»H00mMit¥Ê0m0iiimm0iMMmÊymm0Utmyit¥mH0tit0»mmi¥iitititiv¥¥^vviitmv¥^vvti%f 



LETTRE 



AU SUJET DES ETRENNES (l). 



PAR RIBAUD DE ROCHEFORT. 



Je vois, monsieur, aux pages 65o et 65 1 du Mer' 
cure d^avril 1735, que le savant éditeur du troisième 
rolume des Ordonnances de nos rois^ a fait une 
observation au sujet du jour des Etrennes, terme qui 
se trouve employé dans deux ordonnances , Tune de 
janvier i358, Tautre dé juillet 1862. 

Il s*agit de fixer Tëpoque des ëtrennes dans ce 
temps-là, et de savoir quel jour on donnait les étren* 
Des, en France, en i36a. Faute de passage précis 
^ les étrennesy M: Secousse présume que Ton a 
toujours coiLservé, en France, Tancien usage de les 
Wer le i*' de janvier, parce que, dans le temps 
°^me où Tannée conunençait à Pâques, on ne lais- 
^t pas de regarder le i*' janvier comme le. premier 
pordeTan. 

L^auiorité d*un habile homme est toujours :une forte 
pr^mption pour la vérité ; et si le sentiment de 
jI. Secousse laissait subsister dés doutes , je: suis en 
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(0 Extr. du Miercure de juillet 1^7 35. 
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dtat (autant quUl voudra le permettre, et que vous 
jugerez la chose intéressante*) de les lever par des 
passages formels tir& de Tancienne chronique de 
Louis, duc de Bourbon, comte de Clermont, grand- 
chambrier.de France. Cette chronique fut trouvée 
dans la bibliothèque de Papire Masson ; et M. Jean 
Masson , archi-diacre de Bayeux , la fit imprimer à 
Paris en i6i3. Cest un ouvrage estimable, composé 
par Jean Dorronville Picard, qui déclare qu'il n'a fait 
que rédiger ce qu'il a pris de Jean sir de Châtelmo- 
rani , qui pariait plus de 'vôir que d'ûtelï*. Nos histo- 
riens auraient pu consul^r cette chronique depuis 
i363 juscpi'à 1419^ 

Du chapitre second est extrait te qui suit : 
(t De Clermont partit ledit duc Loys, s'en viAt à 
C( son duché de BoûrbonncMS à Souvigny , vbù il airriva 
«r deux jours devant Noël, l'an de grâeô i365; et là 
« vindrent par devers It^s ses chevaliers etiéeuyers, 
<( et le quart jour des fètes^, dit aux chevaliers, le duc 
<r en riant : Je xié vous veux point nierciec des biens 
« que vous m'avez £iicts ^ car si maintenant je vous eu 
« merciôis, vous vous en voudri^s aller, et ce me 
a sercttt une des grandes dé^isances que je pusse 
K avoir....] et vous prie à tous queVous veuilles estre 
u en compagnie le jour de l'an en ma ville de Md- 
(r lins, et là. je vous veux ëtrbnlner de nlon/ ccBfur et de 
K ma* bonne volonté que je veux- avoir avec voos^ » 

Et au troisième ehapitife : « L'an qui courait i3^3, 
(( comme dit est , advint que la veille du jour de l'an 
« fîit le duc Loys en sa ville de Molins , et sa che- 
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« valeriè après lui....: et le l'our de Tan, bien matin. 
« se leva le gentil duc pour recueillir ses chevaliers 
a et nobles hommes pour^allpir à Tëglise de Notre- 
(( Dame de Molins; et avant que le duc partist de sa 
<( chambré^ ies vint étrenner d^ane belle ordre <[uUl 
# avait £dcie, qui s'appelôit Vécu â'or. >> 

Âa chapitre cinq M( Si lès èotiilkianda le duc à Dieu , 
Q et eux pris congé de lui se partirent...» Les gens 
«partis de cour>'vint le jour des Hois, où le duc de 
« Bourbon fît grande feste et lye -chère. 

« .Tai rhonneur d*étre| etci » 
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Dans des lettres du roi Jean , du mois de juillet i362 , 
contenant des statuts pour la confrérie des drapiers, 
il est dit (c que ladite confrérie doit seoir le premier 
(c dimanche^aprèslésestraiiies, si celle de Notre-Dame 
<( n'y eschoit. wPour fixer quel est ce dimanche dont il est 
ici parle , il faut savoir si ,^lorsque Tusage s'introduisit 
en France de commencer Tannée à Pâques, on con- 
tinua de donner lés étrennes le premier jour de jan- 
vier, suivant ce qui s'était toujours pratiqué jusque là, 
ou si on ne fit plus ces présens que le jour de Pâques* 
Dans ce dernier cas, le dimanche d'après les étrennes 
serait celui dé Quasimodo, au lieu que, dans le pre- 
mier, ce serait le premier dimanche de janvier. 

M. Secousse , qui nous a donné ceslettres du roi Jean , 
dans le troisième tome des Ordonnances des rois de 
la troisième race^ page 585 , avoue qu'il ne connaît 
aucun passage d'actes, ou d'auteurs anciens, qui puisse 

(i) Extr. du Mercure de décembre 173$^ 
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servir à terminer laquesUon; et il 3e déclare. pour le 
sentiment qae ce dimanche est le premier dimanche 
de janyier, fonde sur le témoignage de M. du Cange, 
qui 9 dans son Qrlossaire , prouve, par différens pas- 
sages y que y dàiis le temps mélne qû^en France Tan- 
née ne commençait qu^à Pâques , on ne laissait pas de ^ 
regarder le premier de janvier comme le premier jour 
de Tannée , en quoi M, Secousse a parfaitement hien 
rencontré. En voici la preuve complète ; elle est tirée 

duc.dLe.£em , gpi:ç^,U nptort de c.ç,priQjçej^riYé,^ jÇP'vr 
On y trouve un grand livre de Ralentis Maximus, 
historié et écrit de lettres de cour: et au commence^ 

• • ^ » -^ r 

ment au second feuillet est écrit j urbis Rom^e , garni 
de quatre fermoirs d'orgent émaillés aux arme s ^ de 
monseiffie^r^ lequel sir J^qn Cqurau lui envpjra 
à étrewines^ lé premier foiur dejaniH€r i^oi: Brùsé 
6o lettres parisis^ La remarque è^ M. Ijelabctti^ent 
sur cet endroit, «que i;oï/ô tiri iémoigrtage que îe^ 
étrennes ne se donnaient pçt^j à ôàusè di^' premier 
jour de V année j^ qui lors ne commençqtit qu'il P à;- 
gues^sf^ trouve déU'uite j^ les passs^eç allégifés pap 
dû CoaagRjf qui nçw appreii.neii.t qu^ , xn^lgT:^ cgu^ 
nouvelle manière de commencer Tannée, ik ^«i^eiBiiiier 
janvier iielàfssan{)aad*én>élre tOQ^oaw régardé contïne 
le pretmerjtrar; •■•'"*'•"'' ♦.'.^^oîofifîî i-i ;:-./o:. ... . >; •.•• 
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Lks prënirék*^ fidèles jeûnaient la veille des Roîs (2). 
lie titre de vigile j que ce jônr porte dans les amîiéns 






(i) Cette Dissertation a été rëimpriinée , ou plutôt con- 
trefaite plusieurs fois , sous fa même date ; mais comme qii 
ne fa jamais tirée qu'à iln très-petit nombre d'exemplaires 
d\mateurs, sans publibatîon, elle n^en est ni jplus commune 
*i mbîi^ Tetherchéc. Les Traités de Deslyons et de Bar- 
ihélany sur !le. niéinje sujets ne ^ont , k proprement par- 
Jer, .^pie des ouvrag^s^de théplogie. L'opuscule de BuUet se 
Jie plus éti:oitemei)it à l'histoire desuMsurs et des usages 
fr^çais. Il contient plus de^ faits que de réflexions. Il est 
court, plein de substance et ^intérêt* II joint à ces avan- 
tages le mérîtè de ïa rireïé. C^n est asiez pour justifier le 
choix cfiie noés avons «it de céttfe pièce , â [l'exèlùisaon de& 

' • f W(^tt Traités^ tingitSmi eon^, ^'p^^a^pm^.^ mjli^t,' j^r 
Deslyons, doyen et tléqlogal de Senlis. Pari$,^^^6j;fp,. petit* 
în-i2. Discours ectlésicistiques du même auteur, œntre le paga- 
nisme des rois de la fèoe, i664* Apologie du banquet sanctifié fie 
la odlle des hois; par Nicolas Barthélémy. Paris, 1664 , 
in-ia,etc. (EdKfc C L.) 

(a) Sacramentaire de saint Grégoire» 
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ttcramenuicea , en esl une preuve certaine. Vera le 

□azième siècle, on crut qu'un jeûne .austère n'était 

pas ooDipalible avec la joie (jue cause aux chrétiens la 

ualivité du Sauveur, dont on continuait la mémoire 

(ijs({u'à l'Epiphanie. On se persuada que pour honorer 

celte auguste naissance, il fallait adoucir ce jeùhè. 

On but ce jour-lh du vin, et ony mamgea des aliméhs 

apprêtés d'une manière qui n'était poinl d'usagé parirà 

les fidèles lorsqu'ils jeûnaient. C'est ce que nous ^pie- 

Dons de saint Pierre Damieti:, qui s'en est plaint anu:>- 

I rement (t). Cette .dévolion était trop comniodé^ pour 

qu'on ne la portât {^as filiis làin.Feu d'années apTi»: 

on proscrivit enpèrèmeat ce jeûnermi QrdoDne^ldaati 

I un statut attribué mal à piiopos itiSàtni Lan&ancy de 

I ne point jeûner la yeille de l'Epiphanie iKON JBJIJ^f- 

NETUR. Quelqu* agréable que fôl cette ordonnance, 

elle ne fut pas liiliversellemenL suivie (s). Durand, 

éFÈque de Meode,^ qui vivait Au lreiisi%me sièclâ, 

usuie que , de son temps , il y avaJJ. eilcore desfidèle* 

. qui prétendaient que l'on devait jeûner la veille de 

I TEpiphanie : QUIDAM ASSERUINT IN VIGILIA 

EPIPHATSIiE JEJUWAJVPUM/ Ce sentiiiient; 'ne 

prévalut: pas. Le .peuple, qui is'éAait peisuadé qn'ij 

liODoràil Jésuis-Cbiîisi en faisant deiist repas'y ne voui- 

lui pas entendre parler d'abstinence. La joie rie se 

borna pas 'à là suppression dii jeûne. Guillaume, 

îïéque de Paris, écrit que, de son temps, ou^IIm- 

(0 Opdai!idel9fe' ■ , ,:■■. . ; ■ ■[ .■ i..-- . 

(3) Ratiânpl.dêi àhîiis i^ffiées'i p&rL », c. IG.. . 
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se déguiser en prenant dès figures de bétes. Je doute 
qu'on trouve ailleuTS vitulajhcere^ pour dire prendre 
la figure d'une génisse. Même en latin du Bas*-Em*- 
pire , il faudrait dire vitulam fcucere. Le concile , ce 
me semble 9 défend là dé 'faire, le premier jour de 
Taïi, des sacrifices de génisses ou de biches (i). C'est 
le sjsns propre de. ces mois, nyitula facere. Virgile les 
a mis en ce sens : . 

Cnanfadam oitula frucHbus* 

Il n'est pas extraordinaire de voir les conciles oc- 
cupés à détruire les restes d'idolâtrie ; et le concile 
dont nous parlons défend, dans le canon, d'dUer faire 
des vœux devant les arbres consacrés aux faux dieux. 
Les étrennes, jointes à des sacrifices, étaient vérita- 
blement diaboliques. Pour lés étrennes dégagé^ de 
toute superstition, quel mal de les conserver? Bientôt 
les hérétiques, ennemis des-jcérémonies, et certains 
catholiques bizarrement scrupuleux , défendront qu'on 
dise bonjour et bonsoir, parce qiie les païeps en usaient 
ainsi. Ils verront dans cette manière de parler quelque 
rapport à la superstition des jours heureux et malheu- 
reux. Si ce que j'ai l'honneur de vous offrir vou^; dé- 
plaît, faites^en le même usage qu'Auguste desétrei^nes 
des B^9mains ; consacrez-le au dieu Vulcaiiiv ' ^ 



»' \ 



■u ■*, 



(i) Voyez, snr cette particulamé , la Leitte de l'âbbé' Le- 
beuf éOi sujet de deux anciennes^ figures goMhHses^ etc., t. i, 
p. 280 de sts Différs écrits pour servir d'éclaircissement à l'his^ 
toire de France, . ( EdiL C. L- ) 
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LETTRE 



AU SUJET DES ETRENNES (l). 



PAR RIRAUD DE ROCHEFORT. 



Je Tois, monsieur, aux pages 65o et 65i do Mer' 
cure d'aYiil 1735, que le savant éditeur du troisième 
volume des Ordonnances de nos rois^ a £iit une 
observation au sujet du jour des Etrennes, terme qui 
se trouve employé dans deux ordonnances, Tune de 
janvier i358, l'autre dé juillet i36:i. 

Il s*agit de fixer Tépoque des étrennes dans ce 
temps- là, et de savoir quel jour on donnait les étren* 
nés, en France, en i36a. Faute de passage précis 
sur les étrennes^ M: Secousse présume que Ton a 
toujours conservé, en .France, Tancien usage de les 
donner le i*' de janvier, parce que, dans le temps 
même 6ù Tannée conunençait à Pâques , on ne lais- 
sait pas de regairder le i*' janvier comme le. premier 
jour de Tan. 

L/autorité d*un habUe homme est toujou^ ime forte 

présomption pour la vérijté; et' si le sentiment de 

M.^ Seconsse laissait subsister dés doutes, je suis en 

■ ' ».■■■■. .,1. .i..... ..1 -i ^ Il I II 

(i) Extr. du Migrcure de juillet ¥736. 
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pfeanté' de '^éus- Christ dans Jëriisalemi Cette firo^ 
CeSiidfl' ie M racbt^' aitjôWd^hui dans loiiîoï'i'Bw 

ùhé! icrôix'Àvëc âës^rdès , ^oVu^ figttve^ l^: ortfoifièmém 
de ^otrë 'diV$B -Sàili!?ieur» GeV^sage dure encense dam 
(quelques yillesf déisî ï^ays-BàSi •' ; i *• • 

^ :Lè''jéû^ À^ '^^ e)¥lt^^àtiiiej^^t laiidë^ / tfois: 
ctûHbinës 'rei^fi»^â!ai3l)ës «é^rêJàiiéfteM lèi^^Mi^^ièS^ 
erifenaiérit aveif^ëâx^^èfellu* d»' 8l*&0f^ i)labés ste 
rkHteïy (jifi^iSgur^^ 'iéij^geéf feii' dSsiJôtiri^q^iei les 
Safntes' fëjtiWfcs tiitt»erf^^ r ^ - î» '• ' 

Le jour de la Pentecôte, pour représenter ia-d^^»' 
cënfê'àû'SàiM^Ë^rii^tOD'je^^ pëiidattift^K^^oii cban- 
mt'\<^féni€team à rh^ti^'é de tierce jî^UviâUvde 
là TbÀt'é> dé rîégliâie f d^i^> ét»tt]^«'àUWées ^ difsi: 
guaient les langues de feu qui parurent sur la tête des 
ap6tres. 

On trouve- /dâi^s un ancien ordinaire de'.Feelise d^ 
ÎJjlinte-Madplçine. de Bçj^uçoîi, la çaani^rg dqpt on 
fepr^sentajit, rEpiphaiWfe^ ^ ^,.;, .(,;r , 

*•: .Qnelquçajoiiris avant la fét«, les^li^smojbnea ^Usaisem 
uii*d*etiireeux^ai;iqueIondo]inaitleDofli de A>ôparcc 
qù*il devait tenir la plâcfe du Roi^eis rblsi Ow dres- 
sait à' ce chanoine une espèce dé trône dans la pre- 
mière place du choeur < et oh lui donnait .une palme 
pour scçptre,. Il officiait le jour de TEpiphanie , à com^- 
.^lençer dès les^. premières vêpres. A Ja me^j trois 
•chanoines revêtus, le piremier d^une dalmatique blan- 
che, lé cEecond d*une rouge, le troisième d^une noire, 
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ayant chacun une courôpne ^w ta tête, là palme à 
la main, sùiti ichaerna â-uù' pagie qui; jWriàit' leurs 
présens , sortaient de la «saéti^ie, et déseend^iiént^ et| 
chantaiit l'Evangile /dans Tëglise inférieure, qu'^jk 
parcûQj^ai^Mj précéder d^uiie espèce dé *4iistré, sur 
lequel il y avait pldsiètirs olérges atlumés qui «figuf^ 
raient rétoile. Ils reoûfonëasent «au chœût<^ Ibrsqolils 
en étaiè^t'à cet' endrdiK'dé FËvangile où îl est dit- qtiie 
les itiàgèséÀti^rén«éâ(iiS''rétâblë, et yiàdotèrtentnèbré 
divfti -Saisvéïir^ Alors Venant à Paâtei, ils se prô3ter- 
naient d^vaûjt le célëbriint , et lui offraient letii? |iré- 
setiÈt; ih'^^^n téttinriiéieni ensuite par le côté opposé 
à celjÉn "pàr ieqnel ils; ^ijam venus. Le chanoine, roi 
la rei/&e et-le jotHr.de'FEpiphanie,' après'jîqffîcé^ fini ^ 
donnait cbeK. lui à tous lee'dHanoines'ses amftètpSy 
qui Gbm^ë^em.sâ Cour, ttAé' xAagnifique'ooUaUon, 
pendttnt laquijlle il ^érâit iregaAié - et tmté^<^me* 'le 

roi de^ la c&mpagnie.^ .... . '• . 

Lies séculiei» â^youlurem pbs'sur Cépc^nt^ •Céder 
en dévotion auxecclésiasiAqtîèS; ils i^oluren^ dé, faire 
Dnrôi^^né'^haq^lè #imiflte« Colliitie les jfamiUesne 
se «rmivéïâit* réunies qi^lè datiii lesi repà», en prit ce 
tempft fpéut créer un -roi. On vôuhit que le soridéci-^ 
dât dé' tcette dignité] Ijes gâteaui^; (i) jfins entraient . 
dans le'P^al de nos aiicétrésy m^i)îs délicats et par 
conséquent plus heureux que nous. On* eii'fit un pour 

. « « ' ' • ; • • 

(i) Le chapitre d^ Amiens est obligé de présenter un gâ- 
teau an roi on à la reine, lorsqu'ils vont en cette ville. (La 
Morliére, AndquUés de la i>iiiê^' Amiens , p. 24-) 
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«OttVivèa, on y plaça i|ne^.ftve;v«fi9'qi|9 fi«l^ 4a»s^4 
part 4««|Uel €lU s)e^ V^^V§«fti,t«:fi^ V^P^^^ rqi^ ?QMir 

ittiUftr.Qa.^MÎ $e:pjpa.a<|M*HîÎH la oHikryq^'^of^m.kri^ * 
yqi. ipi^Miiré cU^oflficiçpî^fitoi^ft Ja ^iniyASe,fiQm?»u 

^tîi^,, àM faUw^.Iwi: wa«tww;<fttçiqi*0 idi^toctipi^tpfll^ 

si. impoFtâm devoir, ;Ï4», pwiJ^MejppHlqw.pftr/ni'ilw 
U^Qif^jipifi Kfui vii(irea)i: a4orqr I4 Sfliwwr^iil';y^ft:gkYait 
uQ/juré^t n^r-.Eiitd^iVi qtedkjJd^s'-up$ (^ i^iy^Q$ 
où Von tftpnése^LtiaàtlVcifréerdefQ^pirmic^ hl^^}Sbiéhm\ 

B^t Vidéç d^ii olïlitioaéJW, dont Oi;i d^VaU :pupÂt «ewK qi^ 
avaient manqué de crier le roi hoitl îh-iw^t^ (iot^^ 
4a<A949: ft i^^rQ bai?ho|AiU^y::?li W pHPi^Q^ »*i8itlg|PiBn- 
WiKp* p0wl*rgaît^d»/ï)çpte^:; • y. :.>;•.) ri) n , 

C^Ue. ,r(éjo«iî^wm pas^;[4iif|)^pl«f&ii)^)pki4o^Sf^M 
^iixj çfps*: Jean 4'OFr^i^iUe F^^pq^té Wl^i;lA/Wê«»è8rip 

4^t \jmi& m 3| 4*^> <k BwriiK?p , feiwiti ^o»i«e[i i;? ; : i : . 
a'<( Yîim: ieiîo^r}des Bi>y;s^ Qi k;4wcild«jR(mpll9a.'ftt 

(i;^r^i;icl§ :fè|^|^t^lyenPbèw*^t< fît wn fcoJf:d&mjfe»fe4t 

M 61^ l'âgf$i4Q;b)iit^n9^:kM|plijt9 pimMÉQ-. 

(( en toute la ville, et le faisait vêtir en habit royal , 
<( en lui baillant tous. ses officiera pour le tfouverner. 
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(i) Quairièjino sf i:é# ^'B^iiéhet^ 
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ir «V faisant benne chère k cdaji.pytpbuj?: ri^tmtot 
<c de Dieu ^ et lelen^iUdiA dildoit cejuy^ rey à b taible» 
« dTtaoaêw :iiprèa:veil]oiA^n beiéîure-^'hôte).^ qm Ëii»- 
a iMtttlaquèéléi^usifi^paxtvFCi Jroy^ auquel Le duo Loys 
« deBoucbon floimoH 'iQihmttoémiiii.'quaraiM^ Imei» 
a polir k teaiorti^irébole^ et tous ls9. (dt^vdlioredû la 
<t «ourahatcimjM» fiiino^0i:lQs.e«ciiytrsioliae^ 
« fraoe; si.maikttiit Ui somme auconjekifoîsf {wèsi d« oéut 
« . franiçs I que : Fan h^ilUijjli au pèpe Son à: h nièrei ftour 
« les enfanâ qui iétoîent roy^ à'ieiiriiqunyà dnseigaer 
ft k FeMolb sfta9:ataTé^œavDe. dont n\aima d^ioeox en 
<( vivaient à gspandihonneijir; et ceit? heUe* Mvtt^me 
<t tint le vaillant duc Lo^s de Bourbon IftatiixMBome 
« ll:vesquit-(t:).-ii'.' / . . j.'..:- 

. Le8*^colievs de rOni^ersUé 4e Pavjs. passaient k» 
jours des fêtes de Saint-Martin, de Sainte-Cdt}|Qf>il|)k!^' 
de iSftihi^NifeolASy Usrfiîtea 4les xiationft^ de$ 4>oU^ges 
et.ceUeidestoîs, endi.Yerlisaamms A¥eQ.ide3.fai>CQwa 
ei'deé:GDmédiexii(^ qui dw^Qn^ejii.^ui dkantaiém def 
9mA tiDiit.k fei^ pro&neft. h9f'E^^%é'Affi.9^n^^6^ilm 
staiM, «B| i4fiif foumtépr\mWiiM ^Jsmii elle^^M^pta 
néanmoins dans $0fi<d^etf0tla v^ïW^.euh.fiifiA^^m^ 
jotuBSi iam^tq^els ^le-permit au!^ éoolÂem ^^""^ '^JLquir 
hcMAéhfwCéittf :api%^)^voir 99Mfté w ^emf» 4ii^« * 

considérable ik Fiançais .1'% Martia du B«(lky raconta 
cet a^îdient aujpileqniier.jivpe. ^^m^êM^m^vm- .. - 

« Le roy étant à Hémprentin, vint la fête de^Roys. 

(i) Fie de Louis III, duc de Bourbon, 4» S^ f^ ij^j xS* " 



4( Lé^ rôy, sachant que M. de Sâint'Pdl âvoit fait un roy 
s « de là fève en son logïs, délibéra avec $6S ^ppôt» 
« d'envoyer di^fier "ledit rdi:^derni0n;ii€ set^near de 
((' Sàint-J^ol /ce qui futfak;/et;|!aixéqu!il£ii5a(it^rlinde» 
unijiges^ mondit seigneur de Saiïnt^Pol fit grande iiiiu- 
«' nition* de pèloues de rfeige,' de Ipomnres et d^cepis 
t(;pouriBo»t(Jnir l*çfibn. Etant enfin coutei atf keS' failr 
«i^lie^^'ponif; la^-dëfense de ^oeax de dedanos^- ceux'lde 
« dehan» forçant la* porte, qd^lq«ieimâl'aYisé jetau» 
i( tisôn'de i)oiB parla fènétrer^ et^oiàba ledit Iîsoh' sur 
c( la tête du n>y , de qûoy il. im) fort blessé, dé maiiière 
«^iquHl iîit quelques jours Kpe lescbimrgi^ns ne pou^ 
« voient (délirer dc' sa saiitëi^i) : • jM;; .;.. v s! ...[: 

On lit dans les Mémoires de VieUevilIeÇi), qwe le» 
$eigheurs Iqs plus dfêtinguës du royaume' cnaîeni /e 

" \JDians le& a^tut^'de Pile des Hermaphrodite» (ob 
^it' i^nâ , sJu^ eé^iGHin , on dësigiie He^nt' III !etnàés:nir«> 
gnons)V^on Itt eqlui-^ci't u Le^^fèi^s des RblsietideCa* 
réme-prënaiit consacrées 4 BaddbuB| soient les) plus 
célèbres de \(mé Pàiilàëéi, ilpS' ôét^esi dJeâ^eUés ^se- 

raient de seiin&illeS,^tllit!Hl'd^ jburs^ ^i-i- - :ir:::î:/-: ; 

Dàvil^a) iâcobtè>qtie la iiein^-miire^; GajtheniierdMr 
Médtois^ ïttGûrnt le 5 yanvier^Veifle^de VEpip^aniei^ 
jôtir qu^oni â CdUlûiilé' de célébrdi^ par de grji'ndes ré- 
jouissan((e6 à la* o^w 'et dans toute Itf Fi^iaftô».'^^ •-- ' •' 

On ne' ^(<^hténtalpà^^d^avoi^ fKÎti'Uià^ dlv^iÀsise^ 

'"'.•'.' • « / >• 

' (i)~T. 3", p. 67. ■' - - - 

(a)L, 9^, s«r la fin^ • * * , . . A 
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ment da festin des Rois^ on y vbuiat encore donner 
lin àir'de reUgion^ L'Esioîle , dans son joitrnal, dëcjrit 
en ces termes ce qqi se passa ^ la messe de Hjenri IHy 
le jour de i'Ëpf pfaanie de 1 5'jS : i 

4 Le lundi 6 janYier, jour des Roys^ la demoiselle 
ce de Bons, de Bretagne^ reine de la fève,* fut par le 
f( roydësespërëment brave y frisée et goudronnée, me- 
« nëe do château du Loovre à -U meftse ea là cha-* 
H pelle de Bourbon ^ ëiasit le roy suivi de ses migiions^ 
u autant et pins braves que luy. Bussy d* An^boise s*y 
« trouva habîUë tout simplement, mais suivi de six 
<c pages , vêtus 'èef drap ■ â^o^ fri$ë , disant tout haut 
ii que le temps étoit venu que les bëlistres seroient 
<c les plus braves, de quoy suivirent les secrètes haines 
u et querelles qui parurent bientôt après (i)* » 

Du Pey^at raconîe; le même fait (a); mais oommle 
il ajoute dés- çircoi^stÀncesintërêssantes, liouscroybns 
qu^on lira avec plaisir son récit. . ^ ... 

« Du règne d'Henry III on £siisoiL à. la. cour, la 
« veille dé la fête deS' Roys , au souper, une reine de 
<c la fève, et, le )6ur des Roys, le ro^* la menoit à la 
ce messe à son côté gauche; et si la reine y était, 
H elle marchoit au côté droit. On peu au-dessous du 
c< roy on préparoit un oratoire et un drap de pied 
u pour la reine de la fève, au côté gaUche de celuy du 
oc roy, avec son carreau à main droite. Le roy baîl- 
a loit à Toffranàe aveë récii, trois boules de cire. Tune 






^ » 



(O T. », p. «7^ 
(a) J« I , c 4»' 
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H oou^eile. de feàîJles 'dW,^ailive.de feuiUcs dîar- 
« gé^^'iet Jaj tioÂsiènie , o6»i^tl.e. dleaoïéa^^ IcQinoiie 

(( et chapelain du co^f;^ .qui» ai aiç^vii^aous fle^:^by3 
« Charfeë IX , «eâcy IH ^Heiary ly ^^ Wli» ÏXH , 
ail'espaoë d'eo>tin^n.jciBqiiiaiitQ.^i.iLie j^oy jéiam. de 
<c^retoilr:e».$a plaee-^ sotis.le. dMs.>,^rf^iUe 4^^;i^ve 
«..de lévaii y .et ayaiit lait Ia.révéiîenc(e mlrokyieii^^.la 
« iT6În6yaUoît>k rf)iffiEand(e.'Ija:;]:^€ineii*y!<allatt f)fei^;,et 
V après la'nlesse'^ Leiirs Mpjeswâs.iët^Ja , reine: :;de la 
K (èyhy (SompfeQenseineiil habillëes. et |^ajréeis, netAur* 
u nK^ient ren^geahdé. pompe iau .Lttuvife ^ :lefi /trompeltes 
4< «t tambour&'sbmiàns»;)» : . / : . . >:.:.' 
' GMiuame Aoie^ prëdieaj^eu^ eh confessisur di^^troi 
Henri 11^^ ëvèqfte d&iSekiliayiaocqrda^iàite.^ue Von 
dntiy des indid^ei^assauirâftiet' à Jb nûiie dri.^gàlèàu y 
qui/iroiefflft à roibaiide'ile; ijour der^^2;'£piphahie;,,. J 

On créait encore uniroLi kueomlèîour/derEpiplia- 
liie, aurlalfin diidei'nier siècle ^; puisque ]\Si(ire(i dans 
«on Traitédes festins (i)^ ^ckntqiie celuL de» la: ooiir à 

qui la fèyieie&t échue!, est servi ipar, lé coi lui-même i(2)« 

»... ■ . i • • • 
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0(9) On jloiirHit. rejKvûcher à BflUet .4>K0Î^..|n)î^ ji^.^peu 
tf?>p; de-fjoacisioq et de ^^^^rf|S9e di^/s cette^ P?§5> ^.Pr^~* 
.lùçttait .plus d'intérêt. Nous remplirons le vide qu'on'y.re- 
marque, par quelques détails sur ce qui se pratiquait à la 
cour de Louis XIV, le jour de PEpiphanie, suivant une 
coutume dont les traces subsistent encore,T(^?^*4a'fle§crip— 
tion ci-après, p. 4-90 QEâit. C. L.) 
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On no ortait le roi èoH t{|u*en FtanM^ en Alk- 
magne et dans les Pays-Bas; ce diyerlissement dëgé* 
nëratt tjuelqnefbis «s débauche. 

On lit d^ni la Popelmière (i) , qli^eli 1 557 l'âbiiral 
de Ch&tillôn fiit Hut le j^itt de *8trrpnend):è la tille dô 
Douay pendaht là nuit , pàtce que la pluâ grahde par- 

"" M^ * ••'•1** ll-,t\j 

tie de la garnison s^ëiait enivrée en criant le roi boul 
Lorsque les luthériens ci Jes calvinistes j>9rQrent^ 
ik 8*éikvi^reiH fixtement centre le lescîn. d^ roi-hoît; 
ils ppécesdirent que c^ëtail uii reste ^u .pngansamè et 
une imitation des «satttmaiea. M. DeslyonS; cbanoine 
de Senlis, teriouvela, an dietlïifer siècle , 1â Mréhie aià-* 
cusation ppntre ce repas ; efle n^esl sûrement ùas foh- 
dée (a). Nos bons ancêtres , qui ont établi la réjouis- 

Il, 1-,^^-^ ; . . ;- ^ 

(a)Lei|jttean des Ri^ift n*a pas •€« d'eanemi pliis im)pi^ 
toydble «î plus «pitiiiiîre qne^ce okaiioine dîMivgal de Stsnliê. 
Après à<^o4t'pfèelié long-teMps <^«trë la royauté dé la ftve , 
il se 4éliienni]ra li Yédnir ^ses sermonii dans nki voiamè inti- 
mlë Tmttiis êbigaHers eê muûMmb ûmàriB iê'fagartinne IAi-¥oi-haiL 

Se« onirrage «st •màfettiè'à MM. les dièalogaiéK d«'F#âiioe, 
tfi'il incite' à joindre leurs effoits aux jliem poiv» "Mié^miT 
cette WJlki WiWi se tèië à9Lr^4êà, i^Hl regarde cdimiM un 
reste des anciennes saturnales , comme une «uirt' secrète 
tu âêmxmyfaiÉr rMasir tes'olirétieils daw ics Hens dâ^a* 
gmisuei Sen ëptire à .MM. ies théologaux est serninëe par 
me phrase éontk style «staSséBonemarqaaUe s. . 

«r 'Ptti||i«2-9«MlSvtnfeMiIetÉ!S4, «voirie si besMx jonirs <rex^ 
« tinctton «k ^tiAnes Jes Mvéiics)) et ^W tôos toie<voiis-^ 
« «léinescoaiflaedesàBgasda'Sttgnesr^diiperiés.parles.ppo- 
« viiieespattrraiiiatsertettsIebecaHiialesdesoptreyauniei,^ 
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saace du rol-boit y ne cooiiàûbaim:it kii Saturne ni ics 
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« est réélise,' etlesfEÛré'bMder.dans le feu' dki âaînii-Espnt. 
fc Getti'enest qu'ime.|)«Ute éiiacelle que |e vj[}u& enYoib dans 
«cç. Urre. Jtfais îq supplie yptre charité de ne. la pas laisser 
fc éteindre, et d'eii faire, parmi vos peuples, une petite étoile 
« qui serve ^ faire discerner et honorier davantage celle duSei- 
« gneur dans son Epiphanie. » ' • i:. . 

Le diéologal Deslyons n*est pas le seul qô! ait'été* per- 
suadé que la fête des Rois ne fàt^un reste des sainmaks des 
anciens.. Le savant Ballet a .jugé avtrem^l; cetite. fête de fa~ 
mille. U tst certain, que, Ton je&nait, la veille de TEpiph»- 
nie , dans les premiers «ièçles de l'Eglise : le chanoine de 
Senlis le prouve par des témoignages irrécusables. JMlais si 
Tinstitution du roi de la fève remontait aux saturnales de 
Rome , disent quelques savans qui lui sont oppos<A , ce serait 
particulièrement dans les premiers siècles/^'.on (tA^ trouve- 
ràit ^s trac^5«GeUlf QiH;iS4déri^tipi|:pf9it ayo^r frappa BuUet. 
Ce qin af partitidièrement .lourmenté Je cbmotine Beatyons , 
c'^st qii'il trouve une si:gp:aiide rassemblante entf 6 yà.^a9 qiii 
¥eut dire une féf^e , et Bbccbé-, q!ui signifie la bmCf qu'il ne peut 
a^.dissuader.qUe le.cuke^lalune nefiàt pôw quelque chose 
dans la fête des Rois., On serait .plus tenté de croira qu'elle 
i^st pour quelque chose dans >SDn ouvi'age ; c'cj^l un anias in~ 
digeste de rebherches, de. citations, d'adcusations iaussi foii- 
gant qu'enniiyeiu« 

iytk y.tÎDtt^ ccplendBntiqùelqilesi traits d'histoîre.on de 
mœurs qui' ne sont pas indignes d'être recueillistf On.y ap- 
prend que du temps 4e .saint Augustin, on portait ^»dflns- les 
festins via fauté dés saints et cette des ap6tres, el^e cette 
coutume s'établit depuis en Allemagne, où le^ plus.fervlQnâ 
boveursviduent dé suite do<i^ tasses en honneur des douze 
apôtres.» Quelques-uns, plus robustes, y joignaient les quatre 
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FÊTE DES ROIS 

CÉLÉBRÉE A LA COUR DE FRANŒ (l). 

« 

Lr jour des Rois, on dressa à Versailles, dànsi le 
grand appartement da toi , quatre tables pour les da- 
mes, et une autre pour les princes et seigneurs , appelée 
la table des^ princes. 

A Celle du roi étaient M""* la duchesse de la Tieu- 
ville, M"" de Jamac, de *♦*, de Poitiers, dfe Loubôs 
et de Nambures, M"" de Montchevreuil et Colbert 
de Croissy, M"* de Clisson, et M"*'de Seignelai et 
de Grammont. Je lès nomme ici selon la place qu^elliés 
occupaient. Ainsi , la première* et ta dernière avaient 

ërangélis^es , qaoiqa'ils fkliseiit'aliisi des a|p6tr6S. Le théo- 
logal de Senlis réfute très -sérieusement les boimes geiis 
ses contemporains <, qui, pour justifier la fête du nd-bait, 
jM^tendaient qu'elle était de tradition , et que les trois mages 

• 4 4 1 T * ' 

étant entrés dans Fétable au mpment où l'enfant divin tenait 
le sein de sa mère, un d'eux s'écria U roi hait! 

n est constant que dans les siècles d'ignorance, on méià 
quelquefois b superstition à cette pieuse réjouissance. Dans 
(pelqœs cantons d'Allemagne, et de Suisse, on brûlait de 
l'encens sur la table avant de partager le gâteau, et tous les 
convives en aspiraient la vapeur, pour se préserver des sor- 
ciers. 

En divers lieux, on allumait des feux de joie , et l'on en 
gardait quelques tisons, comme un talisman infaillible con- 
tre les mauvais esprits. Le bon esprit était alors très-rare. 

; .1 (£<&'/ls.) 

(i) £xtr« du Mercure galant, juiu i684 

II. 3« Liv. 4 
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Thonneur d'être auprès du roi. La fève se trouva dans 

la part de gâteau (îé'M"**(le*Nainbures, qui reçut 

pendant loule la soirée les honneurs de cette sorte de 

royauté. 

^; Ijl.yi^eut Qnze^dan^çà 1^ taj^le de M^"» le dauphin; 

Monsieur était accompagné d'iui j^g^il j^o^ibr^ de 
d^pgies ^ ï.^. tafelçj qu'il tenau ; M^^'.'dç Kajpites y evt la 

f^^fh ^. J, ?WM?î^ ^^ft ,^ €2||iactèjr§ .de ^pine. 

N H:^ori, f^^/îl^i;^ p9ur M'^' ie Çàfài^i^s.,^ h 

^gblQ.d^Mjadf^iie ^;^pi\ dous^e daine;^ rewplissaiem les 

On nomioa des ambassadeurs et des amjpassadrices , 
qil^i! allàresBiidiÇiXhiiqiiaitabli&Aittc.ajîlcto pojnc &kfiiè^ 

-'' ïte'^*^tFe Lbtâîfes ftftittëjjiïtée di la iMilé'ba''elte ëcHjt 




?ieur,.$a Majest^ js'étfut apgrophée. da^M..jbçi Gijapd, 
il lui .d«ioftfy«i sa pe^Qimu<G»,f»Ï9^:lAimffM 
m àjmoA '^u'Mj^ifiaiû'SàJiummy^b ettë n'éuât 'p^ 
faite* *"'' ■' •'' ^'V ''• '-^' ' •!..<; >j Mîd •• 

' M. le m'âf^ïîs ffe ï>â^gëiHifiit tf^^piité pbiiV Êlrk «éi 
harangues à tovites les reines. 11 s'en amuitta d^ùiié 
mamàrç t^ndrç et. enjouée tout ensemble: et tant 
d'esprit .pai^t da»s tûut.ce qu'>[l.^^.q^-9i^,,gfflrai^.p^ 
peine à -croiife qu'il eût pu trouver tant de jolies choses 
sur le champ, si l'on n'eilt «oi^iiq ^m^il a^ahëté im- 
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possible^ *ce tiiafqab d« prévoir tftfîl a^venàt^^^il^éé 
seml»l2^1è8 "complimens.* -«j m ». ..... * 

Le Toi fot û saùbÊÂt du pkisit^ ^tie priOlft coiwài^^iè 
dit^^tîsseiiMt» , qb^il Voulût niaiier èiioûte les mèmm 
persotmës huit jours aptè^. 11 eut la fètredu'^teaudi^ 
saiable^; et roil<pduvait dire quUl ëiait ro^ piff ia «aiif- 
sxiic^i pkt yaHÈt nnAtk'm ëi pit le-60H:^'qù'bt|'iiid'j[k>i]fVlltt 
appeler <3â^ifèteti^ iào sdiHà^ '• " ' -' -'^^ 

M'"'' 4â duchesse de Ghevretisô'fât r^Att^ la Iftbk 
de M^ lé daupiiil!i;;'M^ de Môtit^éiWl -celle àè 
Monsieur; AC^^'hi p^iaee^se dé Ôdfiii à Oèfll^ d^llkfa- 
dame f jet MJ le Mt de Yeudôitiel^à eelH dé&> «pri^cM. 
La même M^^* de Loubes^ conduites pttf M<^'*tà 
comtesse de Bregy , fut encore envoyée en qualité d^am- 
bassadricê aux autres 4al(leli;eUè'*MitipUt'ié^tte fonc- 
tion avec beaucoup d^gtféàiëlWi» »''='• ^ ^' "'-^ 

Une grande princesse, qui était à Tune des tables , 
ei^fai '/SkitiaMflér' lif!prbÙ!îCti^ il(y ft>i (kmr tôiâ-les 
malhëm^ t[til kii'^iirfàiëét i^i^br'^tidkiit le tdm 
dé'^'yte; Le M\xà réjionait qli'il là Tw ^bicôrdtera^ 
volontiers , pourvu m elle ne se les attirât ptz^i tkstté 
répoMè'fiiîdirfe^kWà ijôukriarf, iqpae te toi ne ^Ètrlait 
pas^rôi'dd-lkfevé/^'''- ' -•' '"•^ "'V ' -'•*-•: 
i(Dolkiitei6n>''étâHlétt&t^<aà!i^s le^ qui règîië 

au' edtoittéiicèbiènt ^à^iii: t^as^ ' et que chacttn avait 
de la t^èiiiè ^ Ipi'étidre ibi^'àit'lUmJ diévànt le roi, Sa 
Majesté fît stlrprehdrb ftgréâbleméiftT^^ëtliblée par 
la lectui'e 'd\ih litre càp^lè d^égàyér les plus séiietiir! 
Cette lecture lîît i&iilëiàu nfilieu delà sàllé. ' ■' '*' 
M. le duc envoya demander ^u roi la permission dé 
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SUR L'^ORK&rm lïË^ PAOG£SSIO^$;; 
ET LES SINGULARITÉS MONDÀIIïES DE QUELQUES-UNESs 

DE CES CÉRÉMONIES (l). 



Â L^EPOQUE OÙ la religion chrétienne s*ëtablit en 
Europe sur les ruines du paganisme , les Pères crurent 
devoir conserver, dans lé nouveau culte, un grand 
nombre de rits et.de cérémonies empruntés à la re- 
ligion détruite, et purifiés par la consécration de l'E- 
glise; Les uns semblaient tenir à des idées en quel^ 
^e sorte naturelles à Thomme , les autres avaient un 
rapport particulier aux localités ; d'autres pratiques , 
quoiqu*étroitement liées à des habitudes purement 
païennes, n^avaient rien de blâmable en elles-mêmes, 
et pouvaient être maintenues sans inconvénient et 
sans scrupule. 

C'est ainsi que divers usages, tels que de bénir le 
dos de la main droite des prélau , lorsquMls of&cient 
en habits ponti^caux ; d'orner extraordinairement les 
églises les jours de fêtes; de faire des services et des 
prières pour les morts le septième jour après leur sépul- 
ture ; d'offrir des cierges, des tableaux et des ex 'ooto 
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aux «aînls par Tinter cession desquels on a reçu :quel'* 
que faveur du Ciel, et plusieurs autres pratiques sem-» 
blables, sontpassëes du cohe des païens dans Tex^er^ 
eice de la religion chrétienne (i). 

Mais la plus remarquable de toutes les oër£mûnies 
que Fidolâtrie ait transmise au christianisme , celle 
qui n été le plus génëralprat ni adoptée , et qui a con- 
senré le plus de traces de sioa origine , est sans contre* 
dit celle des processions solennelles qui se fent, soit 
à Tépoque des grandes fêtes de Tannée , soit dans cer> 
laines occasians particulières (n). Nous considérerons 
d'aboid les procédions pàodernes, dans leur rapport 
avec les solennités analogues des anciens. Cette notice 
servira 9 en ootre, d'introduction à la description pkrs 
détâiUëe de quelques * cérémonies Mugtdières de ce 
genre, qui n'existent plus, mais dont les particularités, 
nous ont été conservées pajT; différons ^criya^^.,, , , 

La procession de la Fête-Dieu offre quelque rés- 
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(i) Voyez Pol. Vîn^, de Irw^ 1. 4 > 5 et 6i ^ \ . 

(a) Les plus illustres théologiens ont reconnu que les 
prenûers chrétiefld iftvaietit' jprîs des "pîâttks'' téHtÛtkts pfa- 
tîqaes ec ^éi^émottles* qtt^ft TE^sié- i^iSk éimétlfiéë» en \tff 
adoptant, a¥asl!if d'en permettre' Pti^âgè. Indépendamment % 
Pôlydore Virgile, que noui**avons dé^ clié',' saint AuguStîn 
dit à ee«x qui blâmaient ces «mpnmti^ iNequegam et lîtems 
discere non dekdmva, ijidéi earwn nepêiftofetndieM^esié Mercu- 
mon; adi ffûa justiiiaf/ <Hrfut&fiie t'êmpia'êMcx&unt'y et quœ 
corda gestdnia suht, in'lap^'bus'adôrate maluénaît, proptUreà' 
nobis justitià oîrtusque fiiglenda est Sahrt Gf égdlfe-Ie-Gl'ând* 
parle dans le même sens. • • . . > 
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semblancG avec celles qui se feisaient mittefeis en 
rhonheur de Çérhsy d'Isis et de Diane. Virgile , dâna 
le premier livre des GéorgiqueSj reoommande aux 
laboureurs de ne pas niianquer dé célébrer tous les ans 
la fête de la grande Cérès. A cette féto, après avoir &it 
les libations d^usage , on promenait trois fois autour 
du champ la victime de propitiation ^ ei^' raccompa- 
gnant d'hymnes et de prières (i). Ovide ajoute à cette 
description , que ceux qui suivaient la victime étaient 
vêtus de blanc ^ et portaient des cierges allumés \ ce 
qui est cbnforme au rituel de TEglise catholique (â). 
La description que fait Apulée de la magnificence' 
de la fête de Diane (3) , a plus de conformité encore 
avec c^ qui s^est pratiqué dans certains pays chrétiens* 
(( Kun , dit cet écrivain , étant ceint d^un baudrier, 



(i) Vpîcî les vers de Virjpile s 

Cuncta tibi Cererem pubis agrestes adoret 
Cui tu iaete favos, et miti dilue Baccho, 
Tergue novas circumfeUx eat hostia /ruges , 
Omnis quam chorus et socii comitentur avantfSn 

Indépendamment de ce sacrifice , qui se faisait au prin- 
temps f les anciens avaient une seconde £êle de Cérès , qui 
avait lieu dans l'été , et dans laquelle Us ne lui offraient point 
de vin. £n lisant le cb. a3 du Léifi^^/ue, on trouvera , entre 
ces deux fêtes de Cérès et les deux fêles des prémices et 
de la Pentecme , un rapport des plus (irappans. 

Ci) Il faut cependant reiparquer ici que le blanc , symbole 
de pureté , a été de tout temps le vêtement adopté pour les 
ministres de la religion. 

(3) Lîv. II, Ane d'or. 
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marehasi comme mi soldât ; un autre ^ eouvert d*un 
mantean, reiêemblâit à un chasseur; un troisième 
portait des habits de femme ^ et s^efforçait d^imiter ce 
lexe par sa démarche elEéminée , ses souliers dorés , 
la robe de soie et êes cheveux empruntés. Plus loin ^ 
se Toyait un homme armé de pied en cap, comme s'il 
renaît de prendre une leçon d*escrime. Ici, paraissait 
nn magistrat portant les faisceaux et la pourpre; là, 
on philosophe étalait son manteau , son bAton , ses 
pantoufles et sa barbe de bouc. J*y ris une ourse ap- 
priToisée que Ton avait habillée en jeune femme, et 
qm était portée sur une chaise; un singe avec un 
chapeau et une robe jaune ; enfin un âne auquel on 
avait attaché des nageoires, marchant auprès d*un 
fiable vieillard , de sorte que Ton eût pris Tun pour 
Pégase et Vautre pour Bellérophon ; mais tous deux 
étaient finrt ridicules, n 

Il est vrai que depuis long - temps nos processions 
relif^uses n'offrent plus en France des mascarades 
aussi absurdes ; mais le souvenir des folies dont la 
ville d*Aix a été le théâtre n'est pas effacé, et la des- 
cription d'Apulée pourrait bien convenir encore à 
mainte cérémonie d'Italie et d'Espagne. Cet auteur 
eoatimie ainsi : 

s 

u La pompe (i) de la déesse venait ensuite. Des 
îenxmM vêtues de blanc marchaient les premières, 
couvrant la terre de fleurs qu'elles tiraient de leur 



(i) Cest'&'dire le cortège, du mot grec irefUBr^vw, qui vient 
àt iiep9i9, marcher à lajile. 



sf^^ ]^i$ \kn, gtmà.nqvpibT» ide por»cmnmfK>rtaiii des 
et lâ^ ;^ic)t|ip<tte& Êiisami r^t^ntît lesiftiiis delft plua 

agr^al^Q. .h^rptpnie, et- 4Utfi6i;iit wiyie^^idBs. eD&os^de 
çh<)e.fii^.en robe blanche^ réchaat de beâutx *tec8» Lest 
^h^& d^.la i;elîgîpn, <jui (oUiieoimae! Ids astres de k 
tjônre, ^v^c letur tête rasée au sommet^ et «ouverts d*im 
VQile b^anç y portaient lea iiaages sacrées des^dîèu» trèfrr 
puissans» Ceux qui venaient après eux , véttis de méme^ 
portaient les autels. Puia|>araissaieikt les dieux qui.dai* 
gUQUt. marcher ^omntô de sîlmples mortels. Un autre 
pprtait'Un ço0ret qui coiuient les mystères , et ^ui 
cpuvrp entièrement les choses sacrées ^ui ne doivent 
pa^ éti^ exposées aux regards du ccHnanùn des faooi-' 
n^es} Vautré portait dans son . siein FeiSgie vénéfàUa 
dei l4b souveraine divinité. )) . . * 

Une particularité qui mérite sui^tout d^étre remar^ 
quée^c^esiquO) parmi les psfiens^ o^a tendait des^tapis- 
s^ities .le long de toutes les. rués par où la prcMsession: 
devait pa,sser (i). Yaleriu^ Flaccus nous a^prexid Vcmin 
gui^ .de cette Coutume* ^ Un jouo^, dit cbt éeriVaSn/la 
peste ayant .éclaté à Rome, on consulta romcleMp^ùr. 
savoir la cause de pe fléau» Il oépondit que cela venait 
de ce que les dieux étaient dédaignés :Çdespici6bmi^, 
û^).. Personne ne comprijt ce que cela vouj^ait dire; 
mais le jour de la pr^e^aion i di^ Diane étant anivë y 
un enûint qui se trouvait à une fenêtre d^'un étage 
supérieur, raconta à son père quUl avait vu dans queL 
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(i) Blondus Rom., tr., p. 53. PoL Virg., L 6^ «. m. 
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(wdre ëtaieM dkpoiés les flnysiÀrpsoqai ëuient portés 
s&r un dbariot. Le «ëiu|t ayant appris cette circons^ 
tance, pensa qne^pMr le mot deépieerej il fijlait 
entendre regarder du haut en bas; et il ordonna 
qo*à Vareoir on voilerait de lajHSseries lesiienx par 
où la procession passerait. » C'est ainsi ipie le respect 
des choses snntes a ixé con^rk en Italie, où il est 
encore défendu aûit enfiuis de se mettrez anx fenê- 
tres élevées poor voir passer les processions. 

Indépendamment des processions qm se font ^égu- 
Uèrenient anx grands jours de fête, il s'en fait encore^ 
coamieon sait y d'extraordinaires pour obtenir la pinie, 
le beap temps ^ ht fanté du prince, etcv Les païens en 
usaient de méme« a Lorsque la sécheresse tous menace 
d'une stérilité, vous saci^fiez ki Jifpiter...; tous ordon* 
nez At$ prières publiques où ,1e peuple prie nu - pieds; 
Tooa <)faerchea dans leCapitole oe que le Ciel peut seul 
TOUS dcmnqr ; tous attekidet» que k phiic tombe des 
kmbrls de Tes temples, bien loin de la demander à 
Dieu, et de tous tourner Ters )eGîei ^i)* )^ 

L^Eglise chrétienne est encore dans l'usage de* 
fiiire des proèessions' autour des champs pour bénir 
les fniits de la terre j et les. préserver des ravage» 
du mauvais temps. Les anciens avaient la- ccotume 
dç lustrer les cham/fs; cette cérémonie > se . faisari 
ions les ans, lé a5 avtil , jour qu'ils appelaient Jïr^-' 
bégaUaj c'est -k -dire la fiHe des Nielles, parce que 
les saerî^es et les prières qu'ils feisaient amc dieux 



(0 Tcrtol-, ^polog., c. 4o. 
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avaient pour but ie préserver leurs bl& de cet aoci-' 
dent. On fait encore de nos jours des procrasions et 
des [ffières dans la même intentioi} , le jour :de saint. 
Marc (aS avril) et aux Rogations. 

Tite-Live parle assez souvent des JLectistemia. Gé- • 
tait une cérémonie qui se Ëtisaitpour apaiser les dieux.. 
On dressait dans les temples des tables en leur hon- 
neur. Les portes des maisons étaient ouvertes par: 
toute la ville, l'usage de toutes choses était en com- 
mun; on recevait les étrangers sans distinction d'amis 
ou d'inconnus; on se réconciliait avec ses ennemb, et 
on s'entretenait £imilièrement avec eux; on s^abste- 
nait de toutes querelles et de tous procès; les prison- 
niers étaient relâchés, et ceux qui étaient aux fers, 
mis en liberté, sans qu'il fùx permis de poursuivre de 
nouveau ceux que les dieux avaient secourus (i). 

Blondus assure que dans sa jeunesse, vers l'an 1 5oo, 
une grande peste ravageant l'Italie, les peuples de 
toutes les villes et'de tous les bourgs , vêtus d'habits 
blancs, allaient en troupe aux villes voisines, où étant 
reçus dans les maisons publiques et particulières,, ils 
imploraient la miséricorde de Dieu par des vei-s coui- 
posés pour ce sujel. Il n'y avait pour lors aucim [ 
ou aucune querelle qui ne cédât à I 

Les premiers chréiiens, selon l'uj 
saient leurs processions dans u 
Plus tard , ils adopté 
en récitant des cantiqi 



(i) Tile-Livf 



'(«1 ) ^ 

faïensy ainsi '<p]e Tattiesient saint Basile et TertuUién. 
Quant à Tëpoque oiii Tusage des prooessions s*intifo- 
Nuisit dans TEglise , il est certain <]U*elle esc fort r&- 
^lûée. Il en est déjà fait mention dans le temps de 
saint Jean Chrysostdme, qui vivait vers la fin du qua- 
trième siècle. lodëpei^dammentdes cérëmonies païen- 
nes, auxquelles, ainsi que nous l'avons vu, elles doi- 
vent en partie leulr origine, il y a apparence que les 
voyages que les fidèles faisaient en commun aux tom- 
l>eaax des martyrs, dès la naissance du ckiistianisme, 
ont beaucoup contribue à en rendre Tusa^^ plus gé- 
néral. Les processions sortant de rëglise^ et qMrchânt 
'Continuellement jusqu'à ce qu'elles soient rentrées, si- 
gaifi^it , dans un sens mystique, quenousné-sommes 
sur terre que comme des voyageurs, et que tout l'objet 
des fidèles, doit être de s'avancer, par la pratique dés 
vertus y vers leur céleste patrie , représentée par l'Eglise. 
Une des processions dont l'établissement régulier 
parait être le plus ancien , est celle des Rogations. Il 
est généralement reconnu que l'institution en est due 
àSaint-Mamert, qui l'établit en l'an 47 4> ^ Toccasion 
d'un tremblement de terre qui avait détruit toutes, leji 
récoltes ( i )• Cependant ^ selon Moreri , les Aogaticms n^ 
fiirent ordonnées pour la première ibis qu'en 5 f i , par le 



(i) Grégoire de Tours , 1. a , c. 34« Lettres de saint Si- 
doine, éréqae de Qermont, 1. 7, ep. i; 1. 5, ep* i4« Dans 
cette dernière, adressée k son anû Aper, Sidoine engage 
eelni^i k célébrer dérotement les Rogations, instilnées par 
le vénérable pontife Mamert. 



£k)i^ ^m- fktiii99f^:Âu joomaicteceiiîent du aeptîàiiie 
$ièQlp|.4a9| 3^:Am«iise hQnpiié¥e:;CtoUd le» isbpéiistî>- 
iions.^ ;$'^|qpf im^ AttK^i :/« Qu'^.^ii'ipbfiieBîe pokktiioa 
•phl9r<eQftféte»4|âî>sadtiw.iiiM^ pavîni les geikik.povr 
4U!e diflivxta ,4/^ iftskQte» iqm 1 nouent ; aîix plantas et 
ailX:^iHtiî^M»f.:]^'«ti/nti &$W:.p^t!idb lustraticmsv ^ 
q4îi>u ji>e jette point de.cliarme isilril^lhe]fbes:(2). d 
Saînk : Ëloit{4emhle icî. c^^cUmwr .ue; (usage dëjà>oi^ 
xbpné depma't)lsift à^-wk ;aièble:pài: :uii qoncile. . ONfais 
.O0Ui$ iMCOO^tâdt^ebik^eit pa& incoBÔkafale aved Je&ii 
•<|^^iNivlui',attl»btIe•'LVsage dési Iwimtiotts' -aurai sans 
àoaÊHtf. Àiéisi gënénaJeiBeapt irf on^t sera dc?bi>UiSÎf «db^r 
où jpébple par; la ip&gui^ i^Jn^de pqneosaii^t'Matxicvi 
^jl$t:pimfâ^Q;!d^Ofr1,émsiiaMfontl » crU' deiioir^'^éQhmie 

— — ..« * .1 ^ — j. — I ' 

' ' C^iyoîçi les dpux:Ç,^ons de ,çe çpnçUq qui| reçardent les 
Kogatlon^': 




fA^HfkhA nm^rim tmfnitiigf^> .Qw.^Vfi«i fç w^)J»MWw?^ «« .y^-h 

dragesimallbus dbis utantur, (P. le Cointe, t. i, p* 285.) 

Can. 28. Cleiici autem qui cul lioc opus sanctum adesse con— 

911Û1 per hœc indetur diabolo consecv0vf^ (P. le.CoilU£4 !• 9 , 9^487*) 
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BOUS raveiBs roautr^ué pins bâltt, éanetîfier ^et nsag^ 
en l'adoptatit C' ils amiaiît nometré^ autâtti (pï^il'^tait 
po5siE>le, les aqcî^n^s céFémcmieB, ^^t/ùÈMttkmA^it^ 
dnssser les: prières au virai DicM/et de'ittpprtnier tarit 
cequi^taîi en^oppoMitôiiiftniifiiieété-atoê la iibuvelk 
croyanœ. Il est^ttbabld' %uBsi que ké lïabiiaiis déè 
campagnes^ ati^adbéS) ^ôffttfie ils le sont i^ncore àe nos 
jours, à de vieilles routines, auront eontmu^à joindre 
zta cétémoaidp'pwmmiél cdil«sque le foiMÎife atait 
aiwlic»; let idans eeusasi^ ee'serait '(^(mtk% eeHé«fci seules 
qa avntaiem^iëi/é <lik*i^5>lés^ ^eprà^^s àw ^m prâlf-^ 

Il était aomibtB ^îusagai da pbM/^^'â^iài ^rdcesèioâ 
deaIUig&tions.,'«iae ts'Qilij précédé^' de^ la' 'figàre^*ïfU 
dragon. Il*faftrHÎt'qoç;»<(^taît;LUDe:îiiiiutioti de ^""«lu^ 
setgiieadn»iëgiobs roipaines. Lefii'cprpI» appelas' dra^ 
imiatii 'pe^taienc: kâ^figiire' d^qnidMigG^i plâdit^'é^tt-» 
dard ^i!)k»fiea<f-éb:e»iles addau : «rbmsiiii» oôttveptis au 
ckmtianiâiae j aoimiti-ilst'éiittëtènir'detite -'wolW^^j 
dans l(^eltevûn.^)\6raHitMIV«#^plm taird lé Aâ^fYilb^ 
don des ddgflii^s><Aili}a hdiigioflichréttentKet Le dragon 
a été isemé itèpvhfdA\m\i^^éiimt^i^ étiî\àxfi^mx&t^ 
rassé pat<')^ C^iêi (i). Ck< ^'diMine dUr p^ds t» eene 

(i) Végèce, 1. 2, c 7 et i3. .m 

Prc^erunt insigne Ugnufn qupd ^raconem subdidit 

(Prud., hymne i.) 
. ' . . • « ijeanere iubtz ; pnma nàsta dracoms 
Prœcurnt, quœ ChrisU apicem subUmiar frffert 

(L. a^yCautiSyinriBach.) 
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Conjecture , c^est que, daos Certaine contrée des Gaules, 
le dnig<m dom.npus.yeiionfr de parler avait une queue 
à*w^ loiiguei^r démesuriée. Les deux premiers jours , 
ceite^queue droite, teoduei et enflée, senJ>lait me- 
nacer, le i^iejl ett U terre ; mais le depnier jour, hum- 
}>ljç, flaaque .et Vide, elle, paraissait. indiquer la dé&ite 
d^ djtagqn f qiii lui-^ibéme ne marchait plus qu*à la fin 
de la |>çpc^pn (i). 

Une des processions les plus singulières > est cel^ 
dont h pape Callixie II nous a:: conserva la mémoire 
dans son sermon pour la veille de la SailitrJaccfues* 11 
nous apprend que des chrétiens allant en pèlerinage 
visiter les* Ueiix saints et faiire des;aum6nes, s'éxàient 
organisés en trogape de bandits y et ne se faisaient aucun 
scrupule de détrousser les voyageurs , et même d^au- 
tr€($ troupes de pèlerins auxquels ils dressaient des 
embûches. Le motif qui les faisait agir, rassurait leur 
conscience. Us fondaient cet acte de brigandage sur 
ces. paroles de Jésus-Ghrist aux Pharisiens ; Voté elee^ 
moiffiAm^ et ecce omma. munda surit w>èis* Ils 
croyaient que leur ctime était effacé par la vertu du 
pèlerinage. Ce n^étaient pas au fond, des chrétiens-, 
mais des brigands scrupuleux et timorés qui se fai- 
saient pèlerins, pour pouvoir se livrer à leurs goûts ea 
sûreté de conscience. 

Vers le milieu du treizième siècle, on vit paraître 
pour la première fois la fameuse secte des flagellans. 
Us commencèrent à Pérouse, vers Tan laôo, et se 

(i) G. Darand, Ratton., I. 6, c. loa, n9 9. 
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<la.iis toutes les villes de Tltalie (i). 

ion dé ville en ville, de village 

grand nombre : il y en a qui prë- 

1 rencontrait des troupes de quatre-* 

Ç-^uie \ndLWiclii8 (lî), hommes et femmes, filles 

* garçons, \evi.x\es et vieux , deux à deux , trois à trois, 

fe corps dècovcver^ depuis le milieu jusqu'à la léte, et 

à léie couverte d^^^une espèce de capuchon qui leur 

cachait le visage , de peur qu'on ne les reconnût. Ils 

étaient précédés de prêtres qui portaient des croix et 

des banniëres (^S'). Ils chantaient des hymnes et des 

proses riYiaées sur des airs lugubres, et, entre autres, le 

&tahf3tjt Mater (^4)* ^^^ avaient chacun un fouet h la 

main , dont ils se fouettaient jusqu'à rèfTusion du sang. 

Toutes les fois qu'ils prononçaient le nom de Jésus, 

ils se prosternaient en terre dans l'endroit où ils se 

trouvaient , quel qu'il put être ', boueux ou pierreux , 

sec ou Humide, chaud ou froid, sans faire la moindre 

diffioultë. 

£n 1 349 y cette secte , qui avait été éteinte pendant 
cincpiante ans environ , se renouvela en Italie, et par- 
ûculièrcment àLucques, en Allemagne, en Flandre, 
en Haixiaut, en Lorraine et en Hongrie , où un im- 
posteur puhlia qu'un ange avait apporté du ciel une 
lettre qui promettait le pardon de tous les péchés' à 



(^x) Chron, manusi JusH. de Pad.f ad an. ia6o. 
Ç^a') P^ie de saint Vincent Ferrerler, c. 7. 
^3^ Henri Ster., in Annal., ad an. ia6o. 
(4) K.rantz, 1. 10, MetropoL, c. ^6. 

n. 3« tiv. 5 
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ceux qui se fouett^raleiit deux fois par par pendant/ 
U['ente-trois joqrs. 

6e reupu^elletnei^t eut )ieu à Vocçasiou dV»e 
pesie qui avait 4^$pl4 tiuç partît de VËi^rop^* )je& â^- 
geU^uxs ayaiei^t poi:Mr règ^e de ^e \im^i$ adresser U 
parole à aucune feimpe, -et de |ie point .coucher sur 
^ plume. Ils portaient des croix s^r leurs habits, et à 
leuï» chapeaux? devînt et derri^rç, çt l^ur? fouets 
pendus ji leur ceinture/: ils Ae! s'arréuient pas plus 
d'une ^uit d^ns chaqtie. pair^^i^cu Ils ^ci reoeyai^t, 
personne p^i^mi eux qui ne s>];igageât d*pbseyi?w tous 
leurs règlemeus, qui ^'eût au moin^ qu^tF^ ^Q^sA dé- 
penser par jour, pour n'être pî^ réduit i^mendiep» et 
qui ne déclarât qu'il s'était confié? ({uHl étmt cm" 
trit, qu'il avait pardonné à tous ses ennemis ^ et qu'il 
avait la permssiork de safawinèç. 

Cette secte ne pénétfa pwflt en Fratice (i), Phi- 
lippe de Valois ne lui en perdait pa^ Temï^ft, wva»t 
en cela l'avis des docteurs en théologie de TUfigiversité 
de Paris, qui lui rçinpntr^rent que cfi^s soçtçs de fla- 
gellations étaient cc^traires à la \^\ de Dieu ^ à U 
py^Uque de VEglîs^, €s% préjudiciable m ^«Jut d^s âwes- 
Ils en avertirent A^ssi le pape Cl^n^ent YJ, qui Qon- 
damna les flagellans , par sa bul)ç Infor ^omci(^r>. 
dines^ datée du 1 9 novembre 1 35o , et qu'il adres^ 
à Farchevêque de Mayencei et à ses jsufiragans. Telle 
fiit la fin de la secte des flagellans, qui, outre les 
excès auxquels ils se portèrent contre eu:i^-inê- 



(i) Contin. altéra Guil; 4e ^QjQgi$. - 
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mes, éuîent. ipfeotë$ de plusieurs opinions erronées* 
La goût ds^s poce^ions se répai^dit £ori en Fraiiee 
dans le sei&ièm^ siède. On prétend ipie ph» de trois 
cent mille personnes se t eiidir^i à âcôssons au mois* 
de juillet 1(530, pous une fête donnée à roccasion de 
la d^vi^snca des oufans de France, et qui consistait 
pfippîipsyi^pent m one procession , dkit o^ trouve la 
desor^p^Q 4#aill49 dans, ua livrerde ce. siècle (i), • 
QfM9¥ Içs dissepsÎQMf ivîles^ le e^Quki acoomp&gne 
presque tpujouffs fattocité, et Fun et l^aatre prennent 
la teinte d|i sièf^l^e où ils se montrent. Ainsi la veli- 
gioq ayaAt ^v( h prétexte dés foreinrs. et des extrava- 
gances 4? 1^ Ugn^ 9 il ti0 Ëiut pas s'étànner si Tépoque 
de ces tippl^lfi^ %^4té de;» plus fécondes e& ôéiânonies 
ahsur^e^^t çn a^ei^es de «H|)erstitions.£lle le fut surtout 
en pro^^^MU^ d^, tpi«Q ^pèce. l^e goù^ de Henri III 
pofvr pe genre 4^ représentations neponvciit qu^en 
augoï^lïJt^ U vogue. 

Ce n^onanqu^ étant à Ai^ignon dana Tannée i574v 
admira si fort la procession des iaUus ou àe&p&ikenSj 
qu^il VQidut étTie . 4e leur cKNifirérie , dans laqudle la 



(i) Ce Ii^4,est întîtolé : LaBè^cçsdon diMîssoits dévoie et 
mémorafilç, ^aife.à iq IfH^r^, 4ç Pim>,ifiHii l(i.df^ipmn€ei * 
nosseigr^airs les enjam de Fr^ru^f pftr fç J(\. ^.fff^ffipf, mçnsft-- 
gneur Jehan ÔUvier, abbé de Samt-Mardj^Sdm\-*iil^d^rà^ 
mise et rêdîgée pat escrît par M' Jacques Petite procureiir du roi 
audit Soissôtùy ïequd a esté rrûdsth ^âès cérémonies à ladite hro- 
cession'^ ^ mg^M d'f^êa Si èàà^. Pins , TcrjAé Bour- 
gesy i58o, ttii^p» ' •• '••' ->• '*■ ' '* ' 
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reine Catherine de Médicis se fit aussi receroir. Le 
roi de Navarre , depuis Henri IV, crut devoir imiter 
leur- exemple; mais Henri III Ten plaisanta , disant 
qu'il n'était guère propre à faire le pénitent. 

Le roi ne se contenta pas -d^étre membre d'une 
confrërire, dans un lieu si éloigné de ^ résidence; 
neuf an&appè&il en institua une à Paris ^ dont il com- 
posa luirniéme leS' rè^emens , qu'il fit imprimer sous 
le titre de Congrégation des pénitens de VAnnon- 
dation de Notre-^Dame. Ce fut le jour de l'Annon- 
ciation que cette confrérie fit sa première procession. 

Sur les quatre heures ^u soir, les confrères sortirent 
dti couvent des Augustins, et«e rendirent en proces- 
sion à réalise de Notre-Dame. Ils marchaient deux à 
deux, la tête couverte de sacs de toile blanche. Le 
roi était sans gardes, et n'avait aucune marque dis- 
tinctive. Le cardinal de Guise portait la croix, le duc 
de Mayenne était maître des cérémonies. Les chantres , 
qù^^ étaient aussi vêtus en pénitens, chantaient les li- 
tanies en &UX bourdon. 

. . Mais ce fut entre les années iSSôetiSgo, que la 
manie des processions fiit portée à son comble. On 
commença par les faire nu-pieds; on se dépouilla en- 
suite. de ses habits, ei^ chose incroyable^ Voil finit par 
se montrer dans les rues sans chemise. Les tigueurs de 
l'hiver li'empéchaient point que les personnes de tout 
&ge et de tout sexe ne se ^livrassent à ces excès. On 
vit, entre auttes, une prqçessionà laquelle assistèrent, 
s'il faut ^n eroire un auteur contemporain ^ jusqu'à cent 
mille enfans; mais ce compte est sans doute exagéré 
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car il n^est nullement en proportion avec la popula- 
tion de la capitale à cette époque 

Une des plus singulières processions de la ligue, est 
celle que Mêlerai décrit en ces termes : 

(( Les moines et les ecclésiastiques, dit-il, firentune 

procession mémorable... Rose, évâque deSenlis', et le 

prieur des Chartreux , étaient à la tête comme c^pi* 

taines, portant chacun une croix à la main gauche 

et une hallebarde dans la droite , représentant, à lénr 

dire , les Maœhabées qui conduisaient le pei^le 4^ 

Dieu : après eux étaient rangés,. quatre à quatre, tous 

les moines des ordres mendians , . coînme lés capu<^ 

cin», lés feuiUans, les minimes, les jacobins et les 

carmes, etc. Us avaient tous leurs robes retroussées ^ 

la ceimurë , le capuchon abattu sur les épaules , Ik 

morion en tète , le corselet ou la ijaque de mailles siit 

le dos, et portaient des rondaches et des dagues, qui 

des pertuisanes, qui des perdrinals, et d^autres armes 

rouillées qui n^étaient plus propres qu*à faire rire. Les 

vieux ïoarcbaienlr aux premiers rangs, contrefaisant 

tant qu^ils pouvaient la démarche et la contenance dé 

capitaines : les jeunes suivaient* après, tirant à^ wite 

heure de leurs arquebuses , pouir mcMitrêrqu>ik en^ 

tendaient bien Texercice militaire. Hamilton , curé de 

Saint-C6me, faisait la charge de sergent, et les tenait 

en ordire. Le plus grotesque personnage, c^était le petit 

feuillant, qui, étant boiteux, ne voulait garder aucun 

rang, mais allait tantftt à la tête, tantôt itla. queue', 

jouant del'épée à deux mains, et faisant le moulinet^ 

pour couvrir le dé&ut de sa démarche. Toute cette 
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balcu^fimhrehant pisiir les rues àttsc ti^e gravite hfllèc- 
tée, se reposait de temps en tiiampB, e% mêlait par iti^ 
iervaUes dés. aBiiéimes et dés catitiqUèd ftVeë leurs 
salves de mousquetades t speôUelè Cj^i jreprétemàit îà 
laoe de TEgliBé militante. » ' * 

6i hi pidcësstons^Àilennèlles éï usage danà toute 
TEgiise eoDsecTènt dès tracés temairqiiiables de leiir 
«âgine païenne , ces traces «ont bie^ j^lis HàbonnàiB- 
sablei encore dans les cérânobies patlnmlièi^É^ à ^el- 
qtaesryilles kt .càvparàlions ^ qui se tbiït maiilten^s^ 
peudani fort long-temps ^ et.n*om éédéqué'pkt de^es^ 
àTempirede la raison et de te décence piibU^qae. 
Onj voit figurer au premier rang lès tt^op lahie%i^e'^ 
létes des: fous et de Tâne^ là ^[^oeerssioû d*Âiic>, élô; 
Mais des ihatièî'esayaiitfekeifcë ^àéè plumes iïabiles ^ et 
4oBiië lieu i dep-4^sè0r<»ti(b^''Ourleu«ds qui- feront 
paptie. ;de àotxà. Ct»liedcioh ^ noùB nbu^ àiormerons à iur« 
dique3r.ici'qiiélquea.^a^è6imoînbcoûnas. - < ^'^ 
.. DanslaTilleid'Aimqns, à là |)tt)céis^o«L dU'Sdi^t^^-i 
evemèkïty chaque corps-dârnié^ier poMât^es^ais^ ^^4- 
lâieut des colondades dir ^menuiserie, lâices^qn R)tltié py«- 
vamidale^ ettemunéesparun ciepgeiOiï'Jiâtit>^lftit les 
]aétiete«par les iDarcliaB)dises qulpendaieml aÛK mais. 
On .y voyait aussâ des geiisivéuiis en àp6^#ds^ ^^A-^o^ 
phèies^/ein rois^ ç^ an^esy enlEuiifs.PlwlGurspb^ 
desfi^ires de dragetis-^tde 8ei|>Ma^ iidmmëeiB'VtAgai- 
rementdës papààtes. Ces bètesmèiisti^ueu^es^Uliënt $ 
disait-on 9 dès freprésentatifdné de cc^ains m^MâlSre&.ëx- 
Wiordinaires qui , en infectant Y^^ intrcMlui^rbX]^ la 
coBtagion dans Amiens ^ mais cette origine est fàbu- 
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Ibuse. Ces paptnrès n'^iaient attire dioie que le» tnalH' 
dtd de Plaute. Bb avaient k guMle béante.; t«x leût 
ikiiftit claquer les dents Fuiie oonths )'aût!^> et eh les 
fitvài datis les jéut (i). Juvénal en ftit aussi men- 
ûon en ces termes : 

*: -. Ttaiitmifue red^ ttd pdfdta notmi 

Èitùrdium, cufn perionœ pàSiMis MMrni 
Imgtemm mmtris fatmtdsi rusdau infams* 

€ea ubagé^ Hiarent abolis eH 1717) et Ton rem^ça 
aes figures ^r dés oierges^ que poitaieift les membres 
de différentes •con&^ries ^ àinii ^qe les pëleriUs de 
Saktt-Jaeques; ^ 

Les cenciles de Sens , de Cologne et de Trente 
oenMfièrent fertement la manière br^ante et sean^ 
daiecsse dont se oélâMraknt les féteb des ooàfré^ies de 
mëtiendw Outre les orgies qui les terminaient , les ton- 
fi^ères ^laiem en tron^ )iat les tiùfèsi pi'^ééëdés de 
tandxMirs et4de iniisieiens» et* revêtus d*habi!eé béaâ- 
coup plw magnMqnes que ;ne le iccMnpsn&it lenr «on«- 
dîtîon. Ces fêtes êbtt^ikiaient beaueeup d'âbins et de 
désordres; »]a hiànièite de «è if^tir élàit tme téditab)e 
mascaràide') eu se conuttettaient des indéeene^^ en^- 
oeisragées pbr les excès du vin. 

Lia pteeession des pèlerins de ^m - Jacques en 
Galice , qe& ee faisait àl^iâf , offiptÂt pieisieisrs circenÀ- 
tanœs Màiëuses. Tei citait fmage qu'avaient sdnp«ë 

* > ' ' ... 1.1 1.| -t [ ?i. ».'»*»« » ■ ■ t . ■ . > ■ . 1 ^ . ■ . ■ 1 .. A 

<0 ScâKgei^v'ttrf VanorMi Rtid, ii i 6, 8, 5i, 
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ces purins , de remplir leurs calebasses au premier 
cabaret qu'ils rencontraient sur leur route, et de les 
vider r ensuite dans la rue, en présence de tout le 
monde. Plus anciennement, cette procession se termi- 
nait par im homme du peuple vêtu en saint Jacques* 
Au retour, les pèlerins dînaient ensemble dans les 
salles de Saint -Jacques -de- THôpital; le saint* était 
placé au haut bout , entre deux hommes qui Texci- 
taient, et regardait ainsi dîner la compagnie, sans oser 
manger, parce que les saints ne mangent point. 

La première procession publique dont il soit quesp 
tion d^ns. npu^e histoire, fut faite en 887, pour obtenir 
1^ levée du siège quç les Normands avaient mis devant 
Paris. Uan 1 1 29 , il s'en fît une très-remarquable sous 
le irègne de Louis-le-Gros. La ville de Paris éuit dé- 
solée par une contagion que Ton nommait la maladie 
de^sçrdensji et ^ui était d'autant plus terrible, qu'elle 
pai;s4^s&it:W.fléaja,du çifil au-dessu^ de tous les remèdes 
hujnami^ Les m^ls^d^s étaient dévorés par lin feu se- 
cret qui leur con^mait} le^ entraiU^^, et qui le& con- 
duisait en peu de jours au tombeau. Ce mal cruel 
avait déjà moissonné quatorze mille personnes, lôrs^ 
que }a. ^hàs^e, de sainte Geneviève fut descendue et 
portée en procession à l'église de No^e-Dame. Une 
multitude de citoyens s'^eitablèrent depuis le bas de 
la montagne jusqu'au parvis de Notre* Dame, et tous 
&rent guâris dès rin^tant.oKi l0s saintes reliques pas- 
sèrent, à Vwfi(;l^ilonj^^^ trois,; que l6i;u? incrédulité .au- 
rait rendu indignes de cette grâce. Le pape Innocent II 
étant encore en France l'année suivante, et Vêtant 
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&it rendre compte des oirqonsunces du miraclç ^ or- 
donna, qu'on en célébrerait tous les ans la mémoire. 
U fixa la fête: au 26 novembre y aabord sous le titre 
à* Excellence de la bienheureuse vierge Genesfihej 
et diipt^S) sous celui de Miracle des Ardens. Cest^ 
au resite, un usage presqu^aussi ancien que. la monar- 
t^fi'i d'dyoir recoifrs. à ^ime Geneviève, {>atroiie de 
Pari», dans toutes les calamités publiques- 

;. Y^lrs le milieu du xreisi^e siècle^ on faisait à Pans 
ime procession fameuse ;^[^lée hiféte. du Renard. 
Un de ces animaux, coiiyert d'une espèce de surplis, 
se mtotrait au milieu des .ecclésiastiques. Il avait la 
mitre f^t.la tiaire sur: l^: tête. Non loin du chemin 
qu'il suivait, on avait. soiujde placer de la volaille; et 
le renarde Siaas resp^t pour l^b^bit qu'il portait, se je- 
taitde tieinp^ en temps sur les poules, à la grande joji^ 
des 4s$is4ftns. Qn prétend que \e rpi .Philippe-le^Bel 
eimowagea cette ridicule ç^rén^onie, par haine contre 
le p9pe, dont le renard pJBfrait à ses yeux le symbole. 
,A>3eauviai^,'il ^ faisait tous les ans, le jo juiUet, 
une pi;qç6^i<m dan$- laquelle les feniuness pi^écédaiepjt 
)e» homnies;; Cet honneur leui* avait été açpprdé en 
mëmoice de la conduit^ coura^iise de J^9;nne Ha- 
dhetAC^qiM', dws rtonée;i4749 s'étajit mise \ la tête 
d^*riut#res fe$maes de la ville, repoussa les Boioçgui- 
gpipps „ d^à - parvenus ^u; haut . àes remparts. . 

. JLli.pirPcessiQn d^ p^t^ns de Perpignan^ qui sijib- 
siMtait em;ore dans la dernière moitié du dix*buitième 
âiècl99;f^t sans contredit une des plus insignes tblies 
de C€i g^pre. . 
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Ceéè fMMÈlAm 5 t{ûi durait dlspuU àix heures db 
sbli" jtièqu'6 qisati^ hèiktés du ttlâun, jpàrâmiràii pues- 
qiié i^tèl) lé5 rûés dé k VlUe, et éûtrail dans plii- 
sied)» églises^ tf^ui teillâî^ht tfé t^éclat dé mille tièc^és. 
Le <)0rt^é è\kivi^idt pà^ dieux ttoiïipëttèé^dei^iè^l^ 
q«^ foâtolUgt Un ^rtè-èns^igi^ t ticnlë trbiâ ^tââéili 
fakbiâ&'dle ^uge. Yen^li^ eÀsiâtë dèti^ bsTnaièi^ 
noires ) où ^iiôHt peinU t(ô^ iû»tPUlÀ6»é de Itt-^aslrtoû^, 
et qîie pétaient deux pënitëïi^ ti^ité-; gt^ànoiAhré de 
pâiftétts ave'ô'des ci4èt'gè^;dé <arë roùge^ ûhé [GÏdiX; 
aveê 1^ ifà^T^tftèûs dé l^f^à^ibn ; p^il» Un^téndérd 
h*oit^ puU un tatombiie ind^jSni d^hdnime^ èh htâ)i>fô 
o^âiMitéS', et des pénitèns iloiils av^c deë flftmbdaUK 
d^îjit^ bknfc^e^tjùi fiâiaiéM^riér leiir quèo^ , ta&gés 
dfetfx àdèUx.,^fet4^t4»pJàr1e^â*s m^^Ms». ©tt «|h 
jfiéfeit Aki^ tjl tef^^^ntà^io»', èii gràndeint^ tlatô^l^> 
dé divers jdb|ë>s i^^ati& à là P^l^kxii dé J'^^Ghrîst , 
pottéë èUt'^éë ^Fân^fâi^ l^i^^^^ë p^ni%e^ 
^èr ët^it le ^l^dii^deâ Clives ^ ii-^&[l'tèll^k^««t jat^ 
dkkiëts,'^ le second, la flagè^liSition ; c'i^it eelui des 
hieiïtiisier^;; le l¥rààièj^é, kw^^ontiemeht d'ë^inëè , 
qni èppô^tfeniài^ aux prôbiit'éttrs J lé^ttatrièWè^ l'iÉ'tf^îe 
Ihmo; é^t^iilé rïi^ièté dé là ^lôbtessé^, (è'ékÉiiqjtti 
ëtait tottjëi^^ adéô^a^nè dVitt^ ^us'gk^à'ndn$)mà^e 4e 
flaB^fcfeàui. Ap^ véna^ 4e '^oïle - <*câà> ^<ni Jëstt*-- 
Christ monlant au Câiv2tire>' il «taît J)frôé)édëià^n^iiàttd 
nelilAhi^ d-ecèlésdâsti^»e^ ëii 'Italie ^àV<éb>uïij(Aiéeur 
dé tousi^iie au liliKèfft, «td^e^^lii^ttonte soldfetis ^v^titô 
à la tomaihe. Simon le Gy rènéen , qui venait pat der- 
rière y était accompagné de trois filles de Jéfasàlèm , 
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vêtues de noir, doiit mne r^rëséniatt sainte YërcKtli- 
que, et portait an lingèblàn^^ où ôtâfi empt^eint^e là 
&ce <ki Sauveur. Saijkt Jean scdvedty xtné-psdfue à ia 
nlaiil^ 4^aom|)agQé de la SaiBte-^Yiefj^ et de la Mëg- 
delaine. Dâbs un autre mijsière ^ on pbrtait Jëstis xxiÊi^ 
c^ë, «ùr un braïkcard teiida tle veleu» nmt c ë^n 
la preo^on était lermmëeipsr le xH^vgé ^ ïë^iBO 
de Saint^Jacqii£s^'€|yeo des cierges, dé cèpe i^gëiOn 
y. eocB^ptait <»rdi9iaii^flient quatre mille (flstmbedfmî 
. j^ans ja méhie x^kéi^oméy figuràiiâat id^ peyooti<- 
nafg^^singblièifl V telb xfm les ^saiMs'SifrSkrtè^ îles «fe- 
mes'/éimnes^ lestràineui's de ^letlneè^ lès-Kwirej? 
dé fer et les JlageUwié.^ entronêlés dans la .procès- 
sion, et àde9.di$tancësiadëtei;minëes>. Les saints Jë^ 
r6me étaient habillés comme des pënit^iïs noIré , à 
Texception de leur capuce, qui était rabattu. Les pre* 
miers portaient un plat de cendres , qu^ils indiquaient 
avec le doigt index de la main droite; les autres s'ac- 
colaient deux à. deux, pour traîner une chaîne de fer 
fort longue , fort grosse et fort pesante. Les dames- 
jeannes destinées à porter ime tête de mort, avaient un 
casque , une cuirasse et une culotte de spath d'une seule 
pièce. Il leur était impossible, à cause de la roideur 
de leur habit, de &ire un pas sans écarter ridicule- 
ment les cuisses. Les barres de fer, les bras étendus 
en croix , et emmaillottés sur une barre de fer avec une 
bande de spath, restaient quelquefois six heures dans 
cette pénible situation. Les flagellans, en corset et 
jupon blanc brodés de noir, éiaient affublés d'un 
capuce en pain de sucre, haut de cinq pieds , qui 
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laissait tomber sur le visage an linge pjercé de deux 
trous. Au corset ëtait pratiquée une la^e ouverture ^ 
qui mettait ànu 1» jÂus grande partie du dos. C'é- 
tait Ik qu'ils frappaient, souvent jusqu'à faire couler le 
sang, avec une discipline armée d^oiles d'argent. 

Quoique- nous n'ayons cité que des exemples fran- 
çais, il ne'&ttt pas croire* que ces extravagances se 
soient l)ornées à notre ^ys^ La processicm du géant 
Groliath sfest maintenue à Anvers jiisqu^àr nos jours ; ei - 
à Londres 9 il était autrefois di'ùsagequ'à certains jours 
de l'année vie, peu{^e se rassemblât en foule à Téglise 
caiJtéârale de .Saint « Paul , où l'on apportait avec 
pompe> ei au :son des cors de chasse, jusqu'au pied 
d^ maître-autel, la tête d'une béte fauve plantée au 
bout d'une lancé. 
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PROCESSION 

DE LA FÊTE-DIEU DAIX, 

INSTITOEE PAR LE ROI REinL 



KOTICE ftlOGKAPHTQUE SUR LE ROÏ RENÉ (i). 

René d* Anjou, fils de Louis H, et frère de Louis III ^ 
naquit le i5 janvier i4o8. Il ëpousa Isabelle de Lor- 
raine, troisième fille de Charles, duc de Lorraine; 
ayant tente , après la mort du duc , de prendre posses- 
sion de la Lorraine , il fut dëfidt , en 1 43 1 , par le comte 
de Yaudemom , oncle de la reine Isabelle , qui le fit 
prisonnier avec Jean, duc de Calabre, son fils. 

Il était bon peintre pour son temps; on dit qu'il 
peignit des oublies dans sa prison , où il se crut entiè- 
rement oubliée 

Jeanne* II, reine de Naples, Tinstitua son hëritier, 
quoiqu'il fôt prisonnier et au pouvoir du duc de Bour- 
gogne , à qui il avait été remis. Ce ne fîit qu'à des con- 
ditions dures, et moyennant une forte rançon, qu'il 
recouvra la liberté, en i/^3^* Les Provençaux, heu- 

(i) Extrait de V Explication des cérémonies dé la Fête-Dieu 
d'Aisû, et de V Histoire des comtes de Prooence'i par Anlorne 
RnflS , de Marseille, i655. 
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reux de voir leur princp libre , lui firent présent de 
10O9OOO florins d^or pour subvenir à sa dépense, et 
le mettre en état de recçuvper œ cpie son ennemi lui 
retenait. 

René alU| ^^ 143S9 à Nuple», où il fulxeçu avec 
la plus grande magnificence et Tempressement le {dus 
marqué. 

Alphonse d* Aragon fit d*abord des efforts inutiles 
pour Ten chasser ; il y réussit enfin , dans Tannée 
1442? époque à Uqii^l}^ Rispé f^t obligé de r^U^tumer 
à Marseille. Les Provençaux , qui avaient pour ce 
pripçp ^^ mph^o^m ^pdre «t »ni>èr0, dpnaèrent 
encore ^ Je^Q» àm d0,CfJa}>re> ^co» SU y aS^ooo flo^ 
rinSi ppm* aej^vfNif d.e^piiy)çr ^a rançon m. due deBoiir-t 
gûgfte. . 

(< lisiez surp^n^èr^nt /^ Son^j mxe (julLtiuéritaii 
(cppr «^ doupew ^t diéliQ^nafretiénatitireUa»..* Ausâî 
H traita-rt-U 369 jsy}>jï^t3 en pi^teur ^t en pàr^ ; et an eâèlt , 
« OD a remarqué que qusi»d les ih^^soriers lui {i)r- 
« taient h taille > il s'iafiiirppit' partiisùlièreoient ^ la 
« fertilité ou de la stérilité de la saison j et lorsque le 
(( vent de bise avoit long^temps soufilé > il eui quittoit 
(( la moitié, et quelque£:)i& le tout. >» 

Suivant Thiftloire de Provence,, il fui reçu chanoine 
d^Aix en sa qualité de monarque , et^ parce qu*aDOÎ€n<- 
nement les rois étaient réputés membres des chapitres 
de fondation royale. i 

\\ se promenait volontiers, en hiver , aij^x endroits 
quji, «é^i^lit à Tabri dç ce vçnt de bise dit lou mis-^ 
traouj dans le dialecte du pays. De là vient que lôs 
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Provençaux noqitn^Q^ encore i(ujoui4*hui oef prome- 
nades les çhemMes <4p ^ J^n^ 

beau-frèr^ fie joigf^^ aq d^iuphip^ filft du roi^ contre 
les Alhmityip j qui ocqvpaiwt Met? et Toul , \e» cbMsa 
de ces lieux, et reçut :|QO,QOP flo^ips p§y|: Ch^rfes,» 
{00,000 pour lui. 

Aprèf divenies expédition^ eu lïormftndi^ et en 
lulie , René ayant perdu Is^be^u , sa femme , qu^i) 
aunaî^ JïeauçQupi sç remania en i455. Il épousa h 
Angçrs J(;anue de l^v^l , fille dç Qui XIV, eemte 
de Lava}, et; seigneur de Vit^é, et d'Isabe^u dg Bre- 
tagne , ^ laquelle , pçr çmmrj U donna la baronule 
de Baux, en i45â (i). 

Ce ^'est qu'après so» x^tfiwx de Glues> ver» Tan 
1462, que Reu^. institua sa FéteTDJeu d'Aix, On a 

toujotifs dit, pap letdUiou , qu'U travaillait à ce régie* 
ment Iwsqu'ou viut lui «inpnfsêr la twte nouvelle 
de la défaite du duc de Calltbrei dWP Texpédi^JW» 
de N|ipW> ^ qu'il i^ppndi^ qu'il ne vwlai^ ppiftl 
être im^rrompu qu'il u'e^^H fifii, «C Ou owi^ 4M«?^^ 
seille, 01 Q'estuu ftit ^gnfi^n^ dans la vi^ de oq wi, 
qu'il peigwaitialçiPS un©)p€^rix, et qu'il «ouûnua son 
ouvrage WW paraîtra énju ^9 la »ouv^Wa qu'w lai 
donU^il^ ... 



(i) On a remarqué dans la bîblîoilièque du duc de la Vai- 
lle re , des Heûrei manuscrites que ce prince à enrictfes de 
miniatures de sa main, et d'emblèmes qui sont autant de 
preuveadé a^n aiaoQr. 



V 



' On lui bfirit, en 1468, le royaume de Poitugal, qui 
lui revenait par Idland, sa mère. Comme il ëtait déjà 
d\in ftge avancé, il y envoya. le due de Calabre , son 
fis , qui y fut battu, et qui aurait pu y demeurer pri- 
sonnier, si Rodrigo de Reboledo ne se ^t fait pren- 
dre à sa plaee, pour lui donner le temps de se 
sauver. 

Le duc dé Calabre eut sa revanche, et vainquit 
à son tour le roi d^Aragon : c'est ' alors que René 
lui donna les titres de prince de Gironne et comte 
de ServièreSj qu'il ne porta pas long -temps, étant 
mort à Barcelonn^ en 1470- Son fils Nicolas, petit- 
fils de René, prit le nom de duc de Calabre j et 
mourut en i473, à Nancy, âgé de vingt- cinq ans. 

René fit son testament àMarseille , le :22 juillet 1 474- 
Outre diverses donations, il laissa des pensions à la 
reine (Jeanne de Laval) et à Jean d'Anjou, son 
fils natureL Après av(nr fait prêter lui-même hom- 
mage à son neveu, il mourut à Aix, le 10 juil- 
let 1480, âgé de soixante-treize ans, emportant les 
regrets aussi vifi que durables des Provençaux, qui 
l'avaient adoré pendant un règne de quarante - sept 
ans. Il fut enterré dans une chapelle de l'église des 
Grands-Carmes, qui porte son nom, et qui est déco- 
rée d'un tableau peint par lui , où l'on remarque son 
portrait. 

On croit pourtant que la reine fit transporter secrè- 
tement ses cendres à Angers, ainsi qu'il l'avait or- 
donné. 

René portait les titres de ipi de Jérusalem et de 
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Outre Ix fôofeuei îBltinchè j sa! âHe'r«i^tundley»qui 
avait, été ^marîëeaviep Berli:q0d'di;>QeftBTdMiy'bmx)n 
de Pi»ipigi]yj:ften£)ajrait'«ncoyè(!tuie:au^ fltte Uon 
légiùme/MaiddiejiBeid'ABJOQ'j- i^ui 4p>ràsa; LotiisJèatt 
dé:Be]laiihi^e!;>eiû'13^uii)aima3Siii.'ni(>T d) .1: iuiU >. 
■ IT^Àyëkge-^fHe fiiitintffî.de4bfbDn . 

« Il ëtak magnifîqae, libéral, gracieux, éloquent, 
K fort verse dans'^lâc p6^kie'fràtiçaise^^ ^italienne, et 
((Surtout provençale 3 il, a' tait, dit-çn^ beaucoup 
(( d'ouvrages, entre çiutres un traité ajj^pelé le Morti" 
«Cernent de la 'vaine Plaisance j et un autre en 
tt . psofe y imitjiilé* là ITormei ç\ Ify \ nuDMèi^e, des* tour- 
% noiswH )Pia/«i^ev.i9eIbniric«f (}uî> 96|prajbquàit: ea 
n' FaraB06>;«ârAlleDiigieie(^ eil3?J^;i^drevi!it(jâilk|^ 
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Ti) Se^ armoîriefi soiU kv d^ Honirrîe tiace d'argent et de 
gaei;iles , de huit pièces ; , . * 

2« De Sicile : a azur | semé ic fleurs de lis -d'èr, * au lamieY 
de gueules; •" ^^ '* ^* "•'-•« -"' "« - - ' 

30 Dë'J^^sttlein : dWgeM ;' arec mé' gfàttde 'crtf îti,' ^o- 
tencéc/d'^c^iacodmpiigliéd dé qàabnc jch>iseUjef d-ori^ r... . . 

4° D'Anjou : d*azur, semé de fleurs de Us d'or, bordé de 
gaenles ; 

5<» De Bar rd'àzAr à'deux barbeatîi adossés d'or, semé de 
croîx, pommées 'au pied fiché';' '''• ' ' 

&» Sur le tout : d^ Aragon d'or à quatre pals dé' gueules. 

U y a on heaume ou casque , à ces armoiries , avec des 
espèces de grandes ailes de chauve-souris. 

n. 3«Liv. 6 
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(('* dië à Louis III 9 son frère (i). René se {dâisait tant 
« à la joute, quHl se troayait presque toujours en ces 
(c occasions:, où il fidsoit tellement paraitre sa vertu 
(( etsboiadresse ^ .qu*dl gagnoit le pins aàikrent le prix.... 

(c II alla jouter contre des gentilshommes - 'qui gar- 
CE . daieht un Pas ,\ à Ibrce ' d'armes , èiitre Razilly et 
« Chinon , en Tourainè...... Le prix du Pas Ini. foi 

(c publiquement adjuge. On fit alors les versf suivans : 
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■ rava ■«■ 

« Armé tout noir obscurément 
« Fut de hoiîssure pareillement, 
« £t d'armes 'fit tant largement 
■ « Que* le prit on lui envoya. ^ 

« René, en Pan 1 464 ^ institua à Angers Tordre du 
« Croissant^ qui eut pour devise : Loz en Croissant} 
ii'hzû'^i&eihuûngà. On portsittice croissant sous le 
(( bras droit, attaché à une chaîne dW sur la manche. 

(( Il avait pour devise des réchauts on chaufferettes 
a pleines de feu, au bas desquelles il y avait cette 
(c inscription : D'ardent désit. Il y faisait mettre au- 
« près un chapelet avec des patenôtres , et au milieu 
(C ces mots : DésH>t lui suis. » 

On voit encore ses armoiries et ces emblèmes au- 
dessus de la porte d'entrée de la salle des Pas-Perdus. 

(i) Le manuscrit de cet ouvrage, enrichi de miniatures, 
se trouve à la Bibliothèque du roi* Nous y reviendrons dans 
un autre lieu* (Edit, C L.) 
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PLAINTES A GASSENDI 



SDR' tes USAGES FEU CHainENS DE SES COMPATUOTCS , 
ET SW VmOÉCBSCB DE LEDBS IMBimS, ' 



. « 



à l'occasion des bouffonneries ridicules 

» , • . .. • 

«▼ec lesquelles on cëlèlm à Ais la £lte du Salnt-Sacmnent^ 



TAADmt UBlUinBlfT DU EATIH (t). 



• 



L ABUS coDite lequel on s^empccte ici avec laot de 
raison^ n'a ppint cessé (:i). On vient encore à Aix de 
tous les coins de la Provence^ où cette ville est éituëe^ 
assister à des cérëittonies indécentes , que ni la sagesse 
des magistrats pi le sèle éclairé des évéques n\mt 
pu supprimer. Peut-être celje satire, ..qui; est du cé- 
lèbre Gabriel Naudé (3), eutpclle ralenti Tardeur que 



jii. 



;. t. 



(^i^J^xtr. Avk Conservaieur ae imllei ijSj. 

(a) Aa milieu du dernier siècle. 

(3) Ce n'est point Naudé , comme on Ta eni lQng-téin{>s , 
qui est l'auteur de la lettre à Gassendi, m^é Mathturin 
Nèuré , ami et disciple de ce dernier. Y bid le titi^ exact de 
l'original y qnii est fort. rao^t * 

Querela adGa^cnHumàe paa^rùn^^cfuistm^ proômfiU^9fm quo- 
rum riiihiiê, nimiùmQue insaais eùrwndtm moribm : eop occasione 
hâdicrofwn^ quœ AquUSextus in solemnttaie corporis ChrisU 
riâicuiè cèlebraïUur. 

Neuré, dont l'indignation n'eSl pail exem|)iC| d'amertume, 
et même de sarcasme, a été réfuté ijam ^^élquesHmes dé êe» 
déclamations par Joseph du Hait£e>«aalenr: d'une explica- 
tion mystique dont il s^a parlé ci-après, Nous opposerons 
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des gens, très - sages d^ailleurs. ont ^ pour un usagd 
insensé y et préparé sa suppression / s il Feût écrite 
dans.. notre laiisuc; au li^u.de, Vécrire en latii^, et si 
elle eût ét^jAiis^i^Gow^i^ g^i^eU^.resttipjçq^. L'autorité 
et les représentations ont souvent moins Jde force pour 

• • • • I r 

déraciner une çouiome vicieuse , que n'en, a le ridi- 
cule jeté à propos. 

- Lorsque Aff. Y^hé l^oili^au doima^soix Histoire des 
Flagellons y on lui sut mauvais gré de quelques ta- 
•IfleafliiaD \au f)éift vi& < gui> 'é'y « trbu^eilt ^é^a&ddâ( f lious 
ife/êfoybn» point i être '««pe^'au^ Étfétnie'i^prtiûliig;^ 
.d)Offi«ilaid)îS<Sb0n«ë deiii^ireciiBiâ^ i^auVér. 

•M;>^abbè Boikpu disait Ithikoiré'd^ik malqiU mUetàè- 
«ait' plos; | on >n*atiràit«àbciun > kitékt & ««voir cidlinais-^ 
^naei >cpiiUli tet&t exiisté^ ^i> roiii' iref '{^ùvait le- rqttacer 
tiKfi^ifi/'eispokir à êtf causet^ unkâutrîâî C'était -une l'aison 
pour que Ton fût en droit d'exiger_de lui qu'il adoucît 
ses couleurs. Le mal au contraire dont il s'asit dans 
l'ouvrage ile Naûâé, âùbsîste encore; et' indépîendàm- 
ment de la religion, l'fionnéteté . publiqùià' est inté- 

Ky lll'i J|>.>>1 lt!> »> t .1 ' I ii>.Til< . • »•. r ..> >n i 

rçssée a le voir Éi'é.tei,^d^re:. iS.oys s^i^rons. spin d'ailleurs 

4^ jrepr^SWtçpiiçs /chflçp§,4'iHiQrWftpi^i:^ qui |ie blesse 
point la décence , et ce sera opluiâtl Ifijtàl^eàu de la 
fblîe^ £t\ïfnàine. que' celui- du . dérè^lemehi que nous 
offjrirôtts: Arftèste, l\)n'nè peut èùère faire- le procès 
à îà cMleiir àvec'laqùeîle sêitprimé Nâudé, sans le 

■ j] ^^ 11 ... ■. ^-^- 

les justification» à la plainte ^'snr les (chefa les^plns. impor-* 
tamsl ( FiDjet' ks:>n«ltt8«^t' les pièces s^>plëmeqtaires. ) 
' . :■ (iîaKfcfLL-) 




• . 
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« 

&ire en mémeriemps à remponetn^nt plein de charué 
que la plupart des Pères de rEglifi^ont mot]^tré tpalve 
les vices de leftr temps, dont on ne saurait les accuset 
d'avoir ferd^ la 4ifformité^ . ' 

Cette satire j qui est devenue fort rare, aînsi que 
la plupart des puvtages d^ Naudë , contient tjuatrer^ 
vingt^trois page3. Les treize premières nWrentqu^une 
sortie des phis' vives ,. où les divèrti^emens d*Aix s4nt 
compares aux fêtés de la déesse Cptyttd', aux biicdha-* 
nales, aux luperoales; 'enfin à tout ce que le paga» 
nisme a eu de plus dissolu. Le rëoit des: choses qui ie 
passent à. Aix mettra les lecteurs à portée de juger 6i*il 
entre tfop 4*ameriume'dal^ leâ pjaihtes de iNaùdé. 

Plus les fèt^s que TEglise CëlÊibre sdtit sâlennellles!^ 
plus la sainteté de notre' religipb» veut que 4'on s*^;^ 
prépare par des aciç^'• vraiment i*digi^ux- .'C'est alors» 
que la prière, l!{^um0i^e et lap^^itenc^^ doivisnt plus, 
que jainai|s étrq piis ep- Usage. Qn ti^nt. àAix^ dit 
Naudé^ une conduire bien différcfnte. Long-^'temfts 
avant le jour dQ^tili s'agit, ;on ne s'o0cupe dans cette 
ville que de Tappr^^ et delà répétition dd^joiiissances. 
ins^^s. Il se :tiént une d$semi)lée* de ville, où YoA 
élit des intendalis de Speôtades^ o'4s<rà-dire des direct 
leurs de boufions et de bateljburs,. dont remploi estde 
faire le choix dos extravaganfcels qui doivent se coni-. 
mettre. Ces! direct^^a soUt ail nombre de* dhùx : Tun: 
s'appelle le prince : 4ei . atmureû\c , * Vautre le c}m;f\ 
du peuple: ^ (^ plutôt delà; :po[wîLace>t kNut rdiAêlsui^ 
ces- déuisc: piersontid^^s < \j»^ premier ièst* «tiré . du o^ i^ «d^ 
la noblesse^ et. 'le secbnd choieÀidans la plus^vole ca- 
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nulle. Dis que ce choix est fait, on confère les emplois 
subordonnes : il y a un roi , des secrétaires, des scribes, 
des délateurs, dès calomniateurs; et un autre officier 
prend le litre à^ahhé des revendeurs j des cabare- 
tiers j des maquignons et des nianous^riers. Ils n*ont 
pas seulement le nom de roij mais encore toutes les 
marques extérieures de la royauté, et Ton brigue avec 
ardeur Tavantage d^élre mis au nombre de leurs gardes 
et de leurs officiels. Ce que lV)n se dispute le plus vi- 
vement, c*est le partage des rôles et des masques les 
plus «'idicules. Comme les habits de caractères qui 
serrent a ces spectacles grotesques, se gardent, avec 
soin à la maison-de-ville, il n^est permis à personne 
de %urer à la fête, s'il n*en a une permission expresse 
de ceux qui sont chargés' de Texécution. Il y a une 
espèce de droit héréditaire qui met celui qui en jouit 
en possession de prendre tel ou tel déguisement; on 
n*y a cependant point toujours égard , et rien n^est 
plus plaisant que les disputes qui s^élèvent à ce sujet. 
(( C'est moi , dit Tun , qui dpis porter la couronne et le 
sceptre de Pharaon; c'est moi, dit un autre, qui 
dois représenter le veau d'or. » Tel proteste qu'il ne 
soufirira pas qu'on lé dépouille des tables , dé la verge 
et des cornes de Moïse , dont sa tête est en possession 
d'être parée : tel se débat comme un énergumène y 
parce qu'il prétend au rAle du diable, qui lui est échu 
par succession ; on l'entend crier : a C'est moi qui &is 
le diable tous les ans ; mon père a été diable , mon 
grand-père a été diable , diable a été mon bisaïeul j 
et enfin, de temps immémorial, le diable a été re- 
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présenté d*uiie manière di8tiiiguéeq[lar mA £unîlle. ji 
Lorsque tous. les rôles ont.été disuîbiiés^ cbacun 
se retire, et ne s^ôccupe plàsi<{àe' desi moyens de 
paraître avec éclat. Il y a même dés: tnaitre&nommiés 
pour exercer les acteurs, qui leur apprennent comr 
ment ils doivent marcher, ,les contorsions qu^il&ut 
qu^ils Ëissent, et la manière dont ils jeteront des cris. 
Ce qu^on aura peine à croire, ic*est que cet. emploi 
est donné à un personnage grave, qui né refuse pmût 
de s^en charger : nous croyons , pour riû^nneiir de la 
place , devoir taire sa qualité /que Tfaudé ne balance 
point à désigner. 

Tous les carrefours de la ville retentissent cepen- 
dant du bruit aigu des fifres et des tambourins ; on 
ne voit que danses et que gesticulations indécentes^^ 
qui offrent une image des débauchrâ nocturne» que 
Ion trouve décrites dans Pétrone. La plus vile popn*- 
lace court les rues sans pudeur, entfe dans les mai- 
sons, et n^en sort point qu*elle n^ait tiré quelque 
rétribution du divertissement qu^elle sMmàgine pro^ 
curer. Ceux qui sont sous la conduite du pfineè des 
amoureux , agissent avec plus de retenue ^ et s*y pren- 
nent d^une manière moins basse , pour mettre à oon^ 
tribution ceux- qu^ils honorent de leurs visites. Ils 
marchent en ordre de bataillé , couronnés de * fleuts 
et parés de guirlandes ; et s*a$seyant aux portes des 
maisons , ils ne cessent de battre du tambour iusqu^à 
ce qu'ils aient tiré le salaire de leuir iinportunité. 

L'affluence de ceux que cette fdte çxtr^agante 
attire, redouble le tumulte et le oçnd; in^iipportable. 
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naille. Dès que ce choix est fait, on confère les emplois 
^dx)rdonnës : il y a un roi , des secrétaires , des scribes, 
des délateurs, dès calomniateurs; et un autre officier 
prend le litre Sahhé des resfendeursj des cabaret 
tiers j des maquignons et des manouvriers. Us n'ont 
pas seulement le nom de roij mais encore toutes les 
marques extérieures de la royauté, et Ton brigue avec 
ardeur Tavantage d^étre mis au nombre de leurs gardes 
et de leurs officief's. Ce que l\)n se dispute le plus vi- 
vement, c'est le partage des râles et des masques les 
plus ^ridicules. Comme les habits de caractères qui 
servent à ces spectacles grotesques, se gardent, avec 
soin à la maison-de-ville , il n'est permis à personne 
de figurer à la fête, s'il n'en a une permission expresse 
de ceux qui sont chargés de l'exécution. U y a une 
espèce de droit héréditaire qui met celui qui en jouit 
en possession de prendre tel ou tel déguisement ; on 
n'y a cependant point toujours égard , et rien n^est 
plus plaisant que les disputes qui s'élèvent à ce sujet. 
(( C^est moi , dit l'un , qui dpis porter la couronne et le 
sceptre de Pharaon; c'est moi, dit un autre, qui 
dois représenter le veau d'or. )> Tel proteste qu'il ne 
souffrira pas qu'on lé dépouille des tables, dé la verge 
et des cornes de Moïse , dont sa tête est en possession 
d'être parée : tel se débat comme un énergumène, 
parce qu'il prétend au rôle du diable, qui lui est échu 
par succession ; on l'entend crier : (c C^est moi qui faÀs 
le diable tous les ans ; mon père a été diable , mon 
grand-père a été diable , diable a été mon bisaïeul , 
et enfin, de temps immémorial, le diable a été 
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fia jour ^ ils entrent éà tumulte jdaés Fëglise ; on chante , ' 

oQcrie, ob :y joue du) tambourin, dii fi&è^ dsrla flûtey 

(l6làitrom|^ètte;':6n:y;Ë[it.fles déchàif^s db moiisquë- 

terie, des Ix^tés. fie;jlîi»nt'jatt. dehors,, et Tair .eât:^i 

tourmenté , ^ûe Ton a^ine àiconbâ^oir coauneni lea 

Toutes de rëgUae hû s^éciôulent jiomtv .Lès sanieiiiiairè 

mémen^est 'poiiit faegpecbé ; et. ce: lieu^ydeétimél aut^ 

plus ceapectueiitea'adoratîoiiis .d*un .Dieu dé:|>àlx xpà 

Feat qa^on rhonorè -en- aUence^ devient lu ihéâtce 

d affireusei. bae^ahale& - < • • -f»*'-. * ? .: \ (: .1 . : • . 

Vient enfin le ttoinenÈ de .la procession, c/estr^à^^dtiçè 

cdni d'un nouyeLoutcaga' &it à. la réVéreqce du lieu. 

^ Aux cris cohfus et ;indiéteixBdnë».qixî se sént:|ait/e]i^ 

tendre , en ^succèdent dé caraictërisës ,'ou la-icolère et 

rachamement se . font rieirianpiier. Qui aura : lè ' t>as , 

qui ne Taora point? cUacuin le prétisnd, et jiersonne 

ne veut le céder. Ce n'esi^^oiiui; . un;sei;il pariicidier 

qui le displite, de sont ^es.confrériesr lentâjèfees >. dont 

les membres se croient dispensés de ThUnulité , parce 

qu'ils portent lè nom âe'pénitens.U'y eu a deblancsi 

de noirs , de bleus , de jaunes , tous couverts de sacs 

ou d'espèc^ de mantes quî tombent jusqu^à terre, et 

qoi cachent tout leur.corp^ (i). 

• • . . I 

Î|« «t •• r ••• 

on doit conTenir.cpe ce a^est pas le défaut de l'invention , 
mis celui de Vexécuâon. » (^Esp. du Cérénu d'AÙB.} (^EditCL.) 
(i) rc'Neiiré'y:^:en:JqBdqaes.«adiiaxtS'de sa. antique se 
récrié avee justiiie 4 -n'est ipoàttt «fondé, en cette circonstance. 
Od peut dire cp'il deupeici Fesser à son honenr chagrine, 
puisqu'il s^arréte même à invectiver contre la doublune dès 



' (90 )^ 

La dbpiite poukr le pas une £cAs terminëé^Mon se 
met eu marche* Elle est oU¥ferte par grand Doinbre 
de croix, de guidons et >de .bannières. Quantitë de 
jeunes enfans vont autour en sautant. Ils sont pr^^ie 
nus ^ et portent à la main de petites piques au ^bout 
desquelles flottent des touffes de rubans , '^et des ban- 
deroles où sont peintes ks armes de là ville. D^autres 
sont déguisés en amours, et armés d'arcs d'une in- ' 
vention singulière. La flèche, qui. se trouve arrêtée, 
ne part point, et elle ne sert qu'à jeter de grosses 
figues au visage des spectateurs. Toutes les confréries 
dont on a padé ci * dessus viennent après , ainsi qne 
les corps de métiers. Les. airs qu'ils chaulent tous 
dans leur route , n'ont rien de cette gravité qu'exige 
la célébration du service divin ; ce sont de misérables 
vaudevilles, et dés airs de danse, dont. on entend 
journellement retentir les cabarets. , Les amours se 
mêlent dans les rangs , et jettent des fi^es sur les 
spectateurs. A la suite des corps de métiers, sont des 
jeunes gens des deux sexes, habillés les uns en ber- 






bonnets carrés des ecclésiastiques, parce qu'il en vit qui 
étaient de diverses couleurs , comme si les canons de PË- 
glise eussent prescrit aucune règle sur une pratique aussi 
indifférente que celle-là. Certes , il a bien meilleure grâce 
lorsqu'il remarque que ces ecclésiastiques ne marchaient pas 
les plus voisins de l'adorabJe Eucharistie, et qu'il y avait un 
entre-dea]( de séculiers portant des flambeaux. C'est là une 
innovation qui a été faite contre l'esprit du cérémonial ^ et 
que toutes sortes de raisons et d'usages des autres pays con- 
damnent. » (Esprit du Cérénu d'Aix.^ (^E£t C L.) 
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gerS) les autres en nymphes; et, ce qui est de la der- 
nière indécence, les bergers ne se piquent point de 
sagesse , ni les nymphes de sévérité. Les pauvres qui 
sont nourris dans les hâ>pitaux et les enfans-trouvés 
précèdent les ordres mendians, dont la ,démaiçche 
grave et modeste répond du moins à la sainteté du 
jour (i). Mais bientftt, par un contraste bizarre, on 
voit paraître le chef du peuple, qui détruit toutes les 
idées de recueillement qiî'a pu répandre le maintien 
décent des religieux. Sa troupe s^avancè par pelotons , 
au bruit du fifre et du tambourin. Leurs habits sont 
chainarréâ ; et ils affectent un air de dignité qui con- 
vient si peu à leur figure et à leur accoutrement, 
qu'on ne saurait guère s^empécher de rire. 

Les pirateries que les Turcs exercent sur les chré- 
tiens , sont représentée^ par un gros de personnes du 
peuple , barbouillées de suie , et traînant après soi des . 
gens enchaînés. Ceux-ci s'avancent lentement , comme 
s'ils étaient accablés du poids de leurs fers , et pous- 
sent de profonds soupirs , pour ne pas dire des hurle- 
mens. De feints chevaliers de Malte viennent après, 

(i) « On ne peut s'empêcher de faire observer le chagrin 
<ie Pauteur de la Pkdnie à Gassendi ^ qui invective contre la 
propreté et la gravité que les ecclésiastiques de l'église prin-. 
cipale affectent en cette marche. Si jamais la propreté et la 
gravité doivent être d'usage, c'est en cette action. La qualité 
^Q triomphe qu'ils célèbrent , exige d'eux et de tous iln tel 
extérieur, suivant l'avis que l'ange de l'école leur donne en 
ce jour : Sîtjuamda, sit décora, » {Esprit du Cérénu d'Aix.') 

{EdiU G L.) 
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cowepts dé manteaux , çur le^ueU on voit la! cmx 
blanç]^. qui clifitiQguQ Q?t Qrdre, illustre. On porte 
d.errièx;e eux des faisceaux d*ai;!^eS' et. deâ trophées» 

Le chef pq abbé des marchands et des artisansipa- 
raît ensuite à la tète de sa troupe , f(Uii est Suivie d^i^uie 
plus nçnibrev^sq'j cçtxe d^riit^eest spusile» .ordres ^du 
^pi dU( bari;eaa);Sa. garde est rëflandue autour^ djs kii^ 
çtîl eçt,/9uiyii4!u4 noçobre ijai^ili dei geAs tdus.en. ar« 
xneis. L)^ .folie de, ç^ ^^rnîeiSf pti 4^ donner une! imà^ 
des exercises. mlitaii:es. Ils £)nt des évolutions,. tireUt 
Vép^Q^j manient Tesponton, jettent d^ pétards. . ! . 
. l.e:.i>ripçe des amoureux ferme <nfin la. marche. 
I4e;urs ha))it3. gapiiiis (Je fleuf*^, l'art 4vtic.le(|ueJ leur» 
cheveux sont ^a^rrangés, les parfu^^ répaiidUs sur eux y 
le £ird qu^ couvre leurs joues, feraient prendre ceux 
qui le suivent pqui^ une troupe de Sybarites. Il • est 
cepeQdant encore s|çcomp^gné; de. personnages don^ 
la.poiitenaAçç a 4]Qelque db^ose de plusmàld, et .l'on 
voitaUjtpur ûp lui cinq hpnunei^ dé g.uerre. Çe$àétr 
uiers.'sont, des. espèces de^ dictateurs, et.c^esi II eux 
qu'est confié Iç soin de, veillât* pe^daujt Tanniéç; aux 
intérêts de cette burlesque république ; ils sont char- 
gés de maintenir les droits du prince , de per,cevoir 
les sompiesr qui Jui reviennent, et de faire punir C^nx 
qui refUsem de leis payer.. C^est principalement sur 
les nouveaux nïâriésique'sëièveïitCeàlifibrutiJ On lés 
règle'sùr Méridùè' aèlâdot;^îii elle est forte, fîm^ 
position appartient au prince des amoureux; si. elle 
est faible, au chef des artisans. Le charivari est la 
voie dont on se sert pour contraindre ceux qui refu- 
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tent de payer. Xdulipeiiceqa'oa se {lermet'eiiipttfÀlle 
occaskm n^eâi*'pà»canGe^iMeyèk\è est poqssée »»émé 
«{oelquelbb.juéqa'àilaviolericé;^ ceci kW j^im 
de mitre sujet..' ' f'^ .'jir î •;< 

Quelcpie scandaleuses yqa&i 9çietft ' les 'cétfémoïiies 
qaè )/'ôn'vîeM.de déoiure ^ îl peraii; à soo^iui^ qnè^les 
c^omssancesiqiii iwofdisiiein'léjfesta de k- j«MMrHëètae 
le fusscdtjpas datr9ûXîag6:^Dis <fae^\^ cottage ës^-pattsë, 
oa ùowfve les tal)les d^fitie aHohd&tnce <de 'tiandëS' pèô'^ 
di^eôae. ' lOn boiDy'tm'mairgey'o^'jcliante^et IV^n'sé 
Uyreà'eës eàoè^Àve0 si {len^de {nëiKaigeftt^ttt; q^il^ôil 
dupslit-qne lesiihalniiiilsi'<lMrr^liW*àt ^•dèddmmàgef 
podr^tome ànaiàntiëeidisila^|aiiéiÂldnWiqlAf**t'ègà^ (Uf-* 
dkiaûreinent Idalis leuts xppfl^^'ikdiéJMItidarmn^M'dcM 
festÎBSi pariiaolim^t'ill y Hsti< Qf ^è^liësi i Cest! 'là' i^àe 
se osndéftV<bilS(4«i^Xr 4|^> dlltireprééëlÉ«i.<lOn KK^^àùI 
rail ctôÎM la votaQhé>4i]ftlèifi>M)pavâ<lt«y bt là phûëttî 
permet encose AViM^déttiifèM lëd'ehé^i|ttf 'se^tf^^^ 
et ^ ae'fimt danb ossLbâftMÛétS'MMM ' i^^ ^ 

. îjéiwa^eîe8fÊihàe^èrti^ht^(Mhéf^ tpA 

se donne IIor^pieilesiaflbia^MkJlèVëèsJ hé^^p^kcélfëi 
les caRe&iMrs6ntila'Iieo de^a^ «cèilPé;'Bèsr|(i*Kijt|ùe^ 
hidetny^^^aaottQbrcduMWèlaiik ^'Hi^e^;>Hl^ s^éiià^ 
teoisiibét^ie^qerMusilJesCipaB'iko^^ i)^oiibl^^pàF les 
ianâ^ dn^b^ibDmeiltJ2àipeèt^^sei)^9k'4^^ 
et ce qn^U y'a'^^^vtBMkéi^ip^leiVnbSïaj^êiëtë^^^ 
plus saintiiqadrop^enApatvisu)€fi éh'¥lifibée:' ' - 

Dans:la:vi^âemaaian que vît Nttfidé-^ ett kîndntâ 
jnsqa^aiix prejonersiscailpii du- monde. Adâin et feve 
parurent :ai]r la ecène avec le serpent. On voyait < le 
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ch^D^in chaîné de la garde du paradis , arme d^une 
torche en guise d^épëe flàmboyailte ; et Caïn. pressait 
son'firèire'Abeh lûte mâchoire d^âné à la mais. Abra- 
ham avait le bras levé sur Isaac , et semblait à chaque 
Instaut^tôuloir rig!»^r:; mais rahge arrêtait le coup. 
. G*éta«t lé spe<H4tcle le plus ridicule, que celui qu oif> 
$:ait Pharaon entoure, de démcms. et de magiciens. 
Ceux qui reprïésenfaient Tennemi du genre. humain, 
s^ëtai^nt l;>afbouiUé tdut le> eorps de'poix ; mi masque 
affreux offrait 9 eii; place dchpuche^uiie gueule béante, 
de fausses vipères composaient, leur chevelure hérissée , 
du milieu de laquelle s^élevajient dés cornes recourbées 
sur le fronjt; ils avi^ient en main un flambeau soufrée, 
ou unipiaet çompo^ de serpens, dont ils menaçaient 
l,e ^oi d*ËgypU, etç^étl^tainsiqu^ils lui endurcissaient 
le cœur. ï^arapn, de son c6té , puait le^ rôle d:un 
homme en fqrjevOr,^: seoou^il.' &. têle, se roidissàit, fré« 
missait, ragissait 9 çt tressaillait d%ôrneur. 

On voyait, pai^f^treMoïfiev. Les deux rayons de lu- 
mière quj^jiAFtsii^iKl. de'soii front. étaient figurés, par 
deux cori^si iV tenait daoa.sâ naain gauehe les .Tables 
de la loi, et a,v^^ dajnscsa droite .un. bâtioni dont il sô 
servait poi;ir nKiQitqr Jies conunandemens gravés sûr 
).e$ Tables.; Les reprtésentans.des Juifs qui.se laissèrent 
aller à TidoUtrie 4lins:le désert.^ ne ia^xlaient point à 
se i|ioiztir^« Un d'euic pofUit uneiigure'du Veau d^or. 
Elle ét^i^; pl^^é^ sur. une espace de piédestal .concave ^ 
posé lui-piéme sur un bâtoxi [creusé ^.d^environ six 
pieds^ Unf? verge, de :fer>.iqui tenait auiveau d*or, tra- 
versai^ Jtpi^te la. longueur du .bâton > ^t servait à .£iire 



k 
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maavcir la figure* eh «nis ^as. P^idant ce temps-li ^ 
des bottffi>n8 r^tandus à rehtour applaudiMaient, dan<- 
saient, chantaient y gesfîralaîent^ et ^affaîssasem I V 
dorer. Us éleraieiït encore tn Ysirxati chat vivant ^ 
qu*ils avaient ^mmtèMôiié comme im en&nt , et fei-* 
gnaient de lui rendre un culte. Ces travestissemens 
pitoyables, de faits où le pouvoir, de Dieu s^est le plus 
d^oyëy sont encùre moins condamnables qne la pa- 
rodie sacril^e qu^ils faisaient des Tables de la loi. Us 
prenaient diipapicr, le! déchiraient^ et. le jetaient au 
vent par ' iiM>rceaux ; ils çn nbnassaient ensuite quel- 
qœs^iins ^ et par un gbste indécèitt, ils montraient k 
celui f^m re|^âentait Mcnële peu de . cas. qu^ils en 
faisaient f dànâ Tùsàge m^irisant auqud ils lui lais- 
saient voir qn^ilsiles jdcstiqàîenté On leur 4iemaiidait 
ce qu*ils prétendaient fairci entendre pa^ lenr^sale ges^ 
ticulatioèLy et .ils répondaient tpiih étaient les. con* 
ten^pteura de kLlcd^La manièi^ liom ils iexf>rimaient 
les éhfttiroens que Dtauan^^aiusTsraélites infidèles^ 
ofihe ffoelqtie cho^:de trop dégoûtant ipourqu'il- soit 
pos»blé' dé le dire, dans Jmiarè langue- 
Une troupe de houffona.a&ipefmetlait les gesles> les 
plus contraires à la pudeur, et entàiiniit nne::espèoè 
de fan, dont lea mouvémènp .n^étaient pas. plus mo- 
destes*. Un habillement de femme, im^apistemeint 
étranger 9 et: la couronne qu^il poctait sur la. tête ^ 
étaient ansant d^indicationsiauxopielles >tm.:devàitfé* 
connaître la reine de Saba»JLe'clKaur. des. prophètes ^ 
qui suivait 9 :s*avançait chargé des.prneinens affectés 
chez les Jùi£» au .souverain pontife.. X^éphod brillait 



4.ftchsÛ£afkt:Ij(kij^û)yi)^e }iC»mh0tui«flte$fî4i»\iQtqiâft «venait 
«dfcw ( ])êî;;grai^- prêtre Jote(|û*âi^€;itraib : dan^ 

: i : SaiiUi JeaniBapCitete. duvraib Qelle$:;dû(iraiivdau; Xes-^ 
laùfeiait j Ub irilidlalidui j/ooqvetu'jole.peàuit (ieic!kè?l*ë^ 
fai^ail; iepet^sAoiunagBîdefce saint iprémwsetir ëu'JVIcbfiéi 
Sàni ebaëriëiHr)!iJé{i3Bdbil: aései'laia! iiA}e *fÊsiiv iV s^&ait 
ohaBg&.Dp3.fcb«v^u»lori^t,mH»r,nsé«y ym^b^ 
iéailp*c^ie,:i'ailnvisagBiibâ>tt9 dë^ yyeixgoiét»iiit^yiiàe& 

â^ &i!igp9Mofiraieiit)lp tâHèbirdâfir^ffe(sij|Siia(p|ti£PQili6^ 
tèitd jMétiléhèe^HMais laLisqàffqi]etjà'.4la^ qû^itimni- 
tàui90»xii àirtiMk riMuircpu^tijuvI jugement] dxi^iSaUvrâr 
W(|ind^aiié$é lecpiubi^and'dé'tcnisiild» :h^^ 
un>«giijianiQtiaÉgéd!*upeiicvôiki^(qQe Uibaladiioipdttàit 
daxisr]â'i(|BmBfiganche);d8tT/iiK)mt^^ pbup)e>i4éit'lâ 
jkxiiïieLnLe ti(!ÂjrHléF9da;\lififac^ ^^lentbat^ 'éè 

qaatfaà i (lémoqsi «t ; &ipçah dfailsed5ey<dbnt>ilpi'tn)0UV€M 
mens séducteurs et;; ipdbaioluiésisebibrlâlenl y)iàld^'«nt 
tvëc.dtts^ ufdeicdyènefa^eesecdltiftpë l^icepseilr^de k)n 
Âné^stuonK adnltÀmo Jm'ç'iidIukj r,I li ^ivdr/i'.io^ «hÎm 

> ' - iOai riqyadc^ iBsomt^œ qoîx vinrent) d^Oitàeiît , c et leur 
iidorstioiijfétM figuoréetpbrik myrahefét! Vencebsd^ti?ils 
pdrmieht. danis^ide pelii&jeoftes. i il n^. afpast'jiysqttîà 
Véixnl&'ilm ie9*'éÀudpisit à Bethléem ',i qui lie • jobàt> ctn 
^Ie«lan8;Qe:draiiiel'extiavagaiàit.! U'Q i jeuike' 'Homme 
d^une fort fadile figuré , liabillé én.fiUe^ et lèis eheveux 
flottaiis 9' > M bSrait Pembléine , caraotërisé d'ailleura 
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par ail loUg bâton qa*il ponait, au bout duquel bnU 
lait ime étoild d*or« 

Le massacre des innocens^ la fuite de Jésus ^ de la 
yierge ei de saint Joseph eh Egypte, sous la conduite 
de rarchange Gabriel , occupaient un instant la scène* 
Les apôtres y paraissaient bientôt ^ désignés chacun 
par les instnitoéns de leur martyre» Judas même s^é* 
tait mis de la partie. Celui qui. se trouvait chargé de 
ce rdle^ ayait la physionomie la plni fidte pour s^ac-* 
quitter de son emploi. C^était un manant vigoureux ^ ■ 
dont Tœil louche et hagard annonçait la trahison* :iil> 
grinçait des dents, marchait en homme qui est hors 
de sens, et, avec' un geste it^roce, serrait de. temps en 
temps contre sa pditrine la bourse où les trente déniera 
àaient censés reo&rofiési i ;) ': t > j • 

Mais ce ^qu^il y avait de plus affireux, iétait le spec-- 
tacle des. quatre' :évangélistes. Excepté oehii qur&i^ 
sait saint Matthieu^ le reste n^avait point figure •hur* 
maine. L^un, au mo^en d*UB bec énorme , de gmndc» 
serres recOMabées, et d*ùn ùsèu de plumes qui lui cou- 
vrait tout le <iorps, Se présenlait^sotts la forme d'un 
aigle monstrueux ; Tautre sous celle d^un lion , et le 
troisième fpus celle dW.bo^uf poussaQt. de longs mu- 
gis6em^& • 

Li^irrévéretiee de cesr mascarades n^à rien '{^oùr'la 
profaùàtiôh'iq^di puisse être comparé au lïianque de res*- 
pect pour là personne du Sauveur, que Ton ose ira^ 
duire sûr là scène. Un personnage méprisable ne. craint 
pas de charge^ sesépaules de rinstrument sacré de no- 
tre rédenpiptioii; ; il couronne sa tète d'épines, se revêt 
n, 3' uv. 7 



chrétien la plus vive reconnaissance ei là plus- gtfHâdd 

(fiimpqiiotetdn:, paràîtusaÀs faonie aa milieu dfun^troiipe 

éèifiuroeura. Oxt pad^^iiraît trbp^ se- prefsser de ti^per lé 

Tidëau fiùf'Uiii spmtaoléixpssbrévdbbântr -^ ^ 

î \ : .€/& în^est. poînt encore Jà quet finit la* psèoè^ ; SaiAt 

Michel s^avaÉca, et.protëga une ^me à. ^^oiUbve^dé m^ 

^eâ; .un.grois/deidéaiônB chërcheùt' à .là lui enlever j 

mai^ l^ftrehaaa^ les'^carte.avec^sonni ép^e , dont îl fait 

. sans relâdhei le moulinet. Saint. Christophe sé moniir^ 

énsuitei(;i)9 et, einfia laMort yiénX:>teinniner :Ia soànè. 

€kai lavait ioboifli: pour iaii^éi ce iieorsçmin^e xxh hojfnnue 

4riii]a€|io»aigiear' ^jxtr^xordijaiaiite; ;la figuve cd'un^ sque^ 

IfittJQ.ëtaitpeînt&JBin:) sasi :corp^ , eu âlpoctaic iime^ j^nix j 

dont il frappait tout ce qui sèiprëiieiitait «ursdn pa^ 

sagq^ poiic ; îd^iznev k .eiitpnâra ^qu'i^ \ éva^ ^oet «agent 

djQ^ruqteurfqulnioîssbnn^ 11^ est 

Hift||k)sail4e d'àsgrimecles^ éolatsi dd>Tivéi6i les* appUiû^ 

^ diisemiBus qa^fixicïtàit ce ^pésctacle frénfëUque; h 

(TéUies'^tsâeiiiilqs eéréaionieS'dontKât»ië^^it^aVôir 

^éx4\\éaioïth. Si d^gifeims plcisâg^':<f46 hilioM &i«<iltt 

, . ri ». 

'-- -^ i.ii ii..ti.. ^ 1 . . 1 .. ^ . . , . \ 1 .C.%t ^ -t t <^., 

<[ k > • ^fimi^ n\ûTiài pas 4ft; eti- aft-felo» , tràif er 'cette re- 
présentation de poliphemique. Quoi qu'écrivain £éirti£lwlt; 
^ n;^,poiwtaijt g^ r^cçfwftît^^ fi^ «f^l^k ^$^m\^^f»2, inil- 

jgaire , pu^<jp'o^ 1,9,79^^ ^Î^B^^^Ô^Ç.IffftySfffPc AS îfe^f ÏWf 
églises, et tpujours plac^ en, des endroits ou'qn ne saurait 
ne pas aperççvoii*, et qui le font prqidre pour une figure 
symbolique ; car c'esi prêi^ des néhltîers qûliést ordinaire- 
ment posé , ensuite Au ichristopKore.' »i(lSp'. âû ÉhWm. d'Aiùè^ 

•"^ '•- • ' •" -(fiiV. CL.) '• ' ' 



. / . » 
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irdppori fidèle., il «e passait ,. «vaut: Ijcû ^ loie^HOOujp^ pfaa 
d*extJtLTagaiic»s h êetta £lle: ^ ^tie^de scmiiètaiiNB. Pieiutf 
être a^est-îl &it; ep^GM depub: qveifue dftoa&butieai , et 
j auraittil de l'qxagératioïkrdaiis Ie:rëcii quJoD .vient 
de vdib; sl'iVcuL wiilalt le iwxeti poùp un tabletob dq 
eec^ui-sej^àiiqiieiaui^Mird'hni (jT))» Quoi qu^U eja çott, 
c»inn6.1a'«iai^s6:exia(e>e»€pr^ en toim (m diôM^U phn 
grand nombse-dê ai^! fairtm ^^ U xte p^^ étm q«VUâ 
de wmetttre a(M:|s lésiyaiiK Tifibage 4p la^ aiamifre tdc^nft 
il est certain <|ti^e^l« s^est pa$^e^ Le ^uvenîr di'«foq 
faajtà çpx. roit a^fake cat ua ayèrtÎBsenieBt de n!^ 
plus faire j oon sevilemeoft lUfté' aufiifc ;grandei, maîaunç^ 
moindre de ménie* nature. D^c^ulon reste, cpi^tamcn 
qu^oa ' se >troinipfiiit« en* croyant- très^feranément àvoiv 
raisf» y on doit . supposer y p^r ime consdquenee t ni* 
eessatre^ que< loésqil^il sTa^v de^ la ménîe diûsey on 
pou]rraittèftoilréfbtt>i>ien9e^om^er. . ^ 

On ae sait ivopdJoà iir&sbn oviginè cette fèfe bi- 
zarre , à Tanéantissement total de laquelle et la dignité 
de k^rèli^^ èi Pl^oiinétatë publique. sont' éga^m^nt 
inlësessëe^i Kaydé y iquî paraît àveiressay ë de reiqontcr, 

• «tli '• f • ■''!' * ' •.■■>. 'iil 

■ mm ^ »* i t t 4*> * * à * ! '■ ■ » !■* ! » ' H >** ** ** ; HH^H ^I i» \ . 1 11.1.. .li 

(f) Sy a ii'lfàifèi'd èl^èèls etâé&ut daté ce taUëâu. Sbk'q[W 
ees jeux aieoV été jkabîiuelltiqeiilliviaiiés •d'une 4iinifée;à^l'alîl^ 
tre i s^H mV» Hi ^>a^gnMPlll^q QHieUaiig^ di|^ 1q tt^mp^ 




ici. Neiiré, par. pçempl^, ne parlç pas 4a jeu des diables. 
Nous donnerons' là description de la fête, telle qu^elle se cé- 



léLrait dans lès derniers temps. ( Voyez ci - après , l'extrait 
d'une refetWn du tedipfe.), r '•- • ' {JËdit €:. L.) '. 
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à la source , ne Ta pu trouver. Il xCy a là-desaus qu^une 
vieille tradition sans fondement. On dit que Renë^ 
roi de Sicile et xomte de Provence , prince dont la 
simplicité^ faisait tout le mérite^ et qui aimait plus h 
peindre comme Apelle ^ qu^à combattre comme Alexan^ 
dre ; est auteur de ces di vertisaemens , déplacés dans 
tme occasion-aussi sainte que cellie' tin jour où on se 
les permet. Ce prince, dont la mémoire* excite encoi» 
aujourd'hui les regrets de la contrée y parce qu'il était 
populaire,* et *^u'il se plaisait aux jeux et aux danses, 
qui font les délices dexes cantons , avait à soutenir la 
guerre en Italie*; mais^lus curieux , comme nous Fà- 
vous dit, de manier le .pinceau que F^ée, il remet- 
tait/ à ses généraux le soin /de > défendre ses. droits. Il 
choisit une fois, ditH)n, pour commander ses troupéa^' 
un certain dnô^dlJtbiti ,• ^ni lâcha leipied dans une 
occasion. René voulut jet^ sur cette' lâcheté un ridi-» 
cule public , et s'avisa des cérémomea grotesques que 
Fon-Vient de liirei .•; 

Le personnage que nous avèns appelé chef du peur^ 
pUj parce qu'il conduit la«populace , et que Naudé 
nomme dux Urbinus^ n'a donc, selon cette tradi- 
tion , été inventé qu'en dérision de ce prétendu duc 
d'Uibi^ (i). René voulut que celui que l'on charge- 
rait de cerôle fiit choisi parmi'c^ qo^'H y avait de'plus 
vit; que ce fîlt un sujet déjà noté dè^quàqùé infamie , 
et 'qu'il en demeurât couvert le reste *dè sa vie. La 
chose a encore lieu. Cette espèce d'histrion est re- 



(i) Vùfet notre dernière note, p.,;io^ (JSiiV. G L) 
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garde comme n^ayant plus aucune sorte d^bnneur ; 
il ne peut portejr de témoignages, et il est exclu de 
toutes charges municipales. Il jouit cependant de quel- 
ques privilèges. On lui donne une certaine somme 
d^argent prise sur les deniers de la ville, en dédom- 
magement de la perte de sa réputation ; on Thabille; 
et les entrailles dès animaux, qu^on égorge en assez 
grande quantité pendant le temps de ces réjouissances, 
liii appartiennent. Celui à' qui Naudé avait vu faire ce 
rôle demandait Taumône de son temps, sans que per- 
sonne daignât lui donner la moindre assistance. Par 
un*contraste singulier, ajoute- t-il, on aime cet homme 
pour le . plaisir qu^il dpnne , et, il est couvert d'op- 
probre pour s^éire prêté à procurer cet amusement : 
pr/euve assez grande de Tindécence qiCon trouve dans 
cette représeiltation. 

TSo\is avons oul>lié de dire -qu'après la pièce , si Von 
peut donner ce nom à des apparitions monstrueuses 
de pantomimes forcenées , on se permet la satire la 
plus mordante et jia plus ouverte. Il n*y a que ceux 
qui sont élevés, aux premières dignités pour qui Ton 
conserve quelque ombre (l'égard f.tqu^ le re$te.pas39 
en revue; les secrei^ des familles, sont dlvj^lgilés, ^^ 
au dëfaùt'<)é larvéïfiie, la calomliie joue son Me im« 
punémeilt (i). " 






« 

(i) VeM 4^êU[auiè ééiiih extraits du. livret dé Haiize^ sur 
le )ea,*(ia fliitôt la farce des marnons, siipprîifi<^ depuis toh 
long^emp^; et dont Nenrë n'a pu élte témoîn : 

« -Là martlke du triomphe de l'adorable' sacrement 
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DESCRIPllON DE LA JFÊTErDI^U. I^AIX, 
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b'AP|lÈ5 LE CÉRÉMOIII/AL 

• • '}*•.''• . . . '. 

QUI s'.OBSEIlVAIT AVANT LA RÉVOLUTION. , 

f 

(Extrait d*unc rojation du temps.) • « 

* 

Le roi. René institua ,ceue fête dans le temps pu 
les frères de la Passion reprësentaient les mystères, sur 



r 



et |à l'issue de vêpres, on doQQe une seconde fpis au pu- 
blic le spectacle des jeux sacrés. Cette deuxième re^résen-** 
tation se fait avec tous les àssortimens et les gesticulation^ 
requises , qu'on supprime là -matinée pour la déceiicë de lâ 
téi'éàiomle sàci^ë'e. La téprëiisntatioil de èes jkèx était bà^^ 
fois reçue avec applaudissement , d'autant qu'on n^^mployait 
à «((la que les persouifeâ de laviHe les plus propres, qu'on 
prenait de tous les états. 

i^ . ... .. ...» •»•« •■4 ' 

^.. « Çopime ces jeu^ étaient passés, çn faisait paraître un 
jeu profane des mombns, pour divertir le peuple d'une ma- 
nière plu^ gaie. IVtomus, le dieu Âe la critique, paraissait 
s\ir'uh ihéatre* porté sur lès ^pàules de plusieui^ liôiàméb, 
Cè^Màfmùi ëéaïi! c6uvttt à^^tt haiiït'femï>kttnë èoltë i^ui^ lé 
cifrps , IfebèUij^ÀgM^ de fètislfeÂ a)àitn»»o qtDe iék 'iaîtàfétl&^ 
obêL dchiné ipour symbole a II avait an<-dévanli déiuifdks mo^ 
mons qui chantaient et dansaient grotesquement ^ et^qui 4<m^ 

la suite , faute de censeurs publics , s'émancipèrent d'exercer 

_ • (* 

ces danses plus indécemment qù^ ne 'fatlàrt , el que l'hoir- 
fleur qaî'fst'di!^,^jc|!piAli0. fit condamner. siUr k felMiiApfOn 
ib}|aitde'te«ip$ en le9)|^6iv4<)i9ip«lisesv>lp9.lu*<â€itaer>Ueaâ 
momons de ridicuU^Qr les sj^ectatem^ i>e*tne lesqneb. tl/i|r 
,av«tl à gloser. 'Bii!m<^eâ ifionlons^ioni.y cÉtremékit des 
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le ûiéàtwf «1^ Païf ». 'Gtt; prânoè ne iféukA.^ qiik n 
piewe <&rce £ùii immée dam jrpnceiiMe . dhibe plaori» 

r ♦ . . . . r t 

t Il 1 1 «1 < I I I i« > I I > ■. 1 1 < I «>m»^ii r t H , m iii«> ■,««ii> nr ii» ^<» ii<i.i« 4 . 
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aecomumâf à .plaireiUçs reprësetUAtiofift Ukéiirïl^sv.4liiv'f^ 
langage rithmé, s'^tu^chaient à dire am^.fp^jleurA Tdrités 
les pins cachée; d'où est vevu Je proverbe dire son'i>ers à 
quelqu^un. Ce qui étant ainsi établi, U il ne iaisaitf p^ bpn 
poor ceux qui savaient avoir comnlis des cbésès reprèbënsi- 
Mcs, qnéSpi'^ stttvk,4>à qttî itj^aientife\ïâ<h^ur qè'(m pût 
leur faim ^k^ 't«pro(siM «éT déâifiliit^ vStkÊk Uett lélMtf- 
ir>erts.; dar fl n'est ricvi Ile «-fcae&é qiie le ilfeinps nérérâe^ 

^fP^, *« B9'>.lifif «î.fl* l'w-g^ à us^ iafijoW.d'yeitt, ToSî^éj^ 
couvre ^travers, mémçjes voiles les, plus épais. ,Cel^ sç 
pratiquait ' pour .r^etenir le monde dans ^on 4evoir; car ces 
critiques publics et autorisés ^^épargnaient personne, d'au- 
xiHit is&éit: ^{\s atrectaiêtirdè pb'isatlièr; cbiiïoi^ 

FédiotAë qtti dét V^ ^^ >^^ i»'e^^lèftè!^dï^^^ 

qipî>, iiy49t4égé«^é.je^'>itn'fBt{^ <<«ilîièpf meint conduntr 
Qable., f^t 4iss^;s^()|prifaé a^v^n^,^, milieu dn >dix-septii^f 




ati^n^^ t>» ^t'èo^' liéti â'âppdei'^è^' "fé^é^ittâlion 
f^ijtu dù^Qit^ dtt/iiMbnOàato4pïiiellaUoti:flt'^:à.peft iifiJiitt 
au vulgaire que le motif de la représentation était de ridicu- 
liser ce prince étranger. Dans la suite, cette croyance, toute 
iatsse iq«?e]le'iétÀiti,^s^teiidity'et>^a«9à 7iisqfei?.aiixi*fÉrièai]Bl 
aandetBoi dA> vulgiaôre^ de maniàfe.qvfeHejfait /mbitenant 
L'ertièor.de «Ottt.kiqiUUitS'.IIe'UlnspiiriMHiiisfJBS'jvaids cDBti|i 
cp'ofei fek siiA- le WK^t'é^ pnétendn^ridkufe'abnntf.flnârlddft 
fVUrhîni les ii^(V(oi]riiàiii.4ÎK.?cb1a.fât\é^ àm^é pottv mite 
vengean^Q^^Âk^^^ï^ refus peu honnête que ce prince ita- 
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OU d*fine salle'; il lui donna toute la ville pour Heu 
delà scène, et cinq jours de suite pour amuser le 
public ; car ces jeux commencent le dimanche de la 
Trinitëy d'où .vient qu^oa. dit : Lou jour de la Tri-- 
nUa lèis diables s'assajourij c'èst-à-dîre le jour de 
la Tfinltë lés diables ' s'essaient , afin que tout soit en 
ëtat dé paraître îé îoilr.4e là Féie-Dleu.Toici la mar- 
che de cette procession. 

.,Uu roi, vêtu d'une longue robe blanche, et la cou* 
ronne en téte^ paraîtle paremier, entom^é d'une dou- 
zaine de diables •, qui le harcèlent avec de -longues 
fourches. Ce prince saute tantôt d'uii côté, tantôt d*tiii 
autre, se setvant conuné il peut dé son scep(re pour 
écarter les fourches • et après s'être bien débattu, il 
fin^t SQU jeu par un grand saut* Par pi ces diables on 
distingue la diablesse, rçconnais^bjie.^ so^ bâille- 
ment et à sa Cûifiure. Je ne sais, pourquoi. le peuple 
veut que ^e prince soit Hérode; je ne vois rien <iui 
^annonce. On verra plus bas ce que je pense de ce 
perso^nagé, On appelle ce jeu lé grand jeu des dia- 

^ V ' «.'.i.^ ,i '..'.1. 

blés, lou, grand juec deis diables. 

Tient ensuite le petit jqu, hu piohpun JHe<: dw 
diables j autremônt dit VarmettOj..ù9iJ^ U petite âiue^ 
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lôsii fité'épOBser là filie idu roi .|* après entétre éoiivena; les 
amres croyant que* ce soit pour tirer raison da dosserme 
que-ire ddc rendit jm. roi , en faisant échouer soft expédition 
de Naples.' C'est jdaiB:ce.iBen& qà'a donné l'aatéar de la 
Plainte H GassendL » {Koy. V Esprit- du Cérém. de lafiteâ'Aùc.) 
' ' ♦• M , •(■•£dEfc Cù.JUt)» •♦ 'v '* ' 
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CeiiCiOrmeUo est reprësenië^par un enfant eja corset 

blanc^ les bras et les jambes nues, portant une croix 

de bois d^enyiron cinq pieds de haut. Quand on fait 

le jeu ^ il appuie }a croix à terre, en la tenant de>4a 

main gauch».; un lange babillé 4e blanc > a^ianc des 

ailes. Faurëole . en téte< et unxoiiaaîn sur le do&, la 

tient aussi de son c6té; ils août pbcés de manière. qu*ils 

se trouvent vis-iM*vi$ ymk de Tbutre* Us ont auprès 

deux quatre diables, d<wtt trois pinirsuivent la petite 

âme, et le quatrième est acbarnë contre 1 ange ^ à qui 

il donne de grands . .eoups de massue ^ur le coussim 

Aux deux premiers oOups, Tange et YarmeUa sautent 

comme pourfinr, sans abandonner pourtant la croix; 

au troisième le jeu est fini. Uange saule de joie dV 

f oir sauvé la petite Âm€|. t 

Les diables, dans'C^deux jeux, ont un. corset et 
de très ^ longues culottes noires^ sur lesquelles sont 
peintes des flammes rouget ; leur têtière esc aussi noire 
€t rouge ^ Hérissée de cornes; 'le tout ensemble rend 
^^z bien la forme des diables , tels qu*on les repré*- 
%nte« Le» grand diabte>a unetétièse^ un peu plus hi- 
deuse ^ et qudiques cornes de plus : ils sont arsçiés dWe 
fourche, et portent deux cordons de quinze à vingt 
sonnettes chacun , qui se croisent sur la poitrine. On 
peut 8*in^giner le lin«amarre qu'ils font quand ils 
dansent. , . » . ..,:.. ,....- 

Tous ces diables vont entendre la. meise à Saint- 
Sauveur,, le îpuc de la Fête* Dieu. Ils entirent dana 
i église^ la .létière fà k]i^in:;*et après la Âiesse^ ik 
jettenit da > L*eau bénite . dessus , en £ûsant le signe ide 
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dn de plus^ U>i^lai«! cela^^ést #if^ivé, ^idèfit^ ils^ H* y a 
ling^XAmfSi'^ ' -') •' '-' •- •"''••^ •= '•" . /• '^ ••• i 

«Ai !plutôi'd?«in pro|diëtp>^ m 4iioôtéd Mt& J^i6 te^Tâ^ 
Idef ' de >la I0L L'un ^d'^tui» porte lê^^n/ dW a«i èom 
d'uaibâitôti jle^fâviti'ôs t(3^iiidAt «ilttnib de l«f^^ 4St eîi 
^ssàut à&vknvMcSsè idt âwàut te grMd;*' p!êtt^'yih 
£[>nt «vec la ittam "^â i^igttie 4^ tstépm y ^n orium : Ou 
ho but oA fïô^ôul A:çi^ âveijk* fait trois omfcpiathe foès 
teiioQr du Y>éa«i «)*t»i^^ run dès Juifs )ettey aussi haut 
qûfiLp^ut^ uil «hat isuveJoppé dans de la toile^ etiisses 
ordinairement il ne le laisse j)tt9 tottibeit' par «e^feïLe 
peuple jirappé ide^ ccrip dis ^èepàuiriie'aiiniiitiV appelle 

qu'il féEt pltos naturel de Pj|ipeler t fe /ëz^ i/u «lieair 
ii'on ]L'U»cîde&t^du )<lhiaAtne pÉ^ étéifij^ulté 

t J€i^ciiois (fu^tfpràé tëtQ^i9cène v^iialt M)}é>^6^pm- 
pbèoes 4fHi àMâîsedt:pvl4A-'l«'Mea5«&^:!ek (qnV^ ^ 
^i^pprimësrpour >èii laisser ) subsister itircfeld^ ^V»n à 

lua reine 'de S^a jvient' inuliëdiMenient eqprès. lEiie 
va voirSalomon, et se fait accompagner d'un.daiwodr 
kfiiiBaàant.iurfaiUé , K|hi: lad^eâttoet^ide^^eôls igr<ilots 
atud jatvetôàres 5 ^ et tkàiX ^ àii> la «iiaih dvofiev unaoâpéâ^ 
aU ]»Rit>«heilli(]%ielje esi^uiiffistîlioiiâEtvaUtileiièaftoiiJLIli 
vbiDe;9rin8lst8iifiântiQB puiHdahietfidhiiouB^^icpii paiMa(t. 
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thakune une ceiiipefd'afgeiit à lansAin^Le jeb* mcm-> 
siste «eoi.oe qvie kt reinërde Sbba met sbs deux waiM 
star les côltfs^ et s^a^e noblement' et sanrf sorâr <}e iSà. 
place, en se iGobformàht k la tsadence d'un aîr ^oota^ 
pose par le roi René : dans le. même temps le danseor 
Élit ses t]x»S/t{>urs devmt elle; et tocàies Jestfois i^a'il 
baôsse^ Uë|)ëe poti^ la saluer, la reine ^ .lui Tend pM 
un signe. de: iétev i^pvès.le r troisième* salut:, ^learorpii 
dàrnes'dlatQnnsidaQsmH'ensembla . 

Les ti^is .mage^ ne tardient'pas à .pacahre : iU Vixa 
à JërusaliensC, 4 la^veurrd'ube étoile portée rnihaei 
d'an Ic^g bfctob ipar .iin.liommevélu d^uikeTobe blaii*» 
che* U estt suîti dos trois nhages^ quLonit nlnaoim.leiir 
page et un habit de diverses couleuES^ ai^ec une té-^ 
tière en forme deoeutonhe royale 9 . belle- «des* ^gcs 
est en pain dé sèere. 

Quand ils veulent feiroleià* jeu^ le porteur d^ l'é- 
toile se UMime du célé xles rots, et là ibit >aller deux 
ou trois £>is à dA'oiteetà gâudfieL iJes rois etles^pages^ 
qui sont tournés vers Tétdiley'ét à jk file runderaotre, 
suivent le ménfe tncAiYetneM, et.a'arirétent qcnmd Té- 
toilie: sWréfce. UAHleoeS'jlages «Salue ensuitiq Féunle, 
en. lui tournànifle dosr et en faisant an mouvement 
deft fesàos ^^'n*6n>appelte eh prwendal ^ loù ifegnfgàeoiu 
Ce -îevi a'itppdle ia èetig» ^'t&tiey la éeitô esteUo. 
'.' Il>'eal' iipkiirëjpar :Qèlid sfeÂc titnssouns], (Mées en* 
facas qui se traineniipàt» ^re^^iC^^est. lai ix^rëioiértion 
dik q^iissaQc^ desrlènooens*, >ord^»aiiëqxDrf le; mi Héi^e. 
Ce pr}Q(|^( ei9ij^aiyir dW ^pse^n^ id-uli< tabnbour et 
à^^àn fu^fliffiÉt. .Cesi^enfiidia^ aujiionbvsrds aèp*là famt^ 
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couceat autour de lai en poussant des cm^ le ^cMiit 
tiré un coiip de fusil ; ils tombent et se roulent par- 
terre , d^où leur est veau le nom de tinissouns. Ils 
ont une têtière ^ et sont yétùs'd^tnie chemise de toile 
rouge..' ' 

' Dans la- dernière scène, paraissent^ivet'â peirson- 
nages qui, dans Torigine, devaient former dès sèèttes 
à part. Saint' Siméon est représientë en grand* prêtre^ 
donnant la bénédiction, et portant un paniei^ d^œufs ; 
c^est lé mystère de la Porification. Saint Jean le Prë- 
curseuF y paraît sous la forme d*un enfent couvert 
dWë peau de inouton : ensuite viem Judas, à la tête 
des apôtreis, tenant dans la main une bourse où sont 
les trente deniers : enfin , on voit Jésus-Chrisi allant 
au Calvaire,! vêtu d'une robe longue, avec une cein- 
ture de corde^ et courbé sous le poids de la crpix. 

. Tout cela «st tenniné par un trait, qui est comme 
la moralité de là pièce ; c'est saint Christophe , qui 
porte le Sauveur dd monde , pour nous . avertir que 
nous devons le porter dans le coeur.' ■ . 

Je croirais volontiers que les deux jeux qui- précè* ^ 
dent la pièce sont deux diverûssemens allégoriques 
et moraux imaginés pour servir de j^ologue, et que 
par le premier, qu'on appelle le grand jeu des dia- 
bleSj le roi René a voulu représenter les dangeiis de 
la royauté en général y soùs la figure d^un prince qui 
est obsédé p»r une troupe de démons. 

Dans cette hypothèse, le second représentera les 

m 

dangers de Thomme, qui ne se sauve que par les se« 
cours Àt la cix)ix -et de son'bdn ange. Si Von Téut 
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pourtant que ces -deux jeux fiissent partie* de la pièce y 
il faadra regarder le premier comime lepvëseiiuait 
Adamxhassédu paradis, sous la forme d*un roi, parce 
quHl était le roi des animaàx'; et le secoàd représen- 
tera rhomme attaqué par le démon après^ la cliute du 
père des humains,, et n^ayant de ressource pour se 
sauver que dans ia croix et dans Tassistance de son 
ange. - ■ 

Je db que la pièce me parait terminée par la scène 
de saint Christophe ; il &ut donc regarder conune des 
ballets les. trois jéux< suivans , qui sont : 

I ** Leis chwaousfrux ou les chevaux fnngans. 
Ge sont huit à dix jeunes gens qui portent des rubans 
de différentes «couleurs au cou, au bras et derrière la 
tête : ils ont, ea outre, de^épaulettesen or et des sca- 
pulaîres de Noire - Dame - du - Mont^ Carmel , etc. • Ils 
passent leur corps jusqu*à la ceinture , dans un cheval 
de cturton bien caparaçonùé; et dans cet. équipage, 
qui leur donne Tair de centaures, ils fbnV 4^ danses 
qui plaisent assez par la cadence et là vivacité ' èm 
mouvemens. . • : *' 

^'^ Les dansairesj les danseurs, sont en corsets^ 
culottes et souliers blancs, ornés de rubans, ayec un 
casque ^rni de diamans fayx : ils ont au-dessous du 
genou des jaiiretières garnies de petits grelpts, et dans 
la*niain une baguette ornée de rubans, qui ieur sert 
à marquer la cadence. Ils sont ordinairement suivis 
d*une troupe de petins danseurs qui dansent après 
eux, et qui méritent quelquefois autant d^applaudis-- 
semensi 
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. 9"^ ApôUon et Diane à dieval ; la reine de Saba, et 
les tambourins; 

ib"^ .Saturoeet Cybèle à cheval ; les grands et les 
petits danseurs, afvec leurs tambourins; 

II'* Le grand char tout brillant^ iur lequel on voit 
Jupiter, Junon, Venus ^ Cnpidon, les Ris, les. Jeux et 
les Plabirs» Tous ces personnages de la fable sont dis* 
tingués par leurs attributs ; 

I a** Les trois Parqués à cheval : ces trois person-» 
* nages paraissent avoir étë ajoutes parle iroiKené, pouir 
avertir que les grandtsius, les jeux et lés plaisirs ont 
un terme où ils finisâsent. Cest ainsi que ce prince a 
&it terminer la procession, Iç jour de la £lié, par uu 
personnage qui représente la Mort revêtue de tous ses 
attributs, et dans TactiôndW faucheur qui promène 
sa>faux à droite et à gauche. • 
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iO^UGATIONS niYERSES 






DES CÉREMOïilES ia:.L4 F<ÊT£-(DI£U d'A^X. 

• ■ 

La Fêle* Dieu d*Aix se distingue de toutes. fef 
autres cërembnie» de VEglise^ par des çirconstaiices 
assez étranges ; elle porté un caractère de singukritié 
assez frappant, pour avoir ' ibiuriii malière anaoc inter- 
prétations. Comme il est difficile d^y rien concevoir^ 
on s^est fort attaché à l'expliquer; les commentateurs 
ont pu ne pas s'accorder entre eux, et c'est ce qui. est 
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arrivé. Les deux ëcrirains qoi ont le plus apj^ofovvdi 
rhisioire de ces folies, n'en ont, pa^jtlgë de la mérne 
manière. Grégoire , auteur de Texplication publiée à 
Aix en 1777 (i), rapporte tout à la chevalerie. Le 
bon M. de Hâitse iCj a vu ^ne des merveilles sacrées , 
et Timage mystique des plus graves véritéis de la mo- 
rale et de la religion (a). Yoîci les raisons de eliaoïkn ; 

Suivant Grégoire, le roi Rebé; qtrif avait beaucoup 
de passion pour l^s joÀtes, l^s totirnois, et générâtes 
ment poai! tous las exercice» cbevt^esques si fort eïi * 
usage dans le qmnzièmé siiicley^a vc^la làiiâser i:i§ 
postérité 7 non /»eûlemmi des traces de seii amoUf 'fk>tti^ 
la chevaleriie,' mais encore une littngé vivante^ de ces 
exercices, qu'il « regard^ oonlmitf des instHttuions'po^ 
liti^pics et niilitaires, et qu^l a j|DriniS'au9&pliis grande^ 
cérémonies religieuses, suivant Tesprit de son ^siècle, 
pour éd assurer la dnrée. 

On sait que les tournoi» éiaieiit de* très-grandep 
assemblées, cà les chevaliers venaient se dimingtier,» 
soit dans des cornbats à outrance j où il arrivait fté*^ 
quemment que les combattant perdaient la vie j- soii? 
dans de» combats, de courtoisie j idans lasqael» un oà 
plnsieuçs chevaliers sépréseniiaient pow essayer leur«| 

• è 

(i) Explication des cérémonies de la Fête-Dieu d'Aix en Pro^ 
çeme* Aix, 1777^ !n*ia, fig« 

(a) Esprit cb cHrémomal d'Aim tm ht cHébmtiùi de la FAe^ 
Diaip, par Pierre<* Joseph (de H^tzev)^ Aik, jpetit ki-ia d» 
SS pages, dont il y a eu plusieurs éditions» Celle que nous 
avons sous les yeux est de 1758» 

n. 3« Liv. 8 
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Sivmes conti;e.:d*aiitres ohevaliers, >avec une sorte de 
m^ji^igeiQieAt réciproque > et surtout ^our étire applau- 
dis 4es dames, : ! ; ^ 
., |C^Q$|'4u. i^inh^t. de .courtoisie OU. à pk^isqncej que 
1er ^qL Bené no^s a laissé la repréaentaiiôn dans une 
parue du[;cé¥émp<niajlde la F^te?Diey..: . :. - ;. 
: .]^:»li^jqD,QAaM;de Priace d'iA^aour^lson guidon; le 
|l^i4Q.k:]EiteQ6l^^ S9t3i: lieutenant^ son ^idon; TAbbé 
d^, }ti:Yi}\€i y et^., eto^,ijduent.ce )0ur-»là»le Me dé 
fff9^9i çjbeyalîiçr^ <pà assistaient^aux. tournois. Ilsiront 
9ifej} iQU^/suivesy enjLehdre la messe à li métropole, 
^n |jrarid^i,<:érém4me-|r:}es uns. avecle ^pariemehi, leff 
QiMrc^>ay)eQ;messieiiws le», consuls; ils sont suivis de 
leurstxriSijSÎêcaêtde tout <C6 qui forme leurs cours; ce 
qui était aiùrefois une partie, des usagés religieux ayant 

leit^umoi. , : . 

Après ces premières expUdatiéna, ce. qui doit. pi* 
q^cleplmlaftiuiâosité est d^apprendre pourquoi un 
(fituariQi'de omirt0Ù5ie:ein.]ointy dans, linè aussi grande 
£Stâ(|ûe.'CeUeVle';la,f!éte«'Dieu^ aux' jeux des diables, 
di^. £(pôtres, des rascassetos,^ de la reine de.Saba, des 
tirasspns) etc.^ etc.?^Cést. parce/. qu^on ne célébrait 
ptttut de' grande>. ;fèi)e qu^oil n Y admit ce que Ton 
nommait alors des entremets (i) ^ mot que Ton a 

• . ■ « r ■ 

(i) « Le mot entremets s*est dit pendant long-temps an lien 
« de celai à^intermède, dans nos pièces de théitré : Entremets 
9 de la tragédie de^SophoniAêf dans les œntres-'de Bàïf : il 
« signifiait inè* espèce ' de spectacle muet \ ' acc<mipagnë de 
« machines , une représentation comme théâtrale , où l'on 
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ensuite changé en telui ^ùUemUède; de sorte que le 
roi René; pour se conformer à cet usage , a introduit 
dans sa grande fête ces entremets ^ pour lesquels il a 
choisi des représentations de points d*histoire de T An- 
cien et du Nouveau Testament, qui prêtaient le plus 
à son gré; à la morale, à Tagrément, et peut-être aussi 
à la singulalrité.des personnages, pour amuser. le! peu* 
pie, et attirer ce concours si considérable d'étran- 
gers pour voir sa FéteJ)ieu9 en-fuoi îIa pariBuLte Aient 

réussi. à • ' ' ■ '"' I • • 

'Les personnel les: |dus'' instruit^ ne. pouvaient 

approuver, dans la Fête - Diei^ dl^ix , un usage dont 

elles ne connaissaiçatpaàrimilationlxbn^triaitait 'toutes^ 






« voyait des hommes et des bétes exprimer mie action ; 
« quelquefois des bateleurs et autres gens .de cette espèce j 
faisaient leorstrarsk Ces divertissemens'ament été imag}-; 
« nés pour occuper' les^ convives dans l'intervalle des ser-^* 
« vices d'un* -grand .festin» ;••«.) d'où '^6' mot -^(remeto** . . • Je 
« pourrais citer un griànd norobnei'de ^és'espèces de repré-" 
« sentatîons^t^i furent long-temps à la mode dans nos cours* 
« Le.geiftt de ces anciens plaisirs s'était conservé à^florence 
« îasqii'«n. 16.00, suivant la descrî^llion du banquet do^né 
« daatf. cette ville pour le niariage.de Marie de Médicis avec 
« Henri IV. »i(itfifin. de SUnte-^-Pàlaye ^mif l^éuic. ûh»,^\* 'X.) 
Le même aitteur, p. -isSdtt.ipêtde vobime,.dit aussi', «ir 
parlant des cours êtfétes^'solenn^ll»à'deê*TùisA'EKukit: « On 
« peut» encore juger de la magnificence de ces fêtes par la 
« description qu'on lit dans Muratpri, de la cour pléniifcre 
« tenue à Rin^ni, pour armer chevaliers des seigneurs delà' 
«{maison de Malatesta et d'autres; on y compta plus de quinze 
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ces re pffSse n t ab Qiis de prolStties, d^exiravaganlM : oo 
n^ tnavait ni fimdement, ni liaison^ 

Ôa obae rvem que ces jeux remplissent dans la 
procession d*Aix, un intervalle de temps auquel ils 
savent d'intermèdes. 

Le roi René n'a rien n^igé ponr fermer nne tr^ 
gnuide fèie ; il a rempli toat à la feis ses idée» rdi- 
gicnses^ politiques et mâitaires. 

D'ailleots ce bon prinee, oonume noos Pavons ^, 
si passionne pour tous ces \eux militaires de son tenq» , 
Tonlrt d'autant plus en consçrfer ki mémoire, qn'îl 
comprit eertainemeni qee rinventicn de la pondre les 
Ibi&ii lÂenidt ouUier« A quoi peuvent servnr en <^fet 
toutes ces armures que l'on admirait dans les toumcùs, 



« cents saltJHfcfadqiifj^lH^cieiirSyCeiPédieils et lK>offan^ i>Ei 
p^ $fti t^, a::« C<miBeJk3 UlcB.ftoîafkts des. townois étaôm^ 
accmapagoées d'actes de déyobon, les fêtes de TEglbe 
forent qnel^^fois suivies des imagte^ de teos ftonrdoî^ Ma- 
thîe9 de Coud fait 1< récit d'une f%te pieuse ;oa procès— 
Hom goe les ambassadeurs de Bourgogne Tventii.Milan 
en 14% 9 et qqi se termina par des repfésenutîons o» 
spectacles tkonunea et defoÊmmès, atmmt àt Jffms^i*4anÊt^^ 
fmsmtmmts.pOÊtrVmnaur.éR Imrs damesi Geis qmde ilo» 
jours ^M ro^les processic»is de iâ FétenOieDY dinsla Tille 
d'Aix en ProincBCei et. le personnage qn^.}anaii^:prîn€e 
d'asHNir^ a'alteoilt pa^..de peine à CKoite et qne rftcont^ 
Mathieo de Goaci de la cour de MBan. ».{Voy£9'lt^ Me^ 
tmi^ ntr- la chepakriéiii^ SaÎQte-^Palaye , pasdmf et prin-- 
cîpalement les n^ces «nr It^fabSmoi, «ft ^ VitfÊtwét de$ Fnn- 
fçU (première partie), par- le Grand d'AnasiO 
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en leur oppcH^at aujowcrfaui la plus petite pièce de 
notre artillerie ? 

Telle est r^pjjiion de Grégoire. 

Pierre - Joseph de Haitze ne traite pas la chose si 
lëgèrement. Selon bai , il- ne s^agit de rien moins ici 
que de se divertir ou de se battre. Ces extravagances 
sont autant d^hommages rendus à la religion par un 
prince dont la piété avait été aussi ingénieuse que 
profonde dans ses conceptions ; n^is laissons-le s*ex<- 
pliquer lui-même : 

Cest René d'Anjou ^ roi d^ Jérusalem et des Deux* 
Siciles, comte de Provence, qui, un' peu oprès le 
milieu du quinzième siècle , fut Tinventeur du céré- 
monial qui lui est propre en ce jour. Les piè<^es dont 
il est composé ne sauraient être plus assortissantes, et 
rarrangementplus juste. Il fut applaudi pendant tout 
le temps quUl fut exécuté , suivant Tesprit de son au- 
teur ; et il ferait encore aujourd'hui Tadmiiation des 
étrangers, comme des babitans d'Aix , ai on pouvait 
fixer leur goût , surtout popr les cboses extérieures 
de religion , qui certainement sont dVutaAt plus vé-" 
nérabjies, qu'elles sont anciennes. Cependant, comme 
par indolence on a peu à peu négligé de s'attacbêr à 
cet esprit, Texéoution da ce cérémonial est si fort d^*- 
cbue de )a noblesse , de la rectitude et de la sainteté 
de son origine, que ce spectacle , autrefois si ^ioivible, 
e^ maintenant devenu indiffèrent pour ceux d'Aix , 
et ordio^airemant (népri^é par les étrangers. Ce mé- 
pris ^,allé. jusqu'à des qi^itiqu^^s outrée ^^qu^o^ a pur 
bliëes contre iiptre rit, qui bien loin 4e retira nos 
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concitoyens de cette indifférence blâmable à Tcgard 
de ce cërëmonial ^ les font passer insensiblement dans 
le même sentiment de ceux qui Timprouvent entiè- 
rement. 

Il était, ce semble, de l'intérêt et du devoir des ba- 
bitans d'Aix, de faire revivre le premier esprit de ce 
cérémonial, puisque Texpérience de chaque année 
fait voir qu^on ne veut pas Pabandonner. Sur cela, 
j'ai cru qu*après avoir entrepris de donner Thistoire 
de cette ville, dans laquelle TinsUtution de ce céré- 
monial doit naturellement et nécessairement entrer, 
fêtais en quelque obligation de publier par avance la 
découverte que j'ai faite du véritable esprit que son 
royal auteur eut en le projetant. , 

René pensait autrement des choses de religion, 
lorsqu'il prit à tâche d'instituer un cérémonial pour 
la célébration de la Fête-Dieu, qui répondît, le plus 
dignement qu'il se pourrait, à la grandeur du mys- 
tère qu'on honore en cette solennité. Comme il en 
était entièrement pénétré , il a répondu exactement 
à l'esprit de son institution , qui est de célébrer en ce 
jour l'accomplissement des figures de l'ancienne loi , 
et l'apparition du soleil de justice , qui a donné le 
terme de ces figures , et a dissipé les ténèbres du pa- 
ganisme répandues sur la face de la terre. C'est à cela 
que vise ce cérémonial, que son royal auteur a dis- 
posé conune la représentation d'un triomphe ; aussi 
lui donna-t-il l'auguste nom de triomphe d^ Vado* 
rahle sacrement j ou le sacre j c'est-à-dire la cérémo- 
nie sacrée par excellence. A ces fins, il fit entrer dans 
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cette pompe les gens de toos les ëûitk, de tout âge. et 
de toute condition y afin que la reconnaissande fût 
aussi générale que la grâce répandue éu ce jourl 

On y observe même ces détestables changemens 
de ' sexe et d^espèce, et leurs productions, i^lions- 
trueuses(i),dans lesquels la philosophie païenne était 
tombée, qui ont donné lieu à la juste censure que IV 
pôtre des nations en a faite, et h faire rougir ses sec- 
tateurs d'un tel abàndonnément. 

Une feuillée roulante, en manière de char, traînée 
par des chevaux ou par des bœufs, serre la file. Sous 
cette verdure , la déesse Cybèle , mère des dieux , est 
placée, ayant son Saturne à ses côtés^ et au*devtot 
plusieurs jeunes garçons vêtus en héros, et divers 
animaux autour d*eux 9 qui syînbolisent sa prétendue' 
maternité à Tégard des êtres célestes et terrestres; 
Cette marche tient à la vérité, et extérieurement,' de 
la mascarade; mais par rapport à la chose représentée, 
et au temps de la nuit pendant lequel elle est'^talée, 
eDe est très - convenable ^ur exprimer les ténèbres 
du paganisme, qui ont été dissipées par la publication 
de la loi de grâce , et à Tapproche du soleil dç jus^ 
ticë , qui Test venue manifester aux hommes. Ce que 
le grand panégyriste de ce sacrement a compris dans 
ces trois mots, noctem lux elimindt. Aussi le céré^ 
monial de la fête porte que cette marche doit dispa^ 
raitre au lever du soleil, pour ne plus reveftjir; c^0st- 
à -dire qu'elle durait toute la nuit, et n'était ! plus 

— ■ * 

(i) C'est ce qu^on appelle eheoauoûfnngans. 
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T^prodskite dans l^jourilée suivante, comme «m le &it 
QOIitre V^esprit du çërémoniaL 

Ceue {>reinièi^e i^pré^enuiion ési ce qà^auj6urd%mi 
pQ appeUe le p^etj - par rapport à ees rondes noc- 
turnes ({ui. se &nt dans les villes pour empèsher les 
désordres et loalateniv U itr^nq^uàllité publique : àé- 
notnination tout à &it impropre , si on regarde Tes^ 
prit de la chose reprësentëé ; ' mais trà^propre^ si on 
considère la manière de la représentation y mainte-* 
nanl très-avilié , comme en tout le resté. 

L'auteur (i) de la critique contre notre rit, inti- 
tulée : Plaintes à Gussendij s'est fort exelainé contre 
cette première reptésentaiion , sans en avoir pu appro- 
fQndir le sens. Il est vrai , con^me je l'ai déjà dit | 
qu'elle est fort défigurée ; mais <m doit convenir que 
ce n'est pas le défaut <le l'invenjlibn , mais bien celui 
dé ^'exécution. 

Lâr^^itedu cérémonial porte que h jour de la fête,^ 
la célébration: des saints mystères étant achevée k 
honue heure , on commence incessamment la proees*-^ 
sion du triomphe. L'ouverlUrè de cette processtton e$t 
faite par la. croix de l'église métropole, toute nue et 
sdus aucun étendard^ comiiaie la porteat ordinairement 
les éj^ises matrices y en signe dé supériorité j de jurt-^ 
diction et d'indépendance , h. la différence de celle 
de^,: églises pf^niculières , ^ui doivent avoir quelque 
dr^eau poiMT marquer leursUjétion^ . r 

lèpres Cela il. dcdt paraître ixm 4iroupe de jeune» 
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^s représentant des ckesmliers de Saint^Jean^de- 
Jérusalem j avec la vesie rouge , marquée d*nne croix 
blanche , eniratnant obe multitude de captifs de di- 
verses nations, pour signifier, par cette représentation 
emblémati^e , que c'est là le triomphe de TEglise mili- 
lante. Cette troupe est suivie par lesl>annières de toutes 
les confrâries et corps de métiers, iaccompagnées de 
tous ceux qui y sont immatriculés, portant àe& cierges 
alliimés, à la queue desquels paraît Tétendard de 
I archiconfrérie du Saint • Sacrement , dont la suite 
est composée de tous ses officiers , et d'une multitude 
extrêmement grande de gens de tous les états, portant 
des flambeaux et marchant deux à deux. 

Après ce nombreux luminaire , on voit venir deux 
diffërens oot(>s de gendarmes à pied , armés d'épées et 
(le monsqaets , pour &ire feu pendant la marche , ho- 
iKirant de cette façon le triomphe du seigneur Dieu 
des armées , dont la gloire remplit le ciel et la terre. 
Ces deux corps sont composés chacun de trois com- 
pagnies. Dans lé premier de ces corps, les marchands 
et les anisiins sont enrôlés ; dans le second , les clercs 
ou les scribes du palais , et les autres gens servant 
hoanétement à* la justice. On a donné au comnian^ 
<Uiit an -pcemi^ corps le nom A^abbéj qui signifie 
père par excellence; et au chef du second, cel«ii de 
f^deia éasockcj c^^'h^rù des gens de palais, mot 
^ Tient ée o^oi de basilique ^ qui <est tiré d*un autre 
grec, qui signifie foif nom qaV)n donnait ancienne^» 
meot à ces pafcûs pfd:)Kc8'DU se rendait là justice, à 
Cause que tqot ^y fait an nom du roi» 
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Ce prince est devancé par son lieutenant et par 
son guidon, et doit être accompagné des capitaines de 
quartier, dont partie marohailf devant lui, et parde 
le suivait inunédiatement, pour marquer que le prin- 
cipal appui des princes consiste en rattachement que 
les peuples ont à eux. Ce prince , et -tous ses officiers 
richement vêtus, portait des flambeaux ou des cierges 
allumés, et marchant dans toute la gravité et la mo- 
destie convenable à Tétat qu^is figuraient et à la céré- 
monie où ils étaient admis , sans jamais s^en départir, 
témoignaient par ce respect qu'ils honoraient le triom- 
phe de celui par qui les rois régnent. Ce prince figuré 
était suivi par tous ceux de sa connaissance, portant 
aussi des cierges allumés, et imitant, en leur main- 
tien , leur souverain de représentation , pour donner 
à entendre que tout se moule à Texemple du roi. 

Ces trois bandes représentent les gens des trois 
états laïques, Élisant honneur au triomphe de rEglise 
et de son époux. 

La file de la procession est continuée par la marche 
des corps mixtes ecclésiastiques, qui sont les h6pi- 
taux, chacun avec son étendard, et TUniversité^ com- 
posée' de ses docteurs, licenciés et bacheliers en toutes 
les Facultés, ayant le recteur à sa tête, paré de toutes 
les marques de sa dignité. 

. Mais qui ne voit , par ce que je viens de représen- 
ter, que ce qui paraît de paganisme dans te cérémo- 
nial , n*est que pour relever davan\age le lustre de la 
religion chrétienne , qui en a fait voir Tillusion , la 
vanité et Terreur» Les capti&, les principales pièces 
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des dépouilles remportées sur les ennemis^ et étalées 
dans un triomphe ^ ne éoiit pas produits pour faire 
honneur à la nation vaincue, mais pour exalter la 
gloire du conquérant. C^est ici lai célébration du jour 
de gloire du christianisme , dans leqael son excel- 
lence au-dessus du judaïsme a dû être représentée, 
aussi bien que la victoire qu'il a rempt)r(ée stir le 
pganisme en le détruisant. Après cela , qui ne con- 
viendra que ce judaïsme retracé et ce paganisme dé- 
truit, non seulement ne font pas du tort à cette pompe , 
mais qu^ils la font éclater davantage. 

Mais quand on regardera Tintention du' roi qui eu 
fut Fauteur, quand on considérera la chose en elle- 
même , on ne trouvera rien qui ne soit également 
louable. 

En ramenant les choses à leur premier esprit, t^us 
les corps de la ville, sans exception, sont honorable- 
ment employés au triomphe de Tadorable Sacrement* 
Pem-on rendre de service plus honorable et plus utile 
tout ensemble ? Par les représentations mfystérietises 
qui s*j font, on retrace au public, et surtout au bas 
peuple , dont tout Tesprit semble être dans les yeux , 
tout ce qu*il y a de plus auguste et de plus sacré dans 
notre religion ; et conmie ce qui passe par la vue est 
plus sensible à Tesprit que ce qui lui vient par To- 
reille , il est sans doute qu'il n'y a pas de meilleure 
instruction. Il n'est pas jusqu'au jeu des momons dont 
on ne pût retirer du profit , s'il était exécuté dans les 
termes qu^il fut institué par le royal auteur du céré- 
monial : que si le temps a apporté du relâchement en 
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la représentation de tous ces jeux ^ ^ on doit Fimputer 
à la faiblesse iuumaiue y plmôt qi^^ail défaut de Fiu- 
vienteur. 

Car, comme on voit, ces choses avaient été très- 
sagement réglées; et dles n-oût dégénéré que pôr le 
mauvais usage, ou , ipour mie^tix dire, par le peu d^ai- 
^achement qu*pn y a eu. Toute prévention h part , et 
tout ce qui s^est glissé de défectueux duûs Texiêcution 
de ce cérémonial retranché ^cofiiine il est tms-aisé ^ 
il 4?st sans doute qu^il répond parfaitement à cette 
sainte allégresse qui doit dominer dans la célébration 
de celte fête, ainsi que nous Tapprend le saint et sa-* 
vant auteur de Toffice que TEglise récite en ce jour : 
Sit jucunduj sit décora j mentis jubilaiio^ 

Le bon M. de Haitze a vu toutes ces bellcsr.chose& 
dalis les mascarades de la fête d*Aix. IXous pourrions 
uous*mémes, sans être très-difficiles, ne voir dans se& 
idées qi^e*de pieuses réverie6« En résultera - 1 - il que 
XJrégoire a trouvé le mot de rénigme? c'est ce que 
x&ous ne prétendons pas décider. 



(.a5) 



I 



LETTRE 

sua l'ancienne et singulière cérémonie de la. saint-vital, 

ET LA procession NOIRE D^ÉVREÙX (l). ' 

/ • 

. % rf • • • • 

CTest avec plaisir, monsieur^ que je voW- envoie le 
pelH 'détail t{ue vousWavez diémandë j je m'attends 
bien que vx)us eli &y^z part aux auteurs du Mercure 
de France j qui pourront réjouir encoite une fois le 
publijc aux dépens de la simplicité et de ISgnorance 
de nos ancêtres; cela nous proôurera péui-élre d*au- 
tres Mémoires sur d'ahctetis usages aussi singuliers. 
Yous ne pouviez , au reste, mieux vous adresser quil 
moi pour ce sujet; j'en dois .avoir une connaissance 
d'autant. plus exacte, que je suis peut-être le seul qui 
Tait approfondi; je sois même muni de toutes les 
pièces qui le regardent, et que j'ai recueillies depuis 
près de quarante ans, que je suis membre de notre 
cathédrale. '. 

La cérémonie dont j'ai à vous parler, et dont on 
voit encore quelques traces' dans i'é^lise de Notre- 
Dame d'Evreux , est ap{>eîéfe vulgairement cérëmorde 
de là Saint" Fitalj à cause qu\)n la commençait, et 
qu'on en priatt^e' encore .quelque chose le 28 avril, 






(i) Extf. au Meràire i'avrtï 1726. 
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jour dédié à ce saint. Cette cérémonie, dis^e, est im 
de ces anciens abus doiit 6n ne trouvé point I^origine 
certaine, mais qui peut remonter jusqu'au onzième 
ou dixième siècle, coûime pltilsleurs autres, dont les 
vestiges se sentent encore de ces libertés qui ont été 
abolies par les conciles, ou rectifiées par les puissances 
particulières de l'Eglise et de l'Etat. 

L'olSfrande de maîj qui se Élisait autrefois à Dieu seul, 
à ce que je crois, et qui ne se fait plus aujourd'hui qu'aux 
hommes j v a donné ooca^^xçn , et voici commenL,Le pre- 
mier îour de- mai . jaotre chapitre avait, coutume ;d'aUar 
dans ^ le bois TEyéque, qui est fort près delà yiUe, 
couper des rameaux et de petites branches; , poipr eu 
p^er les ipi^ges des saints qui sentit dans les chapelles 
de la cath^(^ale., Les^^(}pa^oines firent 4ta^PF^ cette 
cérén]^oniçenpers<anpe; j^ais^|d?°?^^P^^^9 i^^.^r^y^^^ 
pas dev.oii:.s'al;/^is^er.j.i;i^qu*à ff]^ eiixr]n^me$ 

ces branches, ils. y .epç^oy^Tepx lçurs,.çleycs 4ç. phœw ; 
ensuite tpus les.chapolaijpsjde la caUiédralç ^^ J9)gni- 
rçnt^en conséquence. ^es jfon4atiops pos^éii^içures qui 
se rencontraien.t.,ce tour-là, où il y a une assez bonne 
distrjbutiQn. J^n^,, les Kauts-yiçaires, yiçqfii ca.pitii-' 
lares de akd sede, y trouvant leur avantage, ^sf^f^i 
bien qpie. la. communauté des chapelains, -n^i-d^clai- 
g^èrent point de se tr/o(uyer à. ceue^ singuli^re^pipq^*-^ 
sipii, gommée ^ta processi&fi noire. , , ,y; ;, »,... s 

Lies clercs de chœur, qui regardavçnt çei^.Qopimi^ 
sion comme une partie ^e plaisir, soi:taient de la ca- 
thédrale deux à deux, en soutane et bonnet carré , 
précédés des en£ms de chœur, des appariteurs ou be- 
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deaiix^ et des autres serviteurs de rëglise, avec cha- 
cun une serpe à la main , et allaient couper ces bran- 
ches, qu^ils rapportaient eux-mêmes, ou faisaient 
rapporter par la populace, qui se faisait un plaisir et 
unhonneurdeleurrendre.ee service, en les. couvrant 
tous dans la marche' d^une.^ épaisse verdure $ ce qui, 
dans le lointain , £usait l'effet d We forél. ambulante. 

Un autre abus s^intrbduisit peu à peu ; c'était de 
sonner toutes les. cloches de>Ja cathédrale, pour: faire 
connaître à toute la ville' que la cérémonie des. bran- 
ches et celle du mai étaient ouvertes;! et ce^ abus 
augmenta si fort dans la. suite des temps^ qu'il fit cflûsser 
des ôlochesi, blesser et jti£me tuer, quelques sonneurs, 
rompre 7 briser et démolir quelque chose d'essentiel 
aux clochersiiL'évéque y voi^ut soeltre ordre; il dé- 
fendit cette -sonnerie et ce. qui l'accompagnait.. Mais 
les cleric&>de chœur méprisèrent ses défenses; ils firent 
sortir de l'église leslsàiiheurs, qui^ potp la garder, y 
avaient leur logeaient;, ils s'emparèrent des portes et 
des .cle&peiidant les! quatre- joùjra de la césémonie^ se 
rendirent enfin maitriss dé tout^ sonhècentjeux-mémes 
à touteoûtrance, et.iDie.deviiurèntipQur ain^i.direrai- 
soiuiables.que'le >maCii]i dû deuxième ij6ur de mai. Ils 
poussèreiii mémo F jnsolence jusqu'à pendre par les 
aisselles, aux fenétreë; d'un: des clochers,: deûx^i^ba- 
noiuies.qiii y étaient, jxidntéi de laipart.du .dhapitre 
pour s'opposer à) ce :déKèglement#. ; .. ', r - 

Ce fiik,. monsieur,' \ vous paraîtrait incroyable^ s'il 
n'était' expressément ain^i marqué dansjçs actes. au- 
thentiques et originaux que j'ai entre les mains. On 
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trouve Blême le nom des deux chanoines auxquels on 
fit cet afirond ; Vun était Jea& Mansel, trésorier de la 
cadiédrale, du temps de Henri U, roi d'Angleterre 
et duic de Normandie , qui est qualifié dans nos ar- 
chives conseiller de ce prinoe. Il était de la maison 
des Mansel, seigneurs d^Erdinton ^ en Angleterre ^ etc. 
L^autre était Gautier Dentelin, chilnoiiie^ qui devint 
aussi trésorier après la mort deMansel^ en i3o6.^ 

La procession nûùe faisait au reteair mille extra*^ 
vagances, comune de j^ter dii sen dans les yeiix des 
passans, de faire sauter les Uns par dessus unf halai^ 
de laire dan^r les àutiies, etc. On se servit ensuite 
de masque»; ei'^tte £îte,Ji Evreux, fil parbeld^la 
fête nommée' Uv/^f6 desfoûs'%t'd€s^ samdi-ijliaarssj 
saùuhorufh diaconammtj qui étaity comane vcbs^ savez y 
une féiie presque nuivepselle y bdmce: laquelle . Boud 
avons tant de canons des eomciles^ et de và^mexiâ 
génélmi3^ ou'paificulîers de TËglise. '.'.\::'\ . 

Ceseleree de^cboeiirv ve venus daM féglise^ceeûiéti 
drale, se rendaient maîtres: des hantjesHchairi^vieUieti 
chassaient pouss. ainsi: dire leb chaiboines. LeseiUans 
de chœur portaient la cfaaper; ils faisaient Toffice entiery 
depuis ndne dû ad avril, jusqù^^rvépres du poemier 
jour de mal, pendant lequel teinpi toute, révise :était 
ornée de bi^ncluiges et de ^verdures* 

Pendant l\ntfrvalle dé l^efficâide/ces joprs^ les 
chanoines jouaient aux qniUea^r^les Toutes de Té-^ 
glise : ludunt 4id guiUas super volias ecclesiœj di- 
sent les titre» de ce temps->là.. Ui y: faisaient dés xér- 
présentations, des danses et des concerts ifaetÊÊXApa^ 
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diUj choreas et choros^ et ils ire^onunenoài^m Ib^Ae* 
fête toutes les fi>lies usûées^aax fètesdé^N'âël et de 1er 
Qttxmùi%\QVL ^ et réliqua sixiu^ 

Au resté, cette cérémonie de* 03fettre ainsi de^ra- 
m^ux autour des statues- des saints, passa de J-église 
cathédrale dans celles des paroisses de la ville, iitomei^ 
les filtes d^ patrons, et surtout aux fêtes des confré-^ 
ries; mais cela ne se pratique plus ici que dans Té** 
glise de THôtel-Dieu, qui dépend des adibii^sti^teurs 
du bureau des paôivres, et qui nVpour deâseWails 
que. des prêtres par conunissioD. J'ajouterai que ^ 4é 
temps immémorial, la compagnie des i^res 4^ la 
charité a assigné une somme d'ai^ent au isonnéur da 
cette église pour avoir soin de la brancher ^ ou orner 
de verdure du haut jusqu'w bas , à toutes les fêtes que 
cette confrérie eélèbre, au nombredé quatre ou oipq, 
dans le cours, de Tannée. 

Voilà, monsieur, jusqu*où Ton a poussé une extra- 
vagante liberté; mais ce n^est pour ainsi <fire enisore 
rien, au prixide ce que vous allez entendre, -et^cer'*' 
tainem^t c'est ici où Ton peut bien vous dire'^ ^t 
à vos amis qui Hix)nt ^na lettre : 

. f . . ,' • . » , j , \ .-■ ■ . ) 

SpecÉtUum admùid ri^^ teneaiis amid. • u/ 

Ehl effet, les choses étaotu. ^ea Tétat que je vous ai 
marqué* cindessbs, un chanoine diacre nommé Bau^ 
teille yqm vivailt vers Tan 1370, .s*avisa de faire une 
fondation d'un obit^. directenteut le- 128 avril*^ jour 
anquel cpmmençhitfla fête ën;quesiioni U auaeha à 
n. 3« i-rv. 9 
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offiÇ^it luia fQrtenstnlmiiQsi pour le»ihâiioîa€»/hauts- 
ytjp^efi^ i^iapelbia»/'kfeccs, èiifims de ehoéur etc^ ; et 
ce qui est de'pliu^iiigûlitri^ il ordonna qix^cin éteh- 
deaii (ûr le pavé, au attlieùrdnbiÙBur; ptnAâaatVobit^ 
uni i^p ibocmaire-aùx quatre aams duquel, mi ooet-p 
Urait^ybtxèi bouiteilles pleines de isin , et mue cîitquietiie 
at) {tnilie^^ilo^ toUt an. profit dea chaatrcs^qoi auraieiit 

C^ttiQ i0ôddûp& du ctbifhbine EoutiaiUe à ùii ai>pel6r 
daD9 jft-IMlHe 1)9 bpi« de K£»vdque, où: iapeDCessionnoinà 
sdbit^QC)uper.3ea;larandMs^:fe^<a^tfe kt Bouteâk,' ei 
fi^l^ ^S^Cb^Qy. !par! luie. transaction faite entre F^ré'- 
quejiflrle ehapitretpcnir éviuvle^dégàtetia déslkiMi-^ 
tji(mide'Oe.l»o&9 rës^qùeVc&ligeâ de fairq eetipàr, par 
unjd^ )$^^giude9 , aioacii die - Jbnj^chesi qù^xl :y ' aurait 
de p^rAoïmefli ^ I8i)pi»oe8si0n^ etde &s ieiin^re dis*^ 
tribuer à Tendroit dWe croix qui ëlakrproelie do 

> uQivn^fft^fitôit; rien dur&at oeisie dl^tribuÉibn^ naïaâ» 
o^>fiQ jse.^itfM^aait pas; de ÏKÂrq^^ coaims -ojp dit ici^ 
W- çkfit^iv^ii^ QjûJ%t)iUfii@qr.fOtt âa màogffaâtiquercciT^ 
taines galettes appelé^Sb'jpEaSmhnavstûcéss^-gueuie et 
casse-museaUj à cause que celui qui les servait aux 
autres les leur jetait avi tisage d\ui6 manière gro- 
tesque, etc. 

Le gajvfle^e Ifëvéqua, linuègéideila disi^r^hulàoii- des 
T^jnèavaby iéiaii»Mi^éjià9»iMhoaifest •nbôs^', - àê' ;iai¥e 
près laletoii» deim }^ai<p^lë,>déiiirffigu|iéârd^ kjuteilks 
qu^ijl cbenasa%^:sW la urre^- vèmf^tôdaiili les <îréUf3b de 
> en Mémoire et à Fimémtiôn idm fondateur Botf * 
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On neisamrpit tropioâer DifÀiy^t jefinis'pgb'^fà^lili' <^ 

lettve, de stnin^'àt^ faU vîvi^âaôs 'ée& téiH^s (}^'i! ^ 
reniiti' Im^méine 'plui^ ëclâir'éj^ èi 'iâ^ -fAi^tii -eilfîA' 

d& 'de ^seû^' quë'^l^^id^àti'ce'e t'ia ^{A^aVàtiôn ^^è^''^ 
^tte&parii6i*eii<ïivkieiilîmrodû4tiï' -^ ^-^ si.'i'if-î <) 
" Adi rester, m 'Vott(«ii€(tfë>«i\âf}é^ daii» ^ti^' 
sîeurs proViiicéi de ÏHneédë^i^'sot^^ iA^lferéti àîH4 

fon^ toû» Ie9«kifi4défr^.}btiré^^ 
que» et F A««fe!i»mttJ <5n a yti fet è* -Vdit etocb*ë>S(i>tt^ 
yemlai' jetifif siè fk'éqéidei'' lé Vétbur 4te\i:i^ciiSS^éltàtti 
à pett py^s isommeii 0Midit?'d^i4^Mè/.'Tdâ«4i^'i^i/dë^ 

ebssdtfèsKHHiiaffium'd^'YIaîiM^^ Wiaf>léj6>cà:'llë<^ihif 
bros itf ipotmierr )oa^ 4tt'taoi«r%Mài V étkiC 'àâë^^éUti^ 

saÎB£ Clhazl»ffi«)fa:(méf ^iqueTiteicii^ui^ 

Milan (i) fit un règlemen<?4!ysét^jéti''ISii^Jhbéê'8^ ^ 

piHtâifMiriâferigi^ 

pi»drd;(paio]çJsbliiti]èa(>laillV^^fé^qeJii^^ 

di&kiparfi^ at ij^ f ^«( db tt»p(Au^(lx^tè^<éi^i{bIlël' 

àila(o^tëiiiDBÎèii«asJii)ete»ys fi«itbdâq9ë^i4ftbiH!d')^â 

abc^imttfU'jeoofainiç^, itfi/diidKiâi<f«irë><^iyirÉMë dés» 
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&^per3Ûtions du paganisme : tanquam gentiUtice su- 
perstidonisspeci&mquandameœkïbet; et U ordonna 
^^^à/la place pn/arborât; des croix, et qu*:à toutes les 
gr|pf}«s^£éte6<9 -Sjsais.ei:^0^p|e^ dertùver; on ornât 

4iÇ.iH^4pce les portes des<^li$es, selqii rdocîeu usage : 
qffgff\adjfiqduja( "vetem instituUestwuque ramano 
cc^^vohati'^fità Beçto Hieronimà laudati* On voit 
par-là que les lauriçrS|^ If^.bui^) le pJûlaria et autres 
arbnssea.u;i£ qyi , conserye^t, Jjeur *|f endure pe^da¥tt les 
plu^ gran^s^£roi()$,.n!auraient p^s et; jtçgpjbofi tempi^ 
dam.la ^p]!oyin^4e.Mil^9 4 THve^ yeùtjiété tel quîil 
estidafjft.^ce.p^ç!.cif. Cet usdge^ cpw. était ancien, et 
pe]i;i,Vé|fje .autrfEi^^s^uniyers^l^ subsi$te:#nci^^ dans cer? 
tai^f^^cfinipns^}à.^a Féte^iDieu, aux ^les pauronales et 
aux. dédicacea ^ à.^ éj^i§^ : . qui n*arriyent point en. 
h^F^r., Çç ,ni€|St qu!à:Gausende certains vineonyëniens , 
et par ce. qu^ rasage \d^s u^pi^series^^ist: devenu corn- 
xpu^i, ilttVwa jajicfiçft^ ^aw; les [églises ces. sortes, «de dà- 
çppati^n^j^^^J^'pn s^jGontcnîe nmntjemai dVnpr.de 
bragjchage§ Jfr, frppiispice des église^, de. m^rne que 
s^ji^itCba^lj^f rojr^:^^ bien'ler£vLi£:jdé8 tour& 

e( da$' clochers :, ou tout au plus > dtaUtboiier : lé imai 

devani^i^l^rt^deréglfecî. /.yi -u ;;; ; 

_. U' est bon. 4§ .4kisifli euipateant Éfmi lcBtr.f icama iitc; 
de ]Fure)l^|}9^iï*Q8t ,pas e&act^ londqu^il dit^ :en pârlaxU; 
4.^fti?Wtf*i.^tfil n'yrft^qnft de petites gens iiqm cm; eit 
p^f^Utîef Qaj^t(bi«a des girandesiviUès où Ton eni 
^p .^ux; pCTpcipaax dgj liea len gamie oérémanie; et 
pour peu qu^on voyage^ on aperçoit encore ces mais à 
leur porte, où ils restent durant le cours de Tannée. 
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Cela se pratique aussi à Tëgard des premiers dans 
plusieurs petites villes; et souvent, comme les bâti- 
mens n^ ^nt pas fort exhaussés, on reconnaît, sans 
entrer dans ces villes, cpie la cérëmoaie y est en vi- 
gueur, parce que l*usage y est de choisir les vernes 
(aunes} les plus élevées qui soient dans le pays, et 
qu'il n'est pas rare d'en trouver qui surpassent la haur 
leur ordinaire des maisons de province. 
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Toksi la idesc^ption du cérémonial obsçrvéïea 
1719 y «diaprés une lettre iosérée dans le Ulervuêre 
du téxhps (i): ... I 

(c'Notre proces^sioi];^ dit rauteur de la lettre y s^est 
a faite le 1 5 août) àyed toiue là pompe qu^on |K)uyait 
a: attendre. Le cortège ^ Tordre et le speeïacle ,' tout 
« en était magnifique. On a compté ici trente-cinq 
(( mille étrangers que la curiosité y a. attirés; et on 
« peut dire xjue tout le monde a eu iuiâbei entière sa- 
(( tis&ction. Yoici rôrdré:4u'on a observé dans la 
((marche: • .' . : ; 

(( Premièrement^ un idétachemènt de la garnison 
« précédait pour faire !ran^er le. ménde et pour em* 
«'pécher. le t^multe• .î.'* • ' i: 

(c Ensuite les Tingt<-quatre ma^ërs des chapitres^ 
<c;en.r(^es de' cérémonie. : i^ 
' )k< Les douze croix des phapitres et papoisses^ por^ 
((•4^ds par leurs clercs. ' .- 1 . . ' 
: ttiLes capucins, au nombre dè.quarantej .!: 
-i « Lés récoléts, au nombre de cinquante. 

«f. Les bénédictins; 
^ «Les quatre chapitres,: accompagnés de leurs vi^ 
« câires, chapelains et musique. 

« Les dignités et officians, en chapes, enrichies de 
« perles et pierreriesi .' -' . 1 .. 

' « Deux ' chanoines iSoitaient, portant ^ur leurs 
(( épaules Pimage miraculeuse de la. sainte Vierge , sous 
« un dais relevé en broderies dW : ils étaient assistés 
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(i) Mercure de France da mois de septembre 17 19*. 




( «35 :) 

hi /este et jwdte de l'EspineUJej qui ^W ^^g- 
temps oâéhrée à LiUe atiecianeindgiiificetltié ViFai- 
ment royale , remonte k rannée i ^8^» 

loi/ëte des Ânes et ceJle dwjPrrff^c life fa rhé^ 
torique j qui firent pendant d«s siècles les délices des 
Doaaisiensy pamsMfit d*une date entoté bien' plus 
reculée. / • ' 

Cambrai , Tane des oitës les plus antiènties de la 
Gaul& Belgique / et faereeav de la moniirtsiiié' ttktv- 
«aise^'ne fut pas la 4«rmèr6 à adoptei* ^ies iUÎ^Cii^ 
lions popuiaires ^ dbnt la puissante .influénoé n'^âf ja- 
mais été révoquée en doute. 

Les évéques^ qtAy depuis le eomiftefie^iiient du 
onzième atède, étaient souverains témpdr^S âë€^^ 
bfai et du Gambrésis , avaient coUtuiAe dii si^alet 
leur prisa de possession par de grandes sdénnités*. La 
rëcepiiim qui fut faite à Robert dé Groy/en iS^^Mest 
curieuse : elle eut Ucu le 29 juin, 2i h«nt hfeui^ès du 
matin. Le piélat ëtait âceompagué de' plusieui» éf 6^ 
ques.et' d*un grand nombre d^abbés etde grands^ ^i-^ 
gneurs^- dont la {âiqmrt étaient déoorës de Tordît de 
la Toiflon^d'Ofi Maïs laissons parler le chroniqueur 
dans acm vieux et nai£ langage (t) ^ f< • < • • « Et y ftt- 
(( on plusieurs éicemples (3) comme à la porte Saint* 



(i) Chronique mànnserîte'recneiUié par les soins dvsan- 
vant M. Muue, doyen de M métrdpelevmbrt le^l4 aoàt 1774* 

(2) C'étaient des reprësentatîoas aHégéirlqaes ^lus ou 
moins analogues à la aîrconsUMcei 
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«hààs-e (i);.ceux de Saint-Jacques, une au marehet 

(( 4u bois ..... les mer ehiers entre deux canibges 

«les cabartiers. oûnti^e- la chapeliette, les drapiers 
.(( tontre la croix au: pain, les voisins de là tue des 
S( Maseaux (a), à l'entrée de la rue qu'on passoit par- 
ce desfitou^ le théâtre Et furent les abalestriers au 

(( devant, tous à cheval, les archiers tout rouge vestus 
(c et bionets orangiôrs, les caiioiiniers vestus de cui- 
(( r$che et bonets rouge», et tous les sérmens de la 
« ville, et plusieurs aiiires. compagnies comme le que^ 
(( tivier (3); lesquels.étoient habillés en faonmies sau^ 
ce vages, et y avoit une femme sauvage, et les joueurs 
(( de{ r^spée à deux mains tout blanc-çauchés , en 
« chemises et blanques huvètes, tous dansans à tout 
« espée tiîanohant ; et en cet ^estat fut monsieur de 
f( Cambrai mené à N. D. , et là oït la grande messe : 
(( après Hit vestu d'une robe de veloux cramoisy, et 
((•s'en vint en la rue Taveau, où il y avoit deux ou 
(( trois exemples et tendues de tapisseries ; et se vint 
u devant le maison de ville, monta sur un échafaut 
(( qu'on avoit &it et tous les seigneurs <{u'il avoit 
(( amenés avec luy, et après montèrent MM. les pre- 
(( vost^ eschevins, conseillers et quatre hommes, les- 
« quels, après cpie monseigneur eut &it le serment. 



(i) Cette porte, par laquelle les évoques faisaient tou- 
jours leur entrée vêtait située entre celles de Cantimpré et 
de Selle. Elle est fermée depuis long*temps. 

(2) Rue de l'Arlwe-d'Or- 

(3) C'était le quartier Salm-Fiacre.. 
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(( lui jurèrent d^entÉetenir les droits et les loys cous- 
(( tomes du pays et oomté de Caiid!>réBB; et adonc fiit 
(( mé or et argent • • • . • et trompettes sonnèrent et 
(( chacun à mener grande feste. Les canonniers dé- 
a chargèrent plus de cent arquebuses, lesquelles 
(( étoient arrangées anx frenettes du grenier^.et ayoit 
(( on fait une gallerie où qu'on pioit de Tespëe à deux 
(( mains. Les meulquiniers fir^it rôtir un bœuf tout 
(( entier, lequel étoit lardé de pourchelets , d*<Hsons , 
(( de poulets et de pigeons ; et les tavemiers mirent 
(( une pièche de yin sur trois pièches de bois en haut 
(( et la laissièrent couler tant qu'elle peut , elt y fit 
(( on plusieurs ébatemens comme de juer sur corde et 
(( de danser en toute joyeuseté que on sçavoit £dre 
(( pour son seigneur. » 

La nouvelle de la trêve de 1 534 ^^^va le 5 août à 
Cambrai , et ce jour-là fut encore une fois consacré 
à des réjouissances dont on excusera volontiers le 
bizarre enthousiasme, si Ton fait attention aux maux 
<{ue les Cambrésiens avaient eus à souffrir durant ces 
guerres dont ils étaient toujours les tristes victimes* 
Chaque rue fit une fête particulière : c^étaient des 
banquets en plein air, où tout le monde assistait sans 
distinction de rang ni de fortime ; c'étaient encore , 
chose étonnante pour la saison, de joyeuses mascara- 
des, précédées de tambours et accompagnées de musi- 
ciens. Aucun désordre, disent les historiens, ne trou- 
bla ces jeux bruyans ; mais ils se prolongèrent telle- 
ment, que le magistrat fut obligé dHnterposer son 
autorité pour y mettre fin. 
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Ijet ■'Gaiitoib ^ > qui sii|^)orlaîeàt ^ impatiemmeiit la 
dbmindtÎQtx impériale'^ Tbiiluimt seoooer le joug de 
Churle^^DÎnt, etrpTDposèrent .attxoijddFranèe de 
lé Feconnaîtce poiir 'leur jdoivrerain . seigneur^ Fian* 
^ois I'% brince loyal et reli^eu:! obséqvaiteiir des-bai- 
tiés/y refusa 'une ofibe ausaî ayantageùse^ M ccm même 
I deybiii eia dohner avis. à remperèui^. Cdiaâ>-ci r^cJut 
d'alIer^aEns délai dompter la ville rebelle qui Tavait 
.vuînâitre, '«t iktvita^on trop magnahime rival à le 
laisser passer pan^ la FrancCé Aprè^' avoir traversa le 
jx^aume du midi au nord ^ . il fit son esxtr^ à Gam- 
bfai le 30 janvier 154^^ accompagné de deux &h de 
France, de sept cardinaux , ei des plus grands sei- 
gneurb de. France et d'Espagne. Une réception ma- 
gnifique lui avait été préparée : il fiit harangué à la 
porte JS&int-Geocgës par Pierre Briquet, conseille!^ de 
hk' ville; Les rues ^r où il. passa. étaient éclairées de 
t^oia mille flambeaux j^céa : à quatre pieds de dia^ 
tanee Tun de Tautiiéé Au miUeui de la rue Saint- 
Georges^ lc&& marchaiids de toilettes avaient fait ëlei- 
ver .un portique romain ^figurant la remontrance de 
la Trinité^ avec lea trois états 4^ la ville en adoralion. 

.Au cimetière de âaintrNioolas, les Orfèvresy mare- 
chaux ^ taillianâiers eiiSerrurkra, représentèrent rexi * 
trevue de TempefreUr .et du .roi de f raaee au poct de 
Marseille^ 

Vers le milieu de U rue 4es Lini0ifi,!tjnvéy ailles 
en&ns d'Israël recueillant au désert la manne du ciel , 
et Melehisédech présentant à Abrabsn» le paip et le 
vin : c'était l'ouvrage des boulangers. 
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A.raogle àa la rioe dos Linîeis et de celle dés 
Rôtisseurs, les orfèvres avaient suspendu une gtttide 
couronne impériale ^ ai^vironnée da binqikinie flam- 
beaux dVgeiiu ' ; . 

Lesr tave]^nierS:P9piSiirfi|iâireni au milieu delà graiid% 
place une tour fur-wi piédestal carcé> aux . -qiiatre 
coin;»: duquel quatce $UiiaieS;'d^eil|ant l^lâsaient oouler 
du vin. Une multitude de .torches enviroi^iiaient cett^ 
tour^ oue surxxHmtait uq 4igle ëploy^.^ portant 1^ ar« 
moiries de Tenàpereut^ dalles du roi 9.. du dauphin ^ 
du duc d'Orléans et de Tëvéque de. Cambrai* 

Au coin de la rue de TArbre-d'Or, sur uâ arc de 
triompha construit par 1^ dijapiens, qn ^voyait trois 
jeunes Gii&s, richement vétpesi qui figuraient les trois 
vettos thëologa^QS). /a JF'çip XvEspémnoe ht Jia Cha- 
rité. A Tau^e extrémitré de la mâme rue, un bœuf 
entier^ empale da^s une. broche, ratissait devant un 
feu dévoie; c^jétait ui9i«. gadanteri^ du corps dea bou- 
chers» j ,• •.' ':i\ji\ .:.....•. 

Auprès de Saint- Aubert, les tanneurs et les cor- 
doQ^^icfa av%iqçu iTetrAcé Tentrée de rempensurÀJé- 
rusalem. Devant la porte de cette abbaye s'élevait un 
nouvel arc de triomphe, dëcoré de toutes sortes d'ar- 
moirA^s et. d'emblèmes. Une.atatue.de femme sedë- 
t|cfaait 4^ r«me des eolomies, et jetait du vitï par les 
manaellei."'-^' ' '-• • •''' - '• /' " ; '"' 

Eififîû;- là tàçâdë'du palais épiscôpkl était char jgëe 
des décorations les plus riches , et otfrait l'illumina- 
tion la pluV brillante. Au- djçssus de ce pprtjlque on 
avait placé, un or(;bQ^tve. cqmpç^é de. tpw^.ie^ chantres 
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de la cathédrale , qui chantaient moult mélodieuse- 
ment. . 

Des cërëmonies religieuses terminèrent la fête. On 
remarqua que Charles-Quint prit le goupillon^ et jeta 
Peau bénite aux princes qui Tenvironnaient Çi). 

Charles^Qùint.parut de nouveau à Cambrai , le lo 
novembre i543 ; mâtis cette fois son entrée fut moins 
joyeuse : il venait, au mépris de la neutralité consen*- 
tie, s'emparer, de cette ville, et y mettre garnison. 
Pour mieux s'assurer de la place , il fit construire , 
aux dépens des habitans y une citadelle sur le mont 
Saint-Géry. 

Le traité du Cateau-Cambrésis ayant mis fin à la 
guerre, le 3 avril la paix iut publiée à Cambrai avec 
beaucoup de pompe .et ^u milieu des fêtes, qui durè^ 
rent cinq à six jours. On déploya le grand étendard 
du Quétivier; chaque quartier de la ville prit' les 
armes, et alla, précédé de Sbn enseigne, faire des 
processions dans les environs naguère encore occupés 
par les combattans (2). 

Maximilien de Berghes, qui avait été* promit Su 



(i)Xes empèreiirs d'Allemagne ^ ainsi que^nos rbis , étaient 
considérés et se regardaient eux-^mémes comme petsoUt^s 
ecclésiastiques. Le jour de Noël 1377, l'empereur C|^a^^es fV 
se trouvant à Cambrai , chanta la septième k^oii à matines , 

revêtu de ses habits impériaux. r 

. . • . , * . • ' • t* ' • 

(2) Ces courses extérieures , après une guerre cruelle , 
rappellent lés Troyens, qui',* voyant lès Grecs y^élôigner, 
allèrent reconnaître les lîeu^ Cù ils avaient campé, "s '^ 
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Tévéclié de Cambmi 4ib r^pnée i556, né put prendre 
possession que le'aa octobre iSSg. 

La milice bourgeoise (i), avec sesneof enseigned^ 
alla aa-deyant de Ini josqu^à £8candiQBui»re& Lé pré- 
lat, accompagne de trois .éyècpm et 'de. plusieura 
princes, entra par la porte du Mal (a)^- alla à Saint- 
Géry, et) passant par le rempart, vint se rendre de-r 
vant la citadelle, oh Ton avait élevé un pavillon ma- 
gnifique, sous lequel il fut revêtu des habits pontifi- 
caux. Depuis la citadelle jqsqu^au palads éjHScopal, les 
corps de métiers àvi^içot :i'eprése])t(é:4ifférens fMts de 
rAncien-TesjUimiS^Jti : J>qs J^ordieis eti ployeurs *( man^ 
ne}içn^)., avaient. NfonslUruit; un gi^ntesque mannes 
îuiû (3) tcès-ricbément habiQé*;Apcès;que=révâque 
em prêté le serjuent aâcoutûnlé dans Féglise Nôtres. ^ 

Damif, il fit, comme duc de Cambrfâ, son; entrée à 
l'Hôtel -de -Ville. Le^pjjév^iCtJes écbevips ]e tei^ur 
reut. en, Jrobe!^ «puges. . ; \ 

Le duc d^Alençon étant mort à ChiliMiïb-Thierrf. 
le 10 juin ji5849.Uiii^e de protectrice.de; CJambrai^et 
h Canîbrésisi se.tirottva dévolu, à U reinç^aère ^Cather 
rine de .Médkid^Xe.sermesit :^ .pn^ ij^.iBakgay 
auium;denQelte^fiidiiç^i>fi>^ etaptèsilea.^cérémonîeft 

■i^'^'. t j,') 1 . -. i- .' ... ^ *î' . •- » •»• • . . I 

I ' .. . •> . • >• #i .<•. » 

.. ., ,.. 1 ..' i.Ét»'» .><v- •«!*».• • _'• 

(i)L'eSpcdf de:C<|tte^iU^ alors de deux mille sejpt 

cents hommes. 

(a) Depuis porte Notre-Dame. La porte Saint-Ladre, 
par laquelle les év^éques faisaient QrdiurMrem^ot leur enU'ée, 
am été Xermée et démolije cette année-là» 

(3) Lies chroniques disent un gayanifori bra»^' 
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reine, jetèrent du hç(oi du doxdi d^la'mStrd^Iév'de^ 
pîàœs d?or1etwdkpgetity (s^');ffelm; Largesse'! ' lar- 
ges^ IvmeiQjolkenne déSfédipi^], réihe dëPtatitCj 
pmtèctripeitie ia vâtjp^hckadèll^d&tSëMèhiUy'p^ 
eiicomte dié G^^ésïs! Les inêmë^ h^àbtâ jètè¥ëilli 
aossi des pièces^ de Bûioqiiftiè dé 1^ hreieHS^né '{î)^'àê 
PHôtel^de-yiHe. • ' •• -• jj '" ''>r>'* i < • '- i- 

Ce fut le sio <ic«ôbrè kjU^eureiïtMlîiw^' fe» réjoinis^ 
saiice» pubki^ues^ :pqup:o€i |>rbte€ti}^t;> Si^s^^û^ses -â^ 
baguë'^ <ihe?al; ][ui>ént iét£|bUes MiY la |)kiàë'd*iiirà^ës;' 
que Pdn dépava: àl cet eBfe%.'Uttftud'ai?iifi€ej en fopmd 
d'obëiisque , fut twë : sut la^ tii;â»ë '|)lai(^J • A' une t^èis-^ 
psqite/âU tanoe'cie^ V^bèïîscfae on: avidil ^anîë ^ u^ àrbi^ ,' 
anX' btantiH^ âti^fiëi ' df a>ift 'fiKé3> ùnetoag^ ûfdêi&tfùtï^ 
fèi«baiii; wm ^atb ^ ^nvai^ ,> qui divcvtis^ietit bea«H 
coqpie i)ètt^l!&^9 }mrîfcàfém[et4e\Sài^Ay2LHi ^^'^' ' ' 

Le II du mois d'août 16949 -^^^^bm^le^^^MIé 
àf^imki^iétfyiSeihùlfêiiéeki âàAs edtte 

docaskifif^iàôi&es'^ehâ^'dq tificun^t^^p^i^êiiaippmt h: 
pMtnîâire^liH» 9 1 aû'i ifibikis ^»>^0â%u9idui^ «^ràti^ë « aueuti 
%qiii[£sbt2qqi ^plmqvé((|u3<i«d«^ait€bipl^ 
feinent.^y«iÎ0i'l'ordi:^'dte» (^u«)f)(»<mfsftld&Pcebt<iMMii*6f|i 

1° Les compagnies bourgeois es, a"* U ne cavalcade 
d'<Scolier$ habilles à la romaine. 3** Un char de triom- . 
p!iè qiii' repr&eWe /eiifo/i^'^^ely' du 'saîùt Gëry 

<t) On 'ar^pdaât -atami une' é8{^éidâ»^^bQii»laèày«^ià^kl 
façade de rHôtelMdé^Vtlley f éui^iCdr^i lés ^AlUaèiènb >efc 
proclamatiofi!i'Hyfflcielt61»< : , i»» l:i'j^.:i' » m^ . . îi />/! C • ' 
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renverse^ les idoles i ce chaaéiaM^tcfâsÈéfBLT'àeià thc- 

yaoxqa^ mentaient déuxëcoliei-s vàtus ei^hwrkfti;^^ 

et que conduisaient par la Lride deux sai|V^6q; 4^)Ga^ 

valcade d*ëcoIiei» téttis en Uea» 5^ Seoopd cbâr de 

triomplie y w^ saîm Çéiy ibsi ëlcTë sur wi piiddestal , 

la robe et le qaniail tout' pûisseinés d'ëioilesy Ib rajon 

en téie, des foùc&e^ dans la niaiitf droite/ et une ronf^ 

dacke danâ la> gauche y où est ëçrît f^era *Déai**ll 

feule aux : pieds le diragon. Sur les ^gnis y auttoor du 

piédestal fOD Toit ridol|btrieyl^Igiiorancey!l!H&ësie 

et les autres^vices enchaînes. 6* Troisième leairaknde 

yétue en ibuge..7®' Traisièine.chaar^ «ù samtuGëry 

est assis sp]3 lia trène. Suri[eff>degrâ du^ônëyloiMies 

les Tertus lui rendent hommages Pfa]s:ibab,'''là >9i|le 

et les Etats du C^gahcéùsi^ • ifveta tmirsi éùummKu , * se 

mettent sous la protection dùiiSaint^^Aà imlîeuidi» 

chav , àe» - ôapk^fs - raoheft^ ipàt. ce . glorieixs (j^ontile )1 ui 

adressent des remerciniens. Six ohcffauxyinoailtfspiar 

six écoliecSy:et:giipdéb paéiianlanl detisanijoges^Itsaî- 

nent ce char..jfl|pSiiiTenl:jlca s^ybillça h o]fteval^^!.réci- 

tant leurs parties. 9** Un char, qaîipdftisiJfii eellques 

de saixi^Gdr)^^)anDeq defr'snfàaMJsqudJai.focii^ idTakiges. 

lo"* Trois génies applau^ioont à saint«€réDJr^ ^tclftan)» 

tenv daDialaropiiQp;£'-sa/gV2iarenI!lw j^) ■J>:[.,-ll' >. .1 » 

Il paraît donc que c'est à datookle'icck^ei sal)d«n:|lë 
^e les; :]Aa0ciM«>^iQmphak8«a¥e0'idbBai';et<pfaël$to^^ 
ont covaxnencé à augmenter- Pëolai de 1*' procession 
du iS août, ipoquei qui ràooiène en métne temps la 
fête patronale de Cambrai et la comméifloration du 
vœu de ^Lpiiî» XII(;j 



:)•' 'M» f'.tii .1 j '» « 



( i4« ) 

'(( lumer dans tôYijte^ les rues des.fànaux-dnartHiceipDur 

« éclairer la yille pepdanft toute la nuit. - 'n * . . > 

(( Les* irompeites etl^s timbàUes d^un eèlé, et le» 

((iblée, et Jç br^Hi ^P¥|>éuie]l d^ U moijsquéterie con- 

. Cetie^jQ^K^pionije fiijt^^ ^ar .]U::Siukis^ teU^ent* per*- 
fepûpnn^i^y . :qufi Jie^; ëâ:a.t)gei^:'in($me/i}a 'tegardâtent 
comme la plusbeUe de^ Pay^Bàs. ^ - . ,/ m 

Il ps^aît qpe la pompe «en atàit reçu, alors ioufl ses 
développemens , et que c'était lé . beaU' tempis. dé -la^ 

^procession; de saint Géry. r • : ''! :^" -r 

. Les; fermiei^ de la; n^tàte^ s*apèrceTant que «les* 
fêtes de ce g^nre attii^aient iine foule d'étrangekTS qui 
laissaient beaucoup d'argent à Cambrai, firesct 'des 
dépenser Gonsi4érîlbles pdur les embellir par l'addi- 
tion :de pl^ùsi^urs (^hars; mais4'intendant de^là pror 
vince, quji Voyait les choses d'un amte œillet désap-^ 
prouvait cette pifofusion, commeJOL^a en ïySaipar sup- 
prineier . jte , leu 4 Vtifice> pour! en japf^qjçièr la» dépense 
èL40i réparation dis beffroi. lEa^ ^'J^'Jj il ^^ cesser tout ^ 
fait l'appareil des >chàrs. Peu d'années après, les mur- 
mures.-du^peuple et les représentations; du m^strât 
firent révoquer cette xléoisicni;: de isorte qu'en k769y 
la profiesiion fut des plus brillantes» Oà y 'voyait sept 
chars de triomphe. et plusieurs cavalcades. Xia journée 
se tènpina.par un feu d'urtifice dont' quelques. vieil- 
lards parlent encore comme rd'une.merfeeillei':' -: ) - 

Enfin, après avcnr été intierBoihpue: pendant les 
ofagçsdela' révolution;, cette fêté foc rétablie^enjiStf n ^ 




i H9 ) 
zvet des TîïCfàiÈc9iii(yB:S'^féH-f^BX<^ 

singularitë. Le principal changement consisté daiis la 
^ubsutution ^de sujets^ et de^ scènes tî^e^. de' iTiistbire 
de France, aux tableafax et atulÉ-aHëgories^pkis cmsl 
tnoins - bigarres ' de FaHoieil -èé^nâickiiàr^^q^ 'âi;^ahe- 
ii»entàrfaiistotr€(]^rd<lttlière'du'I^^ ' '^ "' '' 






(i) On Util là fin de Vntie des rêlatrons où cçtte Kotice a 

éiéj>méé^- • '\ ' > '- '••••» ^'- '-^^^'^^ '' 

. ' «Si nom'n^aTÎbnlt craint '^«ilépâsser les bornes d^tmsiht- 
« plej^édsrwra^saioiis catrés dans ^el^pies détfeils'sur 
« plusieurs vieilles institutions tomb^s.én ié^uàfcudfi^ teUés 
«^e r^l^é d^. r£sc^<}he ^ l'abbé BoUvetc; i^ûus «nss^ons 
« pu aussi retracer le {anïf\a.èouquet.proçincîal ren^vi le.a sep- 
'( tembre 1788, par la compagnie royale des arguebu&iers 
« de cette yîlle ^ aux quatre provinces unies de Champagne , 
« ft4e, Bd-de-France et Picardie. » ' 

An nombre de ces vieilles insdtûtions que Fadteur n^a 

pas'jîigé il pvQpW de irappeler^ on^peut eompteiS' s^EK^dôute, 

la mascarade de sainii .Jé^ GouL, di>.9t les Pè^ .Giify et 

Ribadencira p.nt donné . une description si singulière dans 

Iqurs Légendes. TeUe était encore la fameuse procession du 

grand géant de Douai , instituée , dit-on , en mémoire du 

secours miraculeux que cette ville aurait reçu àe saint Mau- 

rand, son patron, en 1^6^ lorsqu'elle était* assiégée par 

Gaspard de Coligni. Le redoutable géant et son épouse y 

paraissaient à la suite d'un nombreux cortège , où brillaient:^ 

divers chars- décorés d'emblèmes, et chargés de divinités 

païennes et de figures allégoriques. Ces colosses n'avaient 

pas moins de vingt pieds de hauteur; La femme conduisait 

par la main un marmot de huit pieds , en béguin , et tenant 

on hochet , qui était censé le fruit d'une si belle union. Il y. 






i;:o*^';';i' .... «.i ..' r« . . ^j 't- •'^• 



gpi^4jf^. ^^tfel4% Sainte; GeMsièye. ' x.î.j'. .;. 

laïde de Fir^ip^^ ^ Jgipniçi | ^EiiAbUd^ ^ An^g^dë ^ i Gierr 
berge. _ 

. M^Jif^'^^lP^!^^^ Capet^.endpîwi.4^ns 

la grotte du monastère de Gentule, rêvant .IçSr^lor 

Û?P9^r4^^^^^^i d^ «a iraGeç Alix* d^ Ghamps^e, 
Bla£iQb$(4eGâatillQt^ MaDguerke>de{Wvenee^ ilssâHiie 
dëuNa*!airtrev Yolaste;.'--» • •"' '-'"• -' '■^-^^' *-" -''-^î - 
• 'Bétiddèifiè chat'} Jeanne d'Ai^éVJciiiiheHacliette, 
VàTenïine de MlIàn , 'Clotîîde de* ÇurvîU^,. * , 

Troisième, phaeton : Anne .de Bretagne j^ Jeanne 
de France, Louise d^ Savoie, upe jeune pay«anae:du 

Midi,^4giiix,çhev4i^Ç?-; : < 

Traû;â?i7i«té:Âar;;: Jeannoe d'Albtetv Ai|iie;d'Ati* 

trielse^, 'ifi^ marquise* de Lambert, M"^ de Sëvigné, 

M-' Dacïer, M""' et M"* Deshôulières, Jiilie de Rana- 

bomlfet, Marie Stuart , la comtesse de Soîssons, Mt* de 

la Sablière, la comtesse de la Syze- 

Quatrième et dernier, char : Les j^iapcmes célèbres 



< • » 



> . 



9.Y4it ^e qaoi effrayer bien d^autrea enfans ; mais il parait 
que cenx de Douai s'en an^usaîent beaucoup. En général , 
les Flamands et les Belges se sont toujours distingués dans 
ces sortes de spect^icles : c'ét^t iç go&t du pays, et rien 
n'annonce qu'il se soit absolument perdu. 
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Trrec des sifcÀâciAioBiâ^^fôn -i^^àii^ 

singularité. Le principal changement consiste dans la 

-substitiitioti de sujets et de^ scènes tî^éd de'lTiistbire 

«^ , • - • » 

de France, aux tableaux et àul^-aHëgories' plus o^ 
moins ' bicarrés ' de FaUQÎeii -èérémc)niar,^cj^ ijp^a^te- 
iidiiràtàrhiistobrQ^rd^ulière^u'payâ'^^^^^ ' '' ' 



.••Il 






(i)*On lit II la fia de Tune des relations où cçtte Notice a 

. 1 MjSi poitt'n!aTionî( craiiit^cj- dépasser les bornés d^îm smt- 
« pie j^^Cfsrwni^ senons calrës dans qpiel^piès ^éckils' sur 
« ploftienrs yieilles institutions tomb^jos^én àé^wêtxii^ teUés 
«qpel'ablfé de. ,V£sc^(}be ^ l!abbé Boit |. etc.; i^ûus «uss^ons 
n pu aussi retracer le fameux homuetprwinckU ren^vi le a sep- 
ff tembre 1788, par la compagnie royale des arguebn&iers 
« de cette yîUe , aux quatre provinces unies de Champagne , 
«'Brfè-, Bd-de-France et Pïcardîe. » ' 

An nombre de ces vieilles institutions que Faiiteur n^a 
ps^'jîjgé àpt^pos de rappeler i| on^peut eomptei\> sans^doute, 
la masçaradf; de saini ,Jel^ GouL, doât les Pères jGriiSy et 
Ribadeneira iP.nt donné, une description si singulière dans 
kurs Légendes. TeUe était encore la fanoieuse procession du 
grand géant de Douai , instituée , dit-on , eu mémoire du 
secours miraculeux que cette ville aurait reçu dte saint Mau- 
rand', son patron, en i556^ lorsqu'elle était assiëgiée par 
Gaspard de Coligni. Le redoutable géant et son épouse y 
paraissaient à la suite d'un nombreux cortège , où brillaient, 
divers chars décorés d'emblèmes, et chargés de divinités 
païèraies et de figures allégoriques. Ces colosses n'avaient 
pas moins de vingt pieds de hauteur. La femme conduisait 
par la main un marmot de huit pieds, en béguin, et tenant 
un hochet , qui était censé le fruit d'une si belle union. H y. 
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laïde de Fir^ipf»^ ^ij^mniçi |< JU/ibild^ ^ AiWg^dè ^ i Gtor 
berge. 

la grotte du monastère de Centulo; rêvant ij^Sr^lpr 
Û?P9^r4^§M4^^^i d<3 «a iraoeç Atik* de Ghampagne^ 
Bla9Qb$()de^ GâstUlo y Mafiguerke )de iWvenee^ if jeâime 

• 'Déuddèfhè ckafi Jeanne d'ÀT*cVJciiiihe Hacïette , 
Vâîénïinè de Mîlâh ,^€lotîîde de' Çurvîll^,. * . 

Troisième, phaeton : Anne de Bretagne ,. jeannç 
de France, Louise d^ Savoie, une jeune paysanaerdu 
Midi,4iBiiix,çhQV^iey^ ; ;. 

Traù;â?i7i«t€^ari«* Jeanne' d*Albtet, Ai|ife;d'Ati« 
irielse', 'ifi^ marquise de liambert. M"*' de Sëvîgné, 
M-' Dacier, M"'^ et M"* Deshôulières, Jiilie de Ram- 
bomlfet, Marie Stuart, la comtesse de Soîssohs, Mt* de 
la Sablière, la comtesse de la Syziç. 

Quatrième et dernier, char : Les |eifimi<es célèbres 

^ r 



9.Y4it 4c qaoi effrayer bien d'autrea enfans ; mais il parait 
que cenx de Douai s'en ai^usaient beaucoup. En général , 
les Flamands et les Belges se sont toujours distingués dans 
ces sortes de spectacles : c'était^ iç go&t du pay», et rien 
n'annonce qu'il se soit absolument perdu. 



< H9 ) 
aTeC dès nxo^ÂciAioBis^ féil: 'rétmài^ ,^ lii^b^quî 

singularité. Le principal changement cohsistef daiis la 
-substitution -de sujets et de^ scènes^tî^ë^. dé' rbislbire 
de France, aux tableaux et àul^- allégories' plus' oîk 
tboins ' bicarrés de VailCîietl^èé^mdniàFy^qVSt sipfpàVte- 
iiâa!ràtàirfaiistcwetpardéulière'du'I»y§'H(i)^^ ' '^ ''' '' 
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(i)°On lit'i la'fiia de Tan'e des relations où cçtte Notice ^ 
•étélpoi^eV- •■ : '* ' ' • ' -'- •••■ • ' "•' -''^^''r ^-» 

c '^aSi novs'n^aTi'onî^ crainl'^îj'Aét^âssier les bornés d^msini^ 
'«f pl€ lir^eîs ^ niniff senons entrés daii& qfudipiés^ dëroils"sur 
<« plusieurs vieilles institutions tomb^j(3>ei]| jéi^uétiiâe^ teHis 
« qp^'Fabbé 4|e..r£sc^(^^ l!abbé.BaUf.ietc-$ x^ôus «usions 
« pu aussi retracer le ïameuxiouguetproQincial r^n^i^ le.a sep- 
« tembre 1788, par la compagnie royale des arquebu&iers 
« ae cette Vîllei aux quatre provinces unies de Champagne, 
* '»îé', Bd-de-France et Picai^aîé. '»' 

An nombre de ces vieilles insdtùtîéns <pie Fatfteur n*a 
P93' jijgé à propos de r^ppelers onpeae ^omptety stes>doute, 
la mascaradf^ de sain!) ,Jel^ Goût, dojtit lesPè^^s .Gi^yiet 
Bibadeneira;ont donné, une description si singulière dans 
leurs Légendes* Telle était encore la fanaeuse procession du 
grand géant dé Douai, instituée, dit-on, ea méinpirç du 
secours miraculeux que cette ville aurait reçu àe saint Mau- 
rand, son patron, en i?56, lorsqu'elle était assiégée par 
Gaspard de Coiigni. Le redoutable géant et son épouse y 
paraissaient à la suite d'un nombreux cortège , où brillaient, 
divers chars décorés d'emblèmes, et chargés de divinités 
païennes et de figures allégoriques. Ces colosses n'avaient 
pas moins de vingt pieds de hauteur. La femme conduisait 
par la main un marmot de huit pieds , en béguin ; et tenant 
im hochet, qui était censé le fruit d'une si belle union« Il j. 
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LETTRE 

AU SUJET BB LA CÉRÉMOKIE ' BE. LA FIERTE (l)« ' 






Roaen, le \^^ juin i73o. 

r 

La cérémonie de la fierté s'est faite ici le jour de 
rAscension , comme à Fordinaire , avec un grand con- 
cours de peuple et d'étrangers, que cette curiosité at- 
tire tous les ans pour voir ce qui se passe au sujet du 
prisonnier qu'on y délivre. 

C'est un des plus anciens monumens de la piété 
de nos rois, et une concession des plus authenti- 
ques qu'ils aient jamais faite à aucune église de leur 
royaume. 

Ce privilège de \2l fierté (2), ou châsse de saint Ro- 
* inain , consiste dans l'absolution d'un criminel et de 
ses complices , à la fête de l'Ascension , pourvu qu'il 
ne soit pas accusé de crime de lèse-majesté, d'hérésie, 
de fausse monnaie, de viol, ou d'assassinat de guet- 
à-pens. Dans le choix que le chapitre de l'église mé- 
tropolitaine et primatiale de Rouen fait de celui qui 
doit jouir de ce privilège , il observe très-religieuse- 
ment la forme ancienne de cette cérémonie. 

(i) Eztr. du Mercure de juillet 1730. 

(a) Fierté, mot corrompu du latin jfereùvm, cercueil, etc. 



( li53 .) 

Le Itmdîf^ ({Éiâzlèmé jour avant les- Rogations ^ il 
tlépalè atô't'^iiemeilty'li la^O>ur des aides et' au pré- 
stdîal, Quatre dhanôines ;^ôtir Vérifier et insinuerais 
privil^e , afin que, depuis ce joar-l& jûBtSptik^ ce <Ju*îl 
ait ea;«>ii effêty^ucun etiminel des prisons de^ la ^yille 
ei jd^k fàûbiôwgs:n6 80it imn^fétéy mis à k qusesuèâ^ 

' 'Bendant les trbift*)oQ]^s:desft^atio]ps,'le'6liapitrè 
somme deuxicliaaoîàea-pré|re»^ qui se trânsp^riâltt 
^àitf tés i^riâbtid a/véc le ^eiE^, yow y eUténdve les 
x»nfeBbioBsd[f& èfiminels qul^pt^teiident au? privilège^, 
«t pour recéiroir leurs déclarations sur le» cas dont on 
les accuse. • • > -"• '^'^ : >. : ! 

Le ]duï< de yÀsèensiofn, le. ohapkt^ey composé ^u- 
lemem des chanbinëfr-préttM ^^âiëÀbte polir 'Félèb^ 
tion^u ctilAilfiel qui doit étrè"d^li¥i^i Apre» àV^ 
it»^iÉqtu£ le^Saikt^Ësprit , et £iit ^tUâeot 4é garder te 
secret,', on fait la lecture des cônfbâi^ons' des; prisétt^ 
nieirs, quif sont bHiléés dans le même' lieil^, sil^ôt que 
la grâce du dr|minel est admise^ j^- '• / :.'->. 

L'électibn • faite y le nom du cripiinel est porté au 
parlement, qui ctd^ftiïe^àdétii!! huissiers d^aller,^^ 
le chsq>elaiti de Sai»t- Romain y le prèâd¥e dans 'la 
prison. Ils le cOilduisent au parlemëntyoù il est itiis 
sur k'sèllètfe. A^rès qu*tl a été interrogé, et queses 
informations ont été rapportées-, sa rémission est ad- 
mise sur les conclusions du procureur-général. Ensuite 
le premier président lui fait une correction; et l'ayant 
décidé absous, il le renvoie au chapitre, pour le faire 
jouir du privilège de saint Romain. ^ 



;. L'égli^ ittéw4ppUiîuine va enwijie.ifopiçfipiohnelle- 

nlaf^die^ On y cçmçliiît le pyi^niet^^ eli.il y .teçoU 
ttfte seconde ,ocjrir0cttw du célébrapA>: qui! M ^fei( p^^ 
liçr 4a:fi4n!5., ;p!jc;<^Me 4e :5îàpt Bjonii^iti^ jusqu'à. k 

chanoine. Il quitte ses fers à la chapelle: jde^JS^nlt- 
iWt^aili; ^ apimjî»Tôir)'e]9tten^ui hc mksse^ qitf lest 
quQlq^^foi$idiféi)ép j»/yil»!i| si&JDfettc&i :xlH!sdtf*>Là:i}wi9e 
df^r.ebnte3tat^i}â.(^^]$ittt¥^ai^ .4ipiiabâi»l( mk é^r 
Jiè^I> il/Haà k!¥lc(»j^r<)^ irËna^oùi le fifieur 'dnlmor 

lui fait encore une remontrance. . .j,-^ j.: ^ ! 

v'ht \^su^mmf^^^1i^^\^.^^^ en 

ptetolcJwpitrefj'i^^lrt twl le fiQiiplef Hi(ét^ bwj.j^^li 

x>«^ :^pèt;e;4l9œ^dfè hje*Pfi^l§5i [il^si, ifiBQwy4( Il r, . 
>ujCft4Mi .^'d^iw^jfeulà^^QppritrJïlîégè, ft^ la ^^\t 

tion, c'est que saint ïb»WW,i*r4fe6yAïWifïfï B^M^»'? 

/>yam léié ^vfertt rttjhô àto5.fe.fet4t'jA«:B«rtFjaJi4>rès 

4e^ ifavifcJOTg^ :4fe fe;tiil^i t^i ;S^pe«t d?pi^ç;g«afl4fiwr 
^cpMr^ueijiSe ïm^\ 4^ 4iégi<â {l^irl^bji^^rilt^JkH 4^ 

irftll^.,cba^i:^,^4*WWida p9«r;:ï;W<Q9i»pa^çp4^?: 

jbiQmmes rç^ei^¥^)d^$ ie^. |>riwi^,i'iw /9WY4n<}ttj|db 
ineurtre:, ;e|; l'i^^tjre de yp),. iCp wUu^ ^-enfuit i^|ô<t 
^'il vit.le.serpent^lQ mieurtjrierdemeuc^y^je^tq^quUifL 
poiiit Iç saint jwélat, qui |ê|ta so» étolfe au. «(w* 4f Jl^ 
4:^t.e, )a |it conduire par ce pri^aniqr jusqu!^ la plao^ 
publique de la vii(le,i>ù elle s^ Uisiia âttâcte^» cjfi &^ 



èrûiëe ;> «pfès-Hfttoi^^m'fit >gi^cd ira ioMBDiriOT /i^ 

saint Roihïî«;*t>biiï!'fc»^ei^étlà'*MëihMrë'ae.<ie ml*- 

^1 »!-M''. /"-s ••*•♦• i/iv» vL hti'n.|*)« • ,i «y . . : . i. ,.l,'.î 

• 

(i) Rîchelet fait à ce sujet les observations suivantes : 
fc Saint Ouen ayant succëdé à saint Romain , obtint da 
roi Dagobert , dont il était chancelier, un privilège par le- 
quel le chapitre aurait à l'avenir le pouvoir de délivrer tous 
les ans un prisonnier accusé de quelque grand crime , sans 
que l'on p&t , dans la suite , l'en rechercher et le punir. Le 
chapitre a tâché de maintenir ce privilège , qui lui a été sou- 
vent contesté , parce que l'on n'en voit point l'origine ni le 
premier fondement. On lui oppose , en effet , que saint Ro- 
main n'a point occupé le siège épiscopal de Rouen dans 
l'année Sac , où l'on prétend que le miracle est arrivé. Mais 
le chapitre ne pouvant pas répondre à cette objection, a 
prétendu dans la suite que le miracle était arrivé en 6ao. On 
lui a fait observer encore que les historiens n'en font point 
mention ; qu'il n'y a enfin qu'une simple tradition soutenue 
par le chapitre , intéressé à conserver un privilège si consi- 
dérable. On peut voir le détail des raisons que l'on a allé- 
guées de part et d'autre sur cette question , dans un recueil 
imprimé en 1611, de plusieurs plaidoyers qui furent faits au 
grand conseil, dans la cause dé Claude Pehu, sieur de la 
Mothe, et de dame Qaude Dossonvillier, veuve du sieur 
Hallot. Pasquier a traité aussi ce sujet dans ses Recherches* 
Ce n'est pas sur la validité du privilège que l'on a plaidé , 
c'est sur son étendue ; elle a été bornée par un édit d'Henri- 
le-Grand, de l'année i5g7, qui exclut de la grâce le crime 
de lèse-màjesté , le guet-à-pens et quelques->aulres. C'était 
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On ne connali point: de nation, qui nVt eu ^ésLSpec- 
tacies etrses divertissemens. Gher les peuples, nalssao^V 
les premiers jeux sont lès exercices du xorps^ Lé» 
coQ^atà, les joâtes, les eoursea Leâ Grreto èi les R^"*- 
mains avaient des cirques, des: athlètes, dp9 ^diar. 
teurs, avant d^avoir àps poetis, des théâtres '#t dés 
acteurs. * . . .' - ; -. r '.. / 

Chez ,1q9. Gaulois nos aktax;, les fêtes i4taiént. fies 
simulàGrâs de giiërre, ou dèsiamùseàiens fionjfermesà 
leurs mœuri ^errières.et harbarep. cLbs .festins se ter^ 
minaient dvdinaii^ement par des combats partici^lidrs , 
où Ton voyait les meilleurs amis se dëfier, et se chârgei: 
quelquefois avec farem*« . , 

« Lorsque les Gauldis oixt prié .leur rqpas',; dlt-Athiér. 
nëe^ilsi^^attaqaent «mtu^lemeht les armes Jamais» y 
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et jdPAn^Xit a^x spectateurs le plaisir d^tine lutte où 
ils s'ëpargnent entre eux. Il arrive cependant quel- 
quefois qu^ils s^échauffent leis uns contre les autres, 
et qu^ils se blessent; alors le coQibat deviendrait sé- 
rieux, SI 1 on ne prenait soin de les séparer. 

(( Us ont aussi un jeu q^ ils courent souvent risque 
de la vie : ils rappellent le jeu du pendu. Il consiste 
à suspendre un d*entreôux1(Utf arbre, à Taide d'une 
corde qu'on lui passe autour du cou. On lui met k la 
main une ëpée dont le tranchant est bien afiilë ; il 
fautqjfil éoupe là corde,' au risque de rester étranglé 
s'il n'y parvient p^. Ce q)ectacle est pour eux l'occa- 
sion de beaucoup de gaîté *et de plaisanteries. » 
- Les^ Gaulois' s'exerçaient aiu^i 'à la kate^^àtirer de 
Taro,'! gtfavi^ d^s ^niagnes^eseâbderd^ 
eliënieiiS) )et dans 'to»/ces jèuif y ils ëcaieiit d^^^^ 
ti^éme a^ité. Ilsf étaient passîcmnës pbdr l^^yèux de 
hasitrÂ; «t<quà|i<l ilsataient^ perdu leurs arâiéii, leâr» 
ehfivànx, ils jbuiai&nt leur propre petsonâe^ ^ £<! li^ 
vraient comme esclaves à celui qui avait gagné:-- •" - 

Leb Gaùlei »^€t»rent d^e^peciaeles qu'après avoir 
Àë'^oumises par ies Romains; La politiquie de Rôixi«.^ 
en asservitoafat les • peuples!, 'obetichait à. les consoler 
de là perte de h&m liberté eq leur oSranii des jeux «t 
des divettislsemens^ . . ^ ; ,. ,. / u/.' 

Il les fallut d'abord grossiersye^mme k» spéotfiptènrS' 
aiist^erls) ils. riaient [diit^dâs^ Oïk.coàtdieiigaepaî des 
€flûr»9:Hié oinfae et 'desf<ipejprâieiftaitioti^fdfti&iel ^^é 
li o e noicuso. Salvieft^qu'^n a appelé le JcrcnU e d c-sc»^ 
siècle, en parle avec douleur. 
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Bios remm ttapium imitatiûneSj ûlas ^dcum ûbs* 
cœmtatesj iUas méùàcm tufpiûcdinésj Ufar^gcitanmi 

gestes et 47bs^ attitudiss 'honteuses <]ui^ood3{>Dsent tim 
spectacles! Yoîlà doDC te qce noco^^ ofibcm» au Christ, 
des cs>iii»es d^ ciguës ei des joo^Ieiiri ! 09 

L^àmùtxridèfspsctaditS'yassti cheasl^ Gaulois avôo 
k^ m^e foreur ^e ehd3 les AoTUains^ La ville de 
Trives ayant étë pill^ troU foà ^ l«s'i hahtiaM qiii 
atàiéiit échappé au glMve des Fi^â^cs^ rappli^ti^ 
Tempereur de yëtaisiir lad spectacles , ûotûme runique 
adoueiss^iâént de leurs maui(# 

£ie$ inoi^atioM deë'Barfaaties produisirent Teltinc^ 
tion Mtale dés\$pe<fUdleis daiis^ lès lieux (|tt*ik euva^ 
hirent* Le ttiéole Sblvien ^ <|ui avait déploré A atière* 
meut la Ikenee -de <^ sorteii dé réérëatiôu^ ^ assuré 
que depuis ley iuvÊisitiiïsd^s peuplé)» du Nord / tout 
spectacle avak €eâftë% ^ trouve eepeiidant ufU ooUcile 
d'Arles qui ^ m^&h , renouvelle lés «seômnmmcàtiôns 
comte ceux qui montent sur le théâtre^ maU alor^ 
Arles était «lioôré sdius la tlonikiation des Roni^ains. 
Ce né ftit que |>#è6 de quiïi^è aM après qU'Ëfâric s^en 
rendit tinailtfe». 

Lorsque les rois iraut» s'éia^blir«iit4àiisilé^Gaule^j 
Tuifiige kantien' des jeux du dnq^e /études théières lie 
fut ^: eïttièi^meât ^oli. D^ifx^dé nos^rôis de lu p^-^ 
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tiges, rmiiés.OstrogQtha., ayant cëdëU jPnnreneeft $ux 
Français, Ghildèbert I", fils deClc^i^, renon^laléii 
jewx du, cirque danis k yiUe d'Adesv / \ ,- > ' -.^ , 
Chilpéric .1" fit ^construire 4e& cir^i^eâ^ à Ffi^ri» él 
à Soissons^ pour donner ces ajntuseniens à ceux de ses 
sujets qui:.cègre<)taient Jes mœurs. romaines. :Lès:derft 
nières fêtes do cà;genre eurent lieu ën;5%. .. : /.li. ... 
: A mesure que les mœurs des. vàinj^ùeuis préralu* 
rent sur celles des vaincus, les anciennes fêtes cess^ 
i^nt, et'les plaii^irs ds la cour eUe^néme fiirent:xéduits 
à très-peu de choise* Clovis n^a^ait pas même un j^weut 
d^instrumenil k Siâ suite. Quand il eut Remporte la.vio- 
toire de Tolbiac, le roi de&Ostrogolhs, Théodoric ^ J|ii 
adressa une lettre ;dé fëlicitatidn, et pour. célébrer dir 
gnement ce triomphe , lui fit présent d^un jongleur. 
((Je. vous ei^to>e, lui dit-il, un liQinme habile dans 
son art, qui joint rexpresçio^dHi.isisage^' rharmonië 
de la voi^ et aujç s<}|is des i^çtrymjsn^.J^jQSf^requUl 
vous amusera, çt je vous l^adresse jivec dVUtaùt plus 
de plaisir que, vpns avez paru lëxlésireri » . \ 

Ce bo^Son,, espèce de grimaci^, fut le père de 
beaucoup d'e.nf^ns. tes ' histrbns, et les. bsatiQleuirs* se 
multiplièrent . sii^gulièriement en Ftancç.: , lis • amur 
saient.la popul£|pé pai*:des farcies ridicub^ , ;grt)ssiièi;es 
et licencieuses j^ou plutôt ils .a^ius$iej(|trtout leipLQudé^ 
car alors tout le monde ressemblait au {^u^ipei'ij^.pis.u-! 

pie de nosi jows. iU 4t^nt:ppw:rEgÏ5^ Mft»^^^^^ 
scandftl^ et dé,méprJis,^et les jcpnpijeft fes en^çc^oiw- 
nkiient âyet^d'^autâti^t plus de ïpèk que -rp»^ priait 
pïus.dejidaisif Ji Jeà;«(UjVE*. :Obat^w»gi|ie nenouvéla 
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contre eux le 96* tsanoa du concile d* Afrique, l^ nota 
d^in&mie, et leur re&sa le droit d*accu6ier. 

Mais quand il s^agit de plaisir, les lois sont dé fai- 
bles barrières. On contînna de suivre avec ardeur les 
jongleurs et^ les< bouffons. Le cëlèbre Agobard , arche» 
yéque de Lyon , se plaignait qu*on dépensât beaucoiip 
pour eux et fon peu pour les pauvres, ce qui prouve 
que. la nature humaine. est la même dans tous les 
temps. iCes comédiens se ressemaient beaucoup de /la 
barbarie deleur siècle, car ce prélat les apipèlle ^- 
trionesy mimosj turpissîmosque et wmi&simos.jiHsu' 
latoreSj a des histrions , des mimes , de vils et èbscèn^ 
&rceurs..j) \ 1 ^ • .:«, . 

Mais^tous les éyéques n'avaient pas .les mêmes 
scrupules qt^e lui. Les prélats, les abbés, les abbesses 
même, voulurent avoir .chez èfux dès farceurs :et 
s^amuser dé>leliifs fitcéties. Les. conciles deChâlons, 
deReims., de Tours, de Paris, sévirent en vain contré 
ces dëacMrdJres; on n'en vit pas moins, des .abbés ^ des 
prêtres, et jusqu'à des évéques, as^ster à ces misera* 
blés divertissemehs* Sous Louis «-1er. Débonnaire > les 
bateleurs portèrent Timpudénôe jusqu'à se revêtir, des 
habits des religieux et des religieuses^ et jouer les 
aventures, vraies ou ftns^es desTc0uv.ens.Le mon^vquci 
défendit ces irréyérèncea^ soùsfMiinede baAB&s^»neiHf^ 
Mais, telle; était L'indue, du stial, qiie dés jolercs se 
disaient bateleurs,; et jouaient tîti putAîc aji^ej^r^es-pkis 

vils'bonffon&-.. -.r. <l: r '' • .> :>• • ; • ••» j • '• yj îjî 

1 

'Pendant le8;âgesi:dèijfer.du dixî^^ et do-onzième 
sièdks, on ne vit en Frajice ni. j^i»ii^ ni jpoé^^ nisPU*» 
IL 3« Liv. 1 1 
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«one pf oduetioD de Fesprii^ Ou ftUcndâit alors la An 
Au monde et le jugeaneht éemier : ce n^^tait pas le 
eas de plabaater. 

:, IVfats sous LiDins^ le «* Jeune, an douzième siècle^ 
quand la peiir fai passée, les lustrions reparacesxt^ tl 
les nsmseë françaises l>albii!Ûèrent leurs premiers veft« 
Les troùbidonrs înapirëcent aux jopglênis Tidëe de 
)oLtidre quelque poésie à leur prcse barbare; «m es«- 
saya mémedeidionfiier à ces productioits iiidigesles 
qii^qiie ' forme dramatique. C^ëtait particulièrement 
les princes et les grands seigneurs qui eneourageaieht 
ces amuséaiens. Us se muliifdièrent à im tel point, 
que Philippe - Auguste chassa de sa cour une &nle 
de bateleurs qui avaient en qnelquë sorte trans- 
formé son palais en une vaste salle de parades. Les 
sei^eurs se déponillaient de leurs habits pour en 
revêtir les comédiens. Philippe se défit d^une partie 
de son garde-metjd>le pour couvrir et soulager les pauf* 
vrès ; trait admirable y sur lequel le burin de l'iastoire 
ne sVst pas assez arrêté. 

Au treizième siède, le goût des fiorces s'était tdle- 
ment répandu, qu'il pénétra jusque dans les couvens, 
les cimetiètea et les i^lises mêmes. Les religieux , pour 
mipus ^«idj^e leur vin les Jours de £)îre, louaient 
des botiadins , des hàstrions^ et jusqu'à des femmes 
de mauvaise vils, auxquels ils dressaient des tré- 
teaifit jusque <lanfi| Tenceinte du monastère. Us y 
trouvaient double profit : leur vin se vendait nûeux , 
et ils faisaient pa^ une rétribution :a»i oomëdiens 
et aux Sileb 4e joie. Câ coneile de Séziersen Ma3^ 
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leur dë&iul.ce )ionj(^u:^ trafiç;3jaî^ ^^^^^ excès le 
mauvais exemple et la dëp^^y^im d^ mœurs ne 
peuvent-ils pas entraîner? QnpsMta^'tfJlçment fami- 
liarisé avec ce^^ 6ortfss 4e çpec^çles^:^ le sentiment 
des bienséance^ ët;^^ j^ peu connu dans ces siècles à 
demi-bat^>ar^,:qu*pn vit ces tréteanx s'ëlever daxi^ 
les ë^ises^;^ le.pastçur;w«transforjner. en bouffon 
avec ses clercs , pour fiifire me ses paroissiens. U^ 
concile de jSal^^urg , en i3io , proscrit c^ indigne 
abus : Clerici neu sint joculatores oui gaUaitU. Il 
parait que ces défenses étaient peu . observées ,' çap: 

« 

les conciles de Bâle et de Tolède furent obligés de 
les renoiiveler en f4?5 et 1565* Ud synode diocésaifl 
de Sens^ en i5a4> interdit aux clercs les danses, les 
mascarades et les £»rce9 de'thë&trei Un autre synode 
de U même. province pirescrit aux chanoines et auiç 
curés de fermer dorénavant leurs églises aux hî^* 
trions et aux; boufibns : il faillit beaucoup de temps 
pour chasser la barbarie et ramener la décence et la 
politesse* . 

U ne .^t^ |ias. toujotHC| r^etter le vieux. ferops, 
L'Eglise avait raison alors de fra{^er.de.ses foudres 
ces spectacles licençietui; ,. ^aleo^nt ; ii^dignes d*un 
cfarét^n et d'un homme. honnête. 

Les jonglçurs de I^ari^ étaient^ r^^ssembl^s^ dft^ ^un 
mén^ <]Qartierf. la police fiy/si^t .injspection siir eu3(. 
Pour les mieux contenir y elle J^ur.dpnn^, u^/ghef 
<[u'oa ^y|f>^a prince âEçfP.^aift^;^ l^rce quç le^ ^^9 
la danse et Ij^, gjsstiçulaûoi^^ évaie^i leurs prinrâ>sfJ9iX 
exercices» Ojn a dit depuis^ ôû.par; corn|^tion .ou,p^ 



( M \ 

dérision, ptttice des sotSj et de là leurs farces £uveM 
XLomîàéeis sotiê^ àa sotises* ' ' i 

Ce né fût ypi'àte'qifatbrzièmë' siècle qtie les spec- 

« • • • 

tacles èoiîameiîrcèrefat; à J)i*ehdi* une fi^me plus régu- 

» • • , • - • • * 

lière ét^plus décehte*, et ce fut un prélat qui là leur 
donnai. En iSgS, sons le règne de Charles YI > quel- 
ques bourgeois s^avisèreat d*élever un théâtre dans le 
village de Saint - Maùr, et d'y représenter la Passion 
dé Jéisus-Ghîpiist. Cette nouveauté eut un tel succès, 
que leroi permit à ces bourgeois, par lettres-patentes 
du* 4 décembre ï'4^2 , de ' transporter leur théâtre à 
Pàrisy.et d'yjoaer, par brevet d'inventîony leurs mys- 
ereà sàitits, Èo\tà le titre de Confrères 'dé là ^Passion. 
' 'Pour encourager iine si 'pieuse iilsfihutidh, le càr- 
dlïràl Létodîne acheta Fiiôlel tle B&urgogne, et le mit 
>^à leur dispositfôn, |ïoùï^vu''tpiie tous' les sujets de leurs 
pièces fiis^tfi des stijets jpieux. ' • 

.Cette noiiveauté attira beaucoup de monde, et de- 
vint uîl- ôbj'ét d'émulation pour les troupes de jon- 
gleurs , qui jouaient sous la direction du prince Aj^s 
sots ;^ et se îiÀsdîiëiiV iioinmifer les enfkfis sans souci. 
Ife •essayèrent de'ipei*iectionher leurs* softies. Ôans- le 
iiïêi!né temps',' lés* clercs de la baîioche vicfnlttreht àussî 
partager la réputation des <tonfrères de la Passion et 
des enfàtis ^àn^ soucL CoMme ils ne pouvaient jouer 
dés" mystètès,^ ils inventèrent Ûd^^môràîltëàj »î'*iè» 
aî^isèreiit'au'sël^dk fe satire^.'- -^ ••»'•' ' • 

Clés coiniéfliéiië"'i9unent Idih d^ét^ ^eicoaunoniés. 
L^ë îbhgl&ifs', 'qd'bn Àppmt ki&st'theneserèlsj me- 
nésMerSj alliaient eh 'tiiêmèielmps la joie de leurs 
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parades et les pratiijues de iadé^atioii» Jacques Grjure 
elHuguefr-le^Lotraln^ tousdeu^ç jOiigWw^, pouâsèi^ot 
la piété jusqu^à fonder, en i33l /une église parotf^ 
siale, sous Tinvocation de Saint •^Jl}l}ep. On Tappela 
àeptûsSain^Uiienrdes-'Slénestrfls,.'' i ; . ,,;:„ ..,. 
Il est rare.qu^oii\amlise long-temps*^ quaild on n>a^ 
pour amuser que les larmes et la.d^^ption. h^st conn 
fières de k Passion, toujours tristes çjL lamen4ahles ^ se 

vii^nt bientôt. abandonnés poa£t^.f^Qfaii6'Satai6(^ 
et les jdercs de la baizpche, dont 1^ gaîti^iét.les sf^il^îp^ 
attiraient la .multiti;(4s- Us-seijJÎrçftt i|u'Miii^ ffouyait 
pas tôujoui» ssfiUg^ ?^ p^^jar.eT;.#.pôiW^ir!a*wir ifcitirft 
spectateurs j.>ils mêlc^rent, di^s, )^0M[ffi[>Qi)l9rîe»i^^kins; 
mystères j . ils iiçwirnjlr^nt na^fl^ç les, i^ys^kie^ e^i^ékil 
leries, ce qjùjjçup i^ira IçsJuçtçp^g^p^^Sj^ 
lorfté.* '; *'\ . If.-,/,; ^;,'î.| , .yi&iu.uj -A <îfw' 

Si» *54i> l«rparl^4titirftrfdiiii,up^iîrf6tj|K)ncfpi^ 
crire ce isjpuVe^W gftnr§J)dft fiéQp?é^Q»^.^li'9^)n]jQtifir rifef 
cef arréi;;]^e|EWi;qtfe-lQ§ ;boiMP^\mffiiif» '^>^n* .^> 
tc^^s/qiiiBrM Mt^w^d^ );?a so|tf^t5^|tîèciiai)«(ifait^ 
poiiu-'^eri'^rg^çqt^ ^ilg ^ivf itf êtrfr.ffesiftiUé^titjîk.A^W 
trions^ bateleurs et JociikiffiMi^/M^m «9^r^)^a^sr,! 
rod^més^dyifi^^up^ S^U/e s^Vfijiî^Inii^l^QJ^irée, don- 
naient ^e^^ir^4^\P»f)tiefti4'a*QBP#t)tfe^ A'aduljLèiasi; 
Le parleql^Ht sii^pri^a la ^1^,, :^>h dofiito^ au$> 
pâw^es/ïjçs coniSîr^^ ne se déeonoei^^eni poipi. lUi 
aoh^Q|H^()t uipbeii^Qiiivelle.sialWj .obtîorebt.des Icditnesr'^ 
patentes, présentèrent requête au parlement y JQtrfutv 
reat autorisés; à}r éprendre leurspecfAclQ^ à» condition 
qu'ils. ne^îoUOT^ki^t plt|^,qu6,des mystères profines 
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et <déœn8 y ei , dons aœun eas , F Annonciation ^ ta 
CoBceptip^ de lâf Sà^itité- ^ièrgé / la NaisBance et la 
Pafisifoa de J&t»-6hri^t. ' 

'Le. mot ée mystère Tëksi pour exprimer ces repi^ 
sentations. On eut'dbhc le Myst^ d' Héttiule filant 
auprès ttOmpfmlë^ te Mystère de Jupiter et dTIoj. 
le MfSièrede Mar^'et de Vénusl f*; 

Poiir se concilier lé clèr^ëV c^ r^àt^USMÉ fbi^i^t 
de* nombreuses àùnâSlIiriës. Cepéildant, le Përë Lebmn 
yap^okte qà*ifd -éiti<«it uh dëméîé' àisèaJ vîf avec lié 
dire f die SàiUrt - JËustàèhë: Lé ëtitié ne Voulait point 
qti^b kivrîssèAtleter ihéâWfe avant ïâ^fin Siés^ v^presr y 
atjttadtfcju^dë^lori^fe^ vêpres cJ^méhçaierit à Sti^e 
îêù\ nëglfgë^s^^r.èfC <)û'e bé^néoup dé'fidMes préféraient 
ksj^iéé^dtl^^p^èftâciè^^k la monotonie dies^^àmesv 

Mais les confrères représentèrent qu*ils faisaient 
tiiiiti>0e>saçi<îficds>pbùr les religiéli:ii?yil6Î église^ et les 
pânvbôs^^ qu^ik-^seraieM Wnâ en hiV'er; 'éi 6ii liés 
oUigéaitr d^ «dmner iëU"' l^pèeiaellj ai!i*tl«f^èi^sV \jë 
j^drietàent^gâged ^1^ cm^ à dire se» vépl^sideiîl^I^' 
bûre heure Vf *fit<drdit'k la^reqûété, cA Ôà |>Qt altei^ ài 
kioisà^i^^res^éi'iruvthëâtre. • \ > ••' ,/ s m^ 

- CUn twmve>da!ùs là préfece d^ten n*y stère réptifeènié 
à Rouen eâ l4'^4î,^S»tisi *e titre de Mhàtè àéTIl^ 
ùiamatim et iictàviiÈ^'dt >'ï^. Si Jéfus^i^Hk; UW 
description asse^; cnriMàe de là foi^yie'des^tbféâtreâ'd^, 
ce tidmps, et des moyens 'employée ponvindiqùèt^^lë* 
.sujet de lu pièce. • - -r/.- m:/v -, ...-;r-.:; ^ 

« Premièrement est P&radîs'ddt^itt ,'feit enf tritoîèi*è' 
de tbrosùe et reçons ( franges d'dr )J, anf milieu' du ^ufel 
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est Dieu en une ckftire parée, et ao côté dextrr (droit) 
de lui Paix, et soubs elle Miséricorde. Au sénestre 
(côté gauche) Justice , et soubs elle Vérité, et tout 
autour d^elles neuf Ordres d^anges , les uns iwv les 
autres. i • 

<c Pu» la maison des pareils de Kotre -^Daiiiey étm 
oratoire; ia crache (crécbç), ès^boenÊ. EnAfi' Ê^fëA 
manière d!une grande gueule, se cloani- (femiàtii) 
el oavniiit quand besoing est. 

H Les limbes des Pères (patriarches) firHs en (Btmè 
de clntrtre (prîsoîï),ei n'étaiefït vt»si non au-dessus 
du £ittz du corps (de la ceimiile); les places derijift^ 
pilote» hs divers Hemc , 1km ks autres. » 

On ne connaissait ni les etytrées ni les stirtfes deè 
acteurs^. Ils restaient toua^skir le théà^e : èetnc qtn né 
parlaient pas étaient censés abséna. Totit ce dut èéf^ 
vait se passer sur la scène était préparé d^àVaiicè; 

de ^tte que du premier coup^c^l on {k)ti4ait devi- 

, , . ♦ • 

nei^ tonvce qui armerait. Le skyle des j^èces répOii- 
doit Meut écodonne. Les injures a'y étaiefrtpàS'ëpàf- 
^lées / surtout quand il s^a^ssaît des ^mohs. Sux- 
némeft ae disaient feree isdttisetf. Dail^ )è «fty^ëk tiè 
la Conception j Poâsion ëi RésUffeétiàn^de NàtHs 
Seigneur Jésus ^ {^rùtj Lucifer ayant .coitvoqtiër.M 
diables, Satan se prëaentailt au consril, lui demande 
ce qtfil Teul de liti : • 



« j 



Que te fanst-il mastin irraisonnable ^ 
' Abomuiàble , piiànf ^Vilain , infect , ' 
Pansa » goidu , ctféAx îkis'aciadblé , ' ' ' 



i ' 



*» 
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IiM^rçpable, infâme, ddmné diable, 
Orde trogne , sac plein de pouriture , . 
G'apaDx , asp^;s , te faut pour nourriture , etc. 



La représentation de ces sortes de pièces .dqirait 
plpsieurs-j'ours* Au.prefpier acte on vqyaii naître Jé« 
sits-rÇj(ir^/au deraiiei: on. le voyait /mourir. La. coJd- 
ixai$§a<ni<e de Fart n^allait pas plus loin* : * , 

Enfin deux poètes français, Jpd^Ufs et Ga^ni^r^ len- 
trepr^i;ç9V 4^ t;ire^ le théâtre de cet état dç barbarie , 
de ia^ç revivre les anci^ennes formç$>de. la poésie dra- 
ms^tiqvt^ ;^ .<^t donnèreq^. avec >uii succès inouï , des tra* 
gédies et des comédies toiles jju'on pi^uvsiU les at,tendre 
4i?) ce^ : premiers rudimens de Fart. Mair^t les sur- . 
pas^a. Corneille^ paf .son. génie ^ éleva la scène fran- 
ça^e a^ niyeau de celle d'Athènes çt, au r dessus de 
cel][e.de Ildme. , . , . . . . i .; - 

^, .IVPiais les xepréseajiations théâtrales nfétaient .pa^ le^ 
$Qu|&,p]aisiir$ dei^QS^^jieux. La danse faisait ^t^çopo^ue 
aujo)ir4'1^7 une. partie essentielle ^ç^J^ufs fètqs j^r 
bliqi^es. : on jl.a distinguait , comme chez, les anciens , 
^ 4^^?^ sacrée, fe^ dançe profajcte. JRien a*^t,.plu^ 
i^ç^cnj, fïi.plus ^i^turej q vie, ce gpnre 4ev\p^aisir^ Les 
Egyp,tiens, tout graves •q^i^Is .étaient da^leur^ céiiér 
monies religieuses, y dansaient ^u.son.des instrument. 
On dansait, chez les Hébreux, 4ans les féVes çonsa* 
crées au Seigneur. David lui-même dansa devant 
Tarche. 

Les Grecs étaient le peuple le plus, danseur de la 
terre. Les Romains imitèiient les Gr^cs , mais leur 
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danse éiait nioins légère- Dans roriginç des lenips, 
les poêles, les comédieos port^ent le nom de dan-- 
seursj par4^ que no^'.^uleijie^t-ijs chantaient, lejirs 
vers, piais les acç<Hnpâgnaient de gestes et de p^pu- 
vemens du CorpsquVn appql^it saltatzo. , , . 

Quelles furent les4.a£$e§ d^f^Gauloi^ei deji Fj-ancs? 
L'histoire nous a lajssé p^ de déttûls à ce|S^j^t. Mais 
on sait (|ii>près leurs Jf!$^tins.et dans leurs jËtas, ils 
dansaMnlt»! les arnj^ s^^^.ii^ain, hattant.la.n^suiçe.sur 
leurs i>ouc}i€|l*s, et 'figurait des e.xercices,nûjit(|)res. >. 

On a un e^jçmple. de ces. .sortes. ^e[ 4fW$^s .(T^^ ^ 
sont cppserv40s plus long-tepip en AU^fnagqie que 
chez nQtis), dans un hall.et. militaire qqi i^ dpnné en 
1736, à Marly, sous l^s feojétri^s du roi. 

« L^ afii de.ranire notais. (xnQi^ide nxaîr^), ditun jour- 
nal du\ieuip^,.tmgt Susses du régimeptaojçgar^e^ fi- 
rent Te^i^ç^ce de lai dp^A^ avec .leurs épées aue^? sqiIs 
les fenêtres de Tappariement du roi ^ «tu son d^un.tam* 
bour, 4fun|.fîjfr|S (Çt^.d'u^.yiolon; Un nr^equid .et un 
scarîunp^che é^tei^t d^; 1,^ . j5$^riie. Un capfojftl cpnir 
mandait' ce: hallet nûlita^e et; comiquç, qui fît beàu- 
coupide .pjaw^ir;. Jl a^M^i éj4.dan$é;dçî»M.la jfeine. 
Leurs Majestés gratifièrent ces .danseiu s de cinquantie 
pistple^. »,.[,; ., • ;,.. . .., ,; , ,[-, . \l .1 ..;%;ii . . 

Dans'la primjitive.]^glise,.on dansi^H. daùsj W oérë- 
monies religieuses : nos ancLennesr. chroniques iie Jais<- 
sent aucun doui^.à;cet égard, JJhymne O. FUii et 
FilÙBj que Ton chante à Pâques, se dansait en rond, 
les jeunes garçons doni^ant la niain aux jeune», filles. 
Mais 1<^,^1;his. s'étant introduits dans cette partie pé* 



y 
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rillèusè des eërëfcnoniésëu eeihii / FEglise en interdit 
l'usage dès !è treizîènié siècle* ^ • . ^ i 

Un auteur qui a fail de hbmtlretise» /€$ebëtcliel sâr 
là danse 9 croit que le ttiOt cktfiUf^ enecM-e-én uBflge 
dans les églises^ vient du mot grec yp^kt^ danser^ parce 
qtie c'était dans cette partie dé rëgUsé qwe les chanoi- 
nés et' lès prêtres de pài^isi^é; dansaient awx • jotirs de 
grandes fètés; LePère Méhestrier; dans S09 HUtoitt des 

' ' ' ' m 'm 

ballets j r^cdnte qu'il a vu , daiis quelques' <;athëdrale9 , 
des chainéines danser en rond avec les enfansde choeur. 
Scaligér^ dont l'érudition n*e$t pas 3tispecté9 croit que 
té ;inot de prœsulesj pëlats , vient du làcin pnBsilire, 
dài^i^ lé premier^ parce que, dans les grandes dcea*- 
sions, c'éuit aux prélati à duvrir le bal. 

'Le Père ïjelyot , dans son *ffîstoir& deS" hpcfyvs re- 
If^éuxyMt hïétïiiiM de plu^éùrs théPapeutes' des 
decm sei^s^^ui dansaiemôfi^mble le dimano^Iie, en 
^hantJBiiit d^ p6iaiHtt»es. 

On danlsiaii toute la nuit au premier jour de l-àn et 
au* i^' niai.€es danses sUp^kient da/ïezè&tirè^j {àree 
^ es ëtiaient '^ta effet des • espèces de bals aù^eqtiéls 
CMC^leinôjbde'étaH à^iifiis. 'Mais il arn^Và! âtix dâniSes 
hàUà^ak^^ te qui était arifiVé aux danses de Pâqnes^; 
on mêla la débauche et la superstition à la piété. L'H^ 
glise^qut les arvftit^lHyrd eneouragée», les défeiMlity 
sous des peines sévè^pfe** (!•).• • v/* *' 

' La danse des t^ranclMf» ^x- celfe de la Saiiit- Jean 
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{tyftittdhêunt'saceYâot& fièfiânt chorèa,ihai3cimi {ninBusto- 
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écbappèreni à 4a proscription. La première s^exéeutàit 
aux flambeaux et à la lueur de torches de paille qu^on 
brûlait le premier dimanehe de earémè peur écarter 
les mauvais génies, et la second^ autôu^des feuk qu^on 
allumait sur les places publiques et (]ans les rues. Le 
nom de brandons s est encore conserve dans quelques^ 
proviàces, et il est Â^usage dedonnek* un bal ce jour-là. 
Malgiré toutes I^ diéfenses des 8yn0des, on coiitinua 
de danser dans beau^^éûp d*égliseë. jOndaïisait encore 
an 4ix«septième sièelerdans la cai^iëdnile'de Limoges, 

le jour de saJm Màriial^ et le peuple, itu lien du 

• • • ' ■ 

gfomi /BMEf/tqui téi^fiiin.e tous les psaume^,' répétait: 

Saft Martial pregas petnoUçet nous épik^ten per 

vous. Mëzerai f apporteque, sous le règne de Charies V,^ 

en i3^3> lé9 Français furent saisis d*une telle danso- 

manie, ^e- ceux «qpi' en étaient attantsrse déjpuil- 

laient de leurs habits, et dVm 'àllàieM ainsi tout ntis, 

hommes et femmes , danger dans les église ^t ^ianis les 

mes; cette ifolie est connue sôus )e nom de dcni}^ de 

kt'Sfmnt'Jean. i)n soupçonna d'abord qùMry avait, 

quelque malice diï démon , et Ton s'apprêtait à exor- 

efé^lës' danseurs ét'les danseuses, (ftiaiid rhiver sur-' 

viHt, et apaisa lé9 ardeurs des- cavalier*^ *èt 'dé leurs 
daîileSi '.Li'> ..:;> : .. ' . ..;..;...•, o... : .i . . 

Jusqn*alor^, i^ ^nses -en France étaient gttWâières j 
et i|Uoique celtes des^'tMteaux fassent tlmi peu'^lus 
galantes*,' ce B^étaietlt que des figotes, des attitudes et 
des- iâiôbteîèyeils'édniliiiiés' sans art, exécutés avec peu 
de grâfce et <félégance: Ce ne fnt guère que sur la fin 
dfi ^izrème sièèle quef Fou commença k joindre une 
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int.enùpn .drami^M"^ à.Jia;4aqse,,à;liy faire; cepcé- 
senier atje aciion. ; . . , ;:..;• . . 

En i5§3, on Tieprësepi^i à lîji. çCfur^ par ordre dé^vla 
reine^ un ballet comique. pour le mariage du du^ ide 
Joyeuse ,ayec , la princesse dlà rY wdemont > jsQBijii? d^t là, 

]:ei;nei • .'.'. .; :-} jo*/-. ■ .. '/. />/. :'.- :.i '•. 

I f 

..;:Spvii? Iq Jrègîiç 4^ tiottiSjXIII, !le duc de Nempur» 
s^jpqçjupa beauccrup de ce geiv€i:die pfeisir, et ephiposa 
plusieurs b^ll^ts;qvii furent idai;^4^ à l^/cofir. Maïs, 
comme il avait pfe^ue toujours }a gpiiitte, iji jie pon- 
vait guère y daliser lulTméme^Que fitril? il composa 
uuj^let, des^utteu;!^, et.vint y jpuer le premier r^|è. 
Il ue^fâM^^p^s crpire>que çe^.ball^ts.Heussent Ifi vf^^r 
l(m , V4tëga^ce.et,.la:grâce 4e cfiux de^ l^pveiyc.^d^fib 
Or^4?!lr,^e§ aiuljpç^sl?Pp;Ç» peujLiuêpr-iJan.^^^^ 
des balljets xj^i . fuTgnt . dpppës depuis Ja-, restaurâlip^. 
des arts jusqu'en. lyîi:?. Ouj-y trpuyîe , Jq ballejL diasf 
çidnze^pingff^ j^es Petites- M f!^<^Sj - des iwaU^dmi 
dfs^ ÇT^ de^^aj^^ d^çs^philpspphéiSj des aichymisi^^^i 
deSf , nérçfde^ : qgi', d^ns^ipnt 4ans (les, ,l?aSi^ii|§^;.4's«W^. 
çlî]^ire,,et:tou,^ç^,jyi(3s; plus i^d, on y.vpitles^):>a;tlQtf. 
dcj JflQrç.,idet:i^ç|îï^095e , 4'41,cibiade^ etc., ejt:iJu^Ws. 
autf es qui f n4i(qaent déjà, le bea[\i. siècle de Lpuis !i^ï¥v 
Dans tous ces ballets , les danseurs étaient en granf}^^ 
perruques qui ;}eur,d<çsçendaient jusqu'à J^ ceij^tUre^ 

eubabits ;qui venaient , ju^q^'^u ii^iliçli^^'JiHjAI^^)* 
et çn vestes qqi s'a^ongejiçnt.jusqu'auîç'geupuy.j y f . 
, Mais ces.fquss n'ayaiqnt. lieu, qu!à la cour. Lpi^i.ei. 
les princes, y d^sf^icati souvenu. Bientôt. Ije^ gqùt des, 
ballets passa ,à l'Opéra^ y attira la fi?ule , et s'y per- 



(^73) 

fectionna. Ce fia à NoverFe que ron eut robligâiion 
de voir reparaître en France cet art des pantomimes , 
qui avait eu tant de célébrité en (rrèce , et que les 

*V « ff* t* '* 

Romains avaient ado^ë ^avec une îsortè d'enthou- 
siasme: Les Pylddes et le^ B^thylle trouvèrent à Paifis 
des imita^urs qui peut-éure les surpassèrent. 

Outre les ballets ddkit on* vient de parlex*, il y eii 
avait d'autres qu'on appelait ambulatùireSj parce que 
les danseurs allaient (}e ville en ville. Cëtait , dai|s 
toutes les fêtes ptibliques , la récréation la plus solerin 
nèlle. Ces danseurs étaient des jeunet gens VJui por^ 
taient des couronnes^ se paraient de guirlandes. « I)$ 
allaient., dit un ancien aùteuT) chantant et dansant 
dans'les placeis publiques ' avec autant d'ordre qtie de 
mélhdcle. i^ Cet tisage dés ballets ambulatoires passa dé 
Francé^'ën Italie 9 dlta:Iie en Espagne et en Portugal, 
où ils furent accueillis avec tme ç^èce; d'énthour 
siasmev • ' ' 

Quand ^srintlgnlàce eut été béatifié, lés jésuites dé 
Barcelone 'dcînhèrent t«!i ballet ambulatoire eh l5k>ïl 
honnèùt.* Le sujet dubrflet représentait les j^ihci- 
paux éVènemenJ dû srêge de Troye.Le prefciiiër* acJtê 
fat joïiîé (JevalÉit^la porte de l'église de Nôtîrcî-Dantïe-dè- 
Loreite. Ôn.y voyait mv 'cheval eu bois , d'unfe dhheri- 
sion. colossale, qùi^rèpi^senlaît le clheyal itiUi' siège d-e 
Trbye. Lsl kathiAe i9é M^ïivâiVj^t^deS'ïressôi/ts secrets; 
aotott^ de lui, les* écoliers des jésuites exéc^Qt^i^^ ^n 
dansant le^ prineipales^ciroon^tanc^ Au s^ége deTifoye; 
accompagnés d'une symphonie très - bruyante»'^A ^ 
lendit ainsi à l'église delà tnaison professe:; Lârplace 
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« 

où eUe est sMîuée ëtaii ori^ 4e .4écoration3 qui re-^ 
pr4$m^9iem la ville de Twye avec «e» to^çs.et ses 
murailles* Am, ^pprocli^s 4u;^heVaI:^ uqe p^rMe 4e3 
muitiilles tomba , les soldats^grec^ aprtirent.dd.lfiurs 
inaishineS) les fi^ldatls troyens sortirent de leur ville 5 
armés de. feuX d'artifice avec lequel^ dit le mètaQ aa^ 
teur^ Us, 6reut ui^ cDmbM de dan^e nierVeilleuK* . 

Le lendemain^ après dinei^, parurent sur la m^r 
quatre brigantins riebemeQt parés ^.peints et dorés ^ 
ayec quantité de batideroUes et de nouUMreux cbœur^ 
de musique. Quatre ^mbas^deurs^ au nom des quatre 
parties du monde^ ayant appris la béatification d^I- 
gnace de Loyola ^ venaient féliciter les Pères jésuites^ 
et reeoni^tcei lei9 bienfaits qu'ils avaient reçusse leujç 
patron on de «te disciples^ leur <^rir des pr^ei^s* ^t 
rbommâge respeetueux de tous les royaxuneS) epfi* 
pire$ e& républiques 4e la terre^ 
\ Ce ballet se donnant avec Tapprobation de la cout^ 
toutes les galères et tous }es vais^u^,4u pprt çaluè« 
rept ces brigantins par des; salves dVfûWerie. Eu. ai'ri* 
vaut à la place de la Marine , les ambassadeurs àesr 
cendirent, montèrent sur un cbar superbement paré^ 
et s'i^vancèrent vers le* collège^ accompagna de trois 
cents cavaliler^ vêtus & la grecque/ et précé4és de 
plusieurs trompettes et timballes; après quoi les peu^ 
pies de diverses dations ,, chacun vôtu 4u coatum^ 
de fioft.payày datèrent un ballet composant quatre 
troupes ou quadrilles pour les quatre pattiea du 
rnoude* ... - •: i , 

Les^ coyaumesi les. Etats divers représentés pat aqr 
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tant de gë|ii£5, noarclif^i^t avec ces ^atioiis ileyant 
les chars des ambassade ws àe\ \%uxopfi^ de r;A(Sie, 
de YASrufie et de YAmésiqno, escortas chacuu de 
soncaQte*di3^ cavaliers» 

L'Aiâériqius coarchait Jia première : elle ^tait prë-* 
cédée d^un chœur de danse composée des plus petîtA 
écoliers 4u collège , et d autres enfans déguisés en 
singes 9 ^) guenons, en perroquets; on y voyait aussi 
douze nains mon;^ sur de petites haquenées. Le ch^r 
de VASciqj^e était trainépar un dragon, en xnémpire 
de celui qjijf^ R^ulus ifut obl^ de combattre et i^ire 
attaquer par des maçlîfws de guerre; celui de TAjfie 
par denx 4}éphans, et celm de r£urope par six beaux 
chevaiix riçhe^ienl; enhs^naçbés. 

Après avoir déposé leurs présens, les ^mbassadeutji 
se retirèrent ^TéigUsed^ Pères jésuitesi oùronpJbanta 
un TeDcum* 

Les Ai^glais voulurent aussi avoir des l^ets* Le 

. • 

retoiff de Gh^es II fut célébré par ^n grand et ma- 
gnifique, baJJet dédi^ à 1^^ Vérité, c'est-à-dire i^ h( lé^ 
gitimité : toutes les nations du monde venues p^r ]^ 
Tamise le rendirent aupalftis.dujroi, et y, j&frmèrent 
un baUei composé 4e plus de trois cei;t>;s df^nseurs. 
Les muses, huilées en vestales, firentrquverture du 
spectacle , et chantèrent.des couplets français ieri;n^s 
parées deux vers, qui donnent une ^édioçre idié^ 
du talent poéti9;ie4eratttei^r; 



y«i4 'qii0;sM templs soii pl#nc4 . . 
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En 1 664 V ^^ environ y on donna à-Lisbonne le ballet 
du tabac r c^ëtait un hommage rendu à cette plante , 
qui rapportait un grand [revenu ail trésor public. La 
scène représentait Tîle de TabagOj à^oxx le tabac tire 

- - • • • • , « 

son nom. On fit exécuter un prologue par une troupe 
d^Indiens qui chantèrent les -avantages du tabac, et le 
bonheur des peuples à-qiii les dieux aVaieàt fait la 
grâce d'accorder ce puissant * sternutatoire.. On voyait 
ensuite quatre acteurs portant 'chacun une boîte d'or 
remplie de tabac en ploiidre qu'ils jetaient en rair, 
comme une offrande au ciel , pour le remercier de 
ses bienfaits. Us se rendaient ensuite auprès d'un 
autel ^ autour duquel ils fumaient avec de longlues 
pipes, faisant de la fumée- de ces pipes une esp^e 
d'encens pour la Divinité. v» . 

Plus loin', deux Indiens mettaient èil' cbrde lè^ 
feuilles de tabac, deux autres le hachaiétit, deùK 
autres lé pilaient lèn cadence* dans- des morti<e?ts y deux 
autres eîifin le râpaient au ' son daj^ mtfôique et des 
instrulhéns. Gesr différentes scèhMJÉrmàient' trois en- 
trées drstiilctés. ...» .. . ^ . — . 

La qdatrièhie était composée de prerièùi^ dé fabac, 
qui se le présentaient mutuellement,; eh'gésticulant 
d une manière plaisante, et' étërhùaiétft en cadterice. 
Enfin, la ciricJûlèiSie et dernière entrée représentait 
des fumeiirs dé totitigs les natiolis;' Anglais, Alle- 
mands, Français, qui remplissaient' là salle d'une 
filmée noire et épaisse. ^ 

En 1657, la cour donna à Paris un ballet aussi 
bizarre par le nômfbre que par le choix des acteurs. 
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Il était intitulé k Nuit, et destiné à célébrer le ma^ 
riage du duc de NeQiours*^ On; y avait mis à contri- 
bution le ciel^ la terre, Tenfer, toutes les divinités 
'de rOlympe, totis les héros de Vantiquité, tous les 
dieux infernaux , . Fluton , Froserpine^ les Parques , 
Cerbère , les Furies^ .Minos , Eaque et lUiadamante, etc. 
On avait rassemblé , pour r^résenter la terre , des 
hommes de tous les pays, noirs, jaunes, blancs, cm^ 
vrés, d[es géans, des nains, des individus de toutes les 
professions^ des pi^nces, des gentilshommes, des 
bourgeois , des banquiers , . des avocats , des procu- 
reul^, des marchands, des docteurs de toutes les Fa* 
cultes, des astronomes, des crieurs de vieux habits, 
des cuisiniers, des allumeurs de lanternes, et tout ce 
que rimagination féconde avait pu découvrir, dans tous 
les étals, dans toutes les professions, depuis les plus 
hautes jusqu^aux plus basses. Les divers . genres de 
passions ne lui avaient point échappé \ il avait mêlé à 
soù spectacle des fous, des mélancoliques, des i^aaaus 
furieux, des amoureux transis, des femmes passion -r 
nées , deâ vestales , et tout ce que la nature humaine 
a de plus singulier dans ^'^ écarts. 

Revenons aux bals. ]tiOuis XII étant à Milap , s4 
trouva dans un, bal avec les cardinaux de Narbonne 
et de Saint-Seyeript , qui ne, firent, ppint de difficulté 
de danser devant Sa Majesté. Le cardinal Pallavicir^ 
rapporte que Philippe II, roi dJEspagi^e,. yei^u au 
concile de Trente en. 1 562, les Pères du concile 
convinrent de jionner à ce prince unç.féte galante.' 
On y invita les dames de la ville^ qui se rendirent à 
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la salle du bal d^ns leurs plus beaux atours. Le bal 
fat ouvert après un. banquet lAagntfiqûe^ Philippe 
hii-niéme ftit étonné de Tappareil de eétté fête : il 
y diansà ^c les dames les jhxs distinguée^; et la 
gaîté é^éiant Apandue parmi les présidens de la fête , 
lés eardiilàult ^' les ^équé^ se mirent également à 
danser. Ce^ iharqu^ d'hilarité he choquèrent- per- 
sonne ^ et prouvèrent que la danse pouvait quelque^ 
* ibis s^alUer aux cierbicès spirituels et aux professions 
les plus jgravés. ^ 

On né parlera point ici dés bals ni des ballets de 
rOpéra; mais il faut dire quelque chose des'Bals 
masqués. ' 

On peut croire que Tùsage en remonte au-delà du 
berceau de k monarchie > et qu'ils nous viennent des 
Roqaains, qtii gouvernèrent les Gftulés jusqu'^en 4^0. 
Athénée rapporte que Lucius-PlancttS'^ proconsul dés 
Gâuies Vers le milieu du second siècle; étant à Lyon, 
Vbufart aller au bal manqué, déguisé eaGtaûciis], dieu 
marin, dont lé corpsr doit se terminer en queue de 
|K>isSoni il y arrita en. efibc sous ce costume ; et |>our 
mieux jouer son rôle, il dàhsa à gendux^ jouant de sa 
longue queue sur le parquet. Ce dégtiiselnént amusa 
dVbord beaucoup le bal;' mais Plancus, qu^on ne 
tarda pas \ reconnstîtré , perdit beaucoup de éa consi- 
dération. 

Un dés bàU masqués les pltiâ célèbres et les plus 
malheureux , est celui que ddiînàj eii;i3g3, \^ an- 
chessedeBërri, dans son palais aux Gobelins, à Foccâ- 
sion des noces d^une dame de la reine. Une bande de 
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masques^ parmi lesquels 66 ii^oivrpitle. roi GhariçsYI, 
* s'y présenia bous le déguisement* ide Sauvages* Ce prinoe 
était à peine remis d^une maladie* Le duc d'Orléans 
voulant les reeonn^itrev s^apprâda d'eux avec un flaque 
beau 9 etles seira dé stprès> ifa/^aaa flai)Gl)eaamit lé feu 
àlatoilequ'iks^éuqeBtappliqiiéesnr leoorps^ et qu^ils 
avai^t enduite de < poix et couverte d'étoupes : fe feu 
prit auasitÂif etcomme ils étaient enchaînés les uns aut 
autres^ la flamme se/commuoiqùit à tousen'Uaini- 
unt. Heureusémait le roi. Tenait de quitter lacbatae; 
la duchéssé de Bcrri TenvéloppiL dans ses robes; mais 
l'impression que lui iit cet. événement iut si fevté, 
qu'il retomba dans la. démence donc il avait ea plu- 
sienrs accès; Quatre seigneurs f^érirent y le comte de 
Joigny, Aymard de Poitieits, le bâtard de Foix, Ho<- 
gués de Guissay. Jean de Nantonillét parvint à rampps 
sa ebaine, courut. à la bbutelllecie ^ i se jeta dan& une 
cuve remplie d'eau, et se sauva ainsi.^ Pendant pla«- 
sieurs joura le duc d'Orléans n^osa se montrer , de 
crainte d'èu*e lapidé par le peuple. 

Ces bab n^étaient pas toujours sans inconvénient 
pour les mœûrSi. Quatre ans auparavant , la cour s'é- 
tant rendue à Saint*Denîs, à Toccasion dn grade mi- 
litaire- conféré aux deux fils 4» duc d'Anjou, après le 
tournoi on donna un bol ^masqué : le plaiair, les li^^ 
queurs , l'aTantage du masque échaufièrent tellement 
les actems etles actrices de k fdte, que lebal dégé- 
néra en vraies $|itumales; et les demoiselles > n'en 
scMTtirent pas comme elles étaient venues. 

Dans l'origine, tout balma^ué était public; plus 
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tard , on n^y entra qtie par billets ; maisi pour garder 
quelque chose de Fancien usage ^ il fut convenu qu*a- • 
près minuit on recevrait tous ceux qui se! présente- 
i^ient. Louis XIY aimait I»eaucoiip • ces sortes, de dir 
yerûssémenAi.lje.J(Himai secret rdês diverdssemens 
de Ut CQUTj rapporte qu un des présidens du parler 
ment ayaçt marie : sa fille et donné un bal masqué ^ 
Louis XIY témoigna ile désir* d^yallar? après^nuit. 
Toute la. cour se déguisa ; ies. valets furent habillés 
d\ihe casaque grise , pemr ne pas être reconnus. La 
troupe auguste se présenta à Fhôtel du président , qai 
demeurait dans le cûl-de-sac des Blancs* Maateaux. 
La porte ^tait' gardée par des Suisses, qui, suivant leur 
consigne, rèfuBèreht de l'ouvrir. Le roi , indigné de ce 
reliis, 6r<ionhade nie tire le feu à la porte, et d'entrer 
dé force. ;La livrée courut chercher une douzaine de 
&gol5 chez le fruitier le plus voisin, on les dressa 
contre la porte., et Tony nait. le £eu.Les Suisses, «^ 
frayés de celte hardiesse , avertirent, le président; il 
ordonna qu'on ouvcî^ : tout :1e cortège se précipita 
dans la cour; et l'on .vit entrer au, bal douze masques 
magnifiquement velus, avec un grand nombre de 
gardes suisses masqués, teiaiant ua 'Aajgtvbeau . d'une 
main et l'épée de l'auure. M. de Louvois tira le pré- 
sident à part^ et se faisant !recQnnaîlre , lui dit qu'il 
était lé moindre personnage de- la .compagnie. Ce msi* 
gisirat, désolé, et voulant réparer sa faille,, J&t aussitôt 
apporter, de grabdes corbeilles risipplies : de confitures 
sèches et de dragées pour les ofirir .aux masques. Mais 
M"' de Montpensier, qui dansait en ce moment. 
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donna un grand coup de piedtl'âns une des côi^beil- 
les, et fit Toler-en Fair tontes les coofitures'et* les 
dfagétô. Le président, encore plus consterné qu<àupa- 
ravant, ne savait de quelle manière se tirer de cet 
embarras, lorsque le roi fit cesser le désordre. .Le 
reste du bal se passa avec beaucoup de calme, et la 
cour sortit sans qu^aucun des masques se ftt recon^ 
naître. Le maître de la maison. nTeutiiJregretter .que 
ses confitnrésv 

Sous le règne de Louis-le-<7rand, ces sortes de fêtes 
furent magnifiques; Après sa mort, la cour s^étant ré< 
tirée à Pa»is,. le régent permit à FOpéra d^établir un 
bal public^ trois fois là semaine^ pendant le carnaval, 
eà faisant payer un écu de cent sols pour droit d*en« 
trée-iPeu de temps après, les comédiens français ob- 
tinrent la. permission d^alterner avec TOpéra. . 

Il faut 'mettre au nombre des divertissemens les 
plus-^cbers aux Français, les fêtes qui se célébraient à 
l'entrée de nos rois. Dans Torigine, elles étaient fort 
simples. Clovis entra daiis la ville de Tours , monté 
sur un superbe coursier, entouré des généraux et des 
oiSeiers de sa cour. Des femmes, des enfans vetiaient 
aundevantdu prince, les mains chargées de pal mies, et 
répandaient des fleuri sous ses pas. Plus tard , on fît 
des présens au monarque, et il est encore d'usage en 
Bourgogne d'oflfrir au roi les vins de la ville. 

Après les croisades, quand le luxe des tournois, 
des parures et des allégories se fut .établi, les entrées 
des rois se firent avec plus d'éclat et de solennité. 
Les beaux espôts du temps s'épuisèrent en brillantes 
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iavenûons pour célébrer dignement l^avènement aft 
irâne du nouyeau mooarqne ; car , à chaque avène- 
lueni, le peuple ae fiirgeait on avenir plus heuteux^ 
et le Soulagement de ses maux» C*ëtait communëment 
aux régens de PUniversité; aux docteurs de Sorbonne 
que le prëyât et les ëchevins de Paris s^adr^aiont 
pour le plan et la direction de leurs fêtes; car c^ëtait 
alors dans les collèges et en Sorbonne', qu*oil suppo«- 
sait que le génie avait fixé son domicile ii- cdté de la 
science. Il résulta de cette disposition , qne ces fêtes 
furent un mélange du sacré et d\i profane. Des régeni 
de ^Université ne pouvaient guère puiser leurs idées 
que dans leâ livres de Tantiquité; et tomme il île con- 
venait pas non plus d'oublier la religion , la composi^ 
tien de oes fiîtes devint fort bizarre. G'^tait Hercule 
et saint Christophe, Yénus et laYierge, saint Michel 
et Ëellérophon. Les murs étaient couverts de tapis- 
series. Mais bientôt on imagina d'animer en quelque 
sorte les figures quelles représentaient, en ofiraat aux 
yeux du mtonarque des personnages vivaiis , doi^t le 
costume et Tattitude représentaient quelque trait :de 
la Bible et de Fhistoire ancienne. Ces personnages ne 
parlaient pas , mais ils pouvaient varier leurs gestes 
pour mieux exprimer leurs rôles. 

On conçoit facilement que les chants et les vers 
n*étaient pas épargnés dans ces sortes d'occasions. Une 
des inventions les plus singulières et les plus connues, 
est celle. qu*on imagina à l'entrée de Louis XI. On 
hissa à la hune d*un mât dressé dans la cathédrale, un 
mannequin qui représentait un roi vêtu des plus ma- 
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gnifiques^ limgues 4e la rQyajûté.^ àe soiri^ qu'il se 
trouvail. exposé, wx rclgard^ dç la multtuidi? cç^iTie 
un pa^ep^. Mais flps bqns ^ievfX 4^m% Vfmm mi^^V^ 
que nous. Tout près du pepdn étiait un th#t|t^,^iP^* 
lequel les confrères de la Passion représentèrent nd 
mystère. La route du prince était jonchée d^ £leut!â^{ 
il s^avançait au ^op de$ ipstruméns et w tliaiH dés 
syrènes j et pour mîeuK représenter 1^31 syrèa^s» §4 
avait [dacédans un ba^in dci^ feunes fille$ nt|e.3^.qii) 
chantaient^ disant 1^ ée^ivaiiats 4.q tempsi de» /?ia(<}($ 
et ber^rek^ 

Précédemment) à l>nlrérd4Chairle8yiI, <»ii «vm 
vM Je# çepjt péi^p^pitauic. montés sw divers ani- 
maus; » en ç<^stun^ d^ ca^9^tèf«. ]La pores^ sur tiM 
ti»5tiie, la gwrmandU^ sytr^W^ pouTiCeav^ U lux^Mce 
sur un baud«t, fSi(^ Qe0 ^pt pécbé$ nnurtelsi étaient 
suivis deâ venu^ théolo^lg^ eUt.cafdîn^)^ à .obtiT«4.; fsl 
pqyr ajôu^eflT'à Tédifioatiop de§ «pectAtews:^ m Wif^W 
le purga^t^ire^Vf^^^r»^ dt y^te$ baiûiRcea^ dw3 \fAi 
quelles Varc^ajQig^r$0i^|..MiQ¥ei p08a^Je^ |^i9^ de^ 

> • 

Lor$qt|*lif)i>rJi |ll eiitra {^ B^e^9,!pmri 89» iiaA^» il 

trouva dre^ .^ 1(1 prip^^j^ pQptie dtr. U ViUe, ml 
théâtre orn^ de smper^e^shQOlc^nes^: et wifOipnié d%*W 
pfffnme s^sp^euàne ^xx miliey d^tifie s^viréole lumi- 
n^nae qwi Tj^ï^^sen^^l^ l? «)leil,- > ] Vriy4fl dw roi, 1^ 

poterne Éf<Jnvï:it,^t l>i\ vit di^sQ^i^g 4'ijn cçfluff dor^ 

une jeune fillq de neuf. w^y:|ï)|i{i^iiique|p6nt pa^ée» 
qui. présent!^ apr monarqpe k^ plfcf* d^'U ^jH^ EUe 
rentra ^nsmite dans 1^ cœi^fj k: .^o^ur dans^ la pomme , 
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la pdtnme dans le soleil , et cet astre s*ëpanomt aussi^ 
tôt en une pluie de fleurs de lys. Ce dernier épisode 
fit beaucoup de plaisir au prince. Jusqu'à lui les 
Mystères avaient été une partie obligée des entrées 
des rois. Il lés abolit pour y substituer des arcs de 
triomphe. 

Ces solennités ne se passaient pas sans coûter de 
Fargent au trésor ài^ villes et âiùx cor|)s des bour-* 
gepis.Ces bourgeois étaient classés en corporations, et 
comprenaient à Paris les drapiers , les épiciers \ lès 
merciers , les pelletiers et les orfèvres' : quelquefois 
on y joignit les bolichefs; il n^appattenait qu'à eux 
seuls de figurer à Tentrée des rois dans la capitale; 
mais cet honneur leur coûtait cher. A la rentrée du 
roi Charles VI, on yit deux mille d'entre eux vêtus 
de robes mi^parties Vertes et blanches^ et dnne étoffe 
toperfine, reèevoir le monarque aiuk' portes de la ville. 
C'étaient eux qui pourvoyaient "à la d^Oûiratipn des 
rues, qui disaient dresser les tentures,' réchercher les 
plus riches tapisseries. Lorsque la reine Anne de Bre- 
tagne vint à Paris, le gouverneur, le prévôt et les 
échevins allèrent la recevoir, accompagnés d'un nom- 
bre considérable de bourgeois richement montés et 
habillés. Les merciers étaient teUus de contribuer à 
la dépense du dais dé là reine; mais ils avaient le pri« 
vilége de le porter vêtus d'écarlate. La milice bour- 
geoise faisais le seîrvice de la ville, et 'n'oubliait rien 
pour se donner une tournuie guerrière; 

Quelquefois on ' joignait à la pompe de ces fêtes 
quelques exercices militaires. A l'entrée de la reine 
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Isdi)elle de Bavière, en i389, ^^ avait placé sur :un 
vâsie ëcba&odVies chevaliers franoaÙKsouverts de leurs 
armes, et visTk^'vis' d'eux des Sarrasins également ar^ 
mes. Au*des5us était lé roi de France, entouré de ses 
douise pairs, parmi lesquels on distinguait le roi d'An- 
gleterre, Richard^œur-Kle-Lion. Quand la reine fut 
près de Téchafaud , Richard se détacha des pairs , et 
alla demander au roi de France la permission de com- 
battre Saladin et ses infidèles. Le roi Tayant accordée, 
la bataillé commença,. et dura (disent les chroniques 
du temps) une bonne espace; . . 

Pendant long- temps, rien ne fut plus bizarre que 
ces sortes de spectacles. Lie sacré et le profane , tout 
y était mêlé, comme on Fa déjà vu. Mais le sacré do- 
minait toujours. Les sujets les ^os ordinaires étaient un 
paradis avec tm trône ). où résidait la Sainte «r Trinité, 
entourée d'anges représentés par des enfans vêtus de 
blanc, et parés d'ailes peintes des couleurs de l'arc- 
én-ciel. Les tableaux étaient variés, de quartiers en 
quartiers. Ici, c'étaient les pastoureaux gardant les 
brebb, et avertis par un ange de la naissance de l'en- 
Êmt divin. Phis loin, c'était l'étable^ où l'on voyait 
l'en&nt, sa mère, saint Joseph , le bœuf et l'âne. Les 
apôtres y avaient aussi leurs places, et ce n'était pas 
un moindre épisode de la fête , que Judas pendu à une 
branche d'arbre, et rendant ses intestins, dont le dia- 
ble déjeunait. Presque toutes les circonstances de la 
vie de Jésus - Christ y étaient représentées. Ici , on le 
voyait conduit. chez Caïphe; là, crucifié entre deux 
larrons ; plus loin , les saintes fenunes pleuraient sur 
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son ionibedii ; eafin sa j^urrecUon glorieuse Êôâaii 
di versimi à ce tvisié specuiela. Au Diili€ai » otô pieuse» i^ 
prësenutions étaient entraînélées dërSiijet9 plus gai& 
Tantôt c^ëtait un bois rempli: dé lievrea, .dé bpin&9*de 
pigeons, aùisquels de )evines seigneurs 4oB^^6n^ 1^ 
chasse. Près de la porte du Châtelet pétait iéiaJëiun lit 
magnifique qu^ôn appelait Ut de justice, et qiie de* 
fexidaiént d*iihe p^ un lion el un cerf de carton , et 
de l'autre douze .jeunes filles tenant d'uÀe main, no 
chapelet doré, et de Tautre: upe épëet : Mais' dans le 
corps du lion et du cerf tétait un hoiitm^ qui letir 
fiii^it remuer les yeux , la tête et :1a quéoe ^ ce qui 
paraissait alors un chef-d'œuvre 'd/iny^nvion. 

K la rentrée de Charlies YII, outre le& sepi péchés 
mortels et les tcvIus ihéologa-leéet caûlinales^ on avait 
représeiué une ibtttaiinèisiirmontéd d'un Ijs d'une 
grandeur extraordinaire,. dont leq feuilles et lés. fleurs 
versaieAt -^es flols^d'hypocras,. de vin et d'eau ^ aii 
milieu de la fontaine «^ des dauphins se promenaient à 
luf surface de l'eau; rsnr une terrasse voisine ,. saiqt 
Jean -* Baptiste montrait Xfigneau dé Dieu, eniouri 
d'anges ' chantant ded' caaQiti^{ne$.< Puis, (venaient ;saint 
Thomas, saint- Denis ^iaint Màurice-iétantçe&liieiiT 
heureux,' au miUett'XlesqneU sa lUrouvait/ sainte :G^ 
nevièv^l Des hiacriptîonséli' Vers ihdiqpaieht lestsu*^ 
jets de ces ileprésentations \ on en a ico^Ufii:véiphiii6ura : 
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Et d« Judas le ^and délit , 
Qui à un Ar)>re se pendît,, « 

Par très-grande désespérance , 
, D'où en enfer iî descen^l^ 
Où est puni de son offense. 

r • • 

Oi> ne . CQiKmë^a à s^gliger! ces xe^préseniaxiom 
religieuse$. <ju'à Vi^niré^ de Marie .d'A»gléienre , se* 
cotfde femme de'Looi^ XIL Le» ocdonnateurs-de la* 
fête la' donnèrent toute imtiîèrè en aUëgorwa. ,Oii re- 
présenta un gi!and' naviret d'argent vdguanieitrla mef) 
et portant le dl^u\B^sàcdbu$ ^ tenait ^ dit la chronkjae, 
un beau raisin y dénotant plante de wHj sk une reine 
tenant une gerbe j dénotant plante de Hés. l^ trois 
mâts du navire étaient surmontés de trois fanines , 
dans les<|iielles oji voyait les armes deFrancê ëtsèelleB 
d'Angleterre. Pour représenter les <p]aire «vents ., on 
avait figuré quatre géatus d*uiie figune mctnstxveuse , 
soufilailt sur le nf^er. Le tesiie de la' fêle était conçu 
dans le même genr^ et Je méilie esprit. • . . . 

Ce ne fui pa<» la seule fois ^ué VoA norâtra des 
vaisiseaux dans les féte3 royales* Lorsqtôe nos princes 
donnaient de$ festios 4V(p^ar^il^ on les égayait par 
des épisodes qu^on appçj^ Entremets" ^ c^étaient des 
décqrations que TiOfi &i«^it; roulfsr d^ns la siaUe.'du 
festin pour TamuiSisnient dés convives , et daiHi» Tin- 
tervalle des services^ Au dîner dc^mé par Charles V 
à Tempereur Charles IV,. on vit paraître dans la. salle 
un vaisseau tout équipé, auit armes de la ville de Jé- 
rusalem. On distinguait sur le tiUac , Godeiroi de Bouil- 
lon , entouré de chevaliers armés de toutes pièces j le 
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vaisseau vogua jusqu^ati milieu de la salle^ sans c[u*on 
aperçi% les. fessons qui (e faisaient mouvoir. Bientôt 
après parut la ville de Jérusalem avec ses tdurs dé- 
fendues par de vaftans Sarrasi:ns. Les chevaliers 
chrétiens s'élancèrent alors de leur vaisseau, plantè- 
rent les échelles, donnèrent Tescalade, et après un. 
comhat très-animé, s'emparèrent de la ville. 

Ces Entremets vsHriaient suivant le goût et le géfiie 
de Tordonnatèur des festins. On y substitua bientôt 
des instrumens de musiqiie, et enfin des mets parti- 
culiers qui ont conservé le nom à^entremets. 

' Toutes ces fêtes convenaient aux grands , aux riches ; 
mais le peuple avait aussi isesdivertissemetis. II jouait 
aux quilles', aux pialets, à la ^botile, à la bague, etc. 
Les hàbitans des paroisses de Saint^Leu et de Saint- 
Gilles' enânvisnxèrent un aiitre. Le jour de la fête de 
leurs patrons^ ils plantèrent dans: la rue aux Oiirs4 en 
face de la roc Quincampoix, une perché de la hau- 
teur de trente-six pieds, et attachèrent à la cime tin 
pa[nier,dans lequel étaient une oie grasse et six blancs 
de nrionnaie. Ils graissèrent cette perche, et promirent 
le panier, Voie et les six blancs à celui qui , le pre- 
mier, aurait radresse de monter à Textrémité .àe- la 
perche. Mais personne ne put grimper jusque là, et 
Ton adjugea le prix à celui qui ét^t monté le plus 
haut. Telle est l'origine de nos mdts de Cocagne. 

«La même année, dit le Journal de 'Paris soub les 
règnes de Charles VI et de Charles VII, les Parisiens 
imaginèrent un spectacle bien plus singulier. Dans 
rhôtel d'Armagnac, rue Saint-Honoré, ils formèrent 
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une enceinte où ils fireut entrer un. cochon , et quatre 
aveugles armés en chevaliers , mais, noyant pour lance 
qu un hâion.Oa promit le cochon àxelui .des quatre 
qui parviendrai! à le^ tuer. à coupsde bftion rFen-^ 
ceinte éiaH entourée de nombreux spectateurs impa- 
tiens de voir le jdénouement de cette comédie. Les 
aveugles .couraient k Tendrait où. ils entendaient gro-* 
gner Tanimal, et alongeaient leur bâton pour le frap* 
per; mais il arrivait toujours qu'au lieu de frapper 
le cochon y ils se frappaient eux*mémes, ce qui diver- 
tissait infiniment rassemblée. Ils recommencèrent 
plusieurs fois 1-attaque, sans être plus adroits» Enfin y 
ils se lassèrent d^une chasse qui ne servait qu'à exci- 
ter le rire des spectateurs , sans profit pour eux. Ils 
renoncèrent au cochon^ mais, par courtoisie , on le 
leur abandonna. » 

Ce genre de chasse était le seul qui fût permis aux 
bourgeois et aux vilains : toute autre était réservée 
auK nobles. Dans Torigine y la gtierre aux« animaux 
était une sorte d'apprentissage de valeur, et souvent un 
apprentissage .très-périlleux. La première chasse que 
les Gaulois permettaient à la. jeunesse i était ceU^ dé 
Turoch, espèice de taureau sauvage £^ comn^up, alors 
dans no&.foréis : ceux qui en avaient tué un certain 
nombre en conservciient les cornes, dans lesquelles ils 
Waienty ou.qu'ila attachaient à.la porte de leurs de- 
meures, usage dont on retrouve encore qu^çlques tiraces 
dans les campagnes. Mais k mesure que les» hommes 
démultipliaient, les urochs;diminiiaient. Déjà, sous 
les successeurs de Cloxis^ la.rai^e en était dQven.ue si 
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rare j que lè6» rois $e réseï^^àrent exclasiveinmt le 
plaiiîr difr lès poursuiinre^ et prononcèreol les peines 
le» plus sévirescdnire. ceux '<{ûi prétendraient parta- 
ger ce plaifiiir avec eux. Le roi Gontran j chassanjt un 
jour dans- tine d^ des forêts > ttoufa un uroeb tué. U 
ea fit dé gmves reproches à mm garde-^asse ; delui-ci 
s'en prit ta chambellan. Pouf vider. le différend^ 
Gontran ordonna ]e duel entre le chambellan et le 
garde-chasse; le pi«D|ier .élaiat vienx, changea son na* 
yen de 1^ représenter.- Le garde^çhasse «tua le >neyea , 
le neveu tua le gaerde-^chasse , et tout cela pomr on 
uroch tué» / 

La pas^on de la noblesse française pour la> chasse 
tenait de la folie. Gaston de Foix avait seize cents 
chiens : on comptait en France plus de vingt nîHe 
gentilsli^ommes qui entretenaient des meutes.- 

A la première croisade , la plupart des gcands sei- 
gneurs emmenèrent leurs chiens et leurs &ucons» Ua 
gentilhomme jurait par son chien ^ pat so«t oiseau y 
comme il jurah sur une relique^ Les ecclésiastiques 
eux -mêmes 9 pour se donner de» airs de noblesse , 
nourrissaient des chiens et des ÙL^xcons^ e\ se livraient 
comme les seigneurs anx plaisirs de la chasse* > 
^ La chasse auK cygnes était une occasion- de filtes 
et de réjpttissanees^ et ces fêtes éuîent d*auunt plu& 
innocentes^ qu'il n^en coûtait là vie à aucun de ces 
oiseaux. Il était défendu de les tuer. BUe avait lieii 
au mois de juillet , temps où les petits cygnes ne sont 
pàa encore delbree à s^envolerjon les pouisuivait pour 
augmenter les familles de \euit espèce qu'on se plai- 
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saii à nourrir dans les étangs , dans les viviers , sUr 

les rivières ^ '• danà lés iossés des cfaftleaiix : le ii6nA 

d'Se des Cygnes conserve. à Paris, rappelle cette sorte 

de culte ami(}ue pour cet beaux et pacififfàes oiseaux; 

ht paon était moins lieiix%iux* On le nounissait avee 

8oi^;.maîs la richesse de son plumage et If s étoiles 

dont sa queue est parsemée, pe le préservaient pas du 

6ortdé6 oisè^iux les pi qs communs. La seule distinct 

lion dont il jouissait, étaitdiene figurer que sur là table 

des grandâ etdanslçs banquets solennels. Ce Quêtaient 

point les écuyerà servans ordinaire» qui avaient rhon^- 

neur de porter le paon sur la table; ce privilège était 

réservé aux dames. Il était déféré à «elle d*elitre elles 

qui se distinguait li^ plus pat sa flaissandé^ sbii tang 

ou Sà beauté. Cette reine de festin entrait dans la 

salle, accompagnée d'un nombreai^ eodége d^autres 

dames , au son de la mwique, et portait avec ponq>e 

le plat d*or ou d'argent sur lequel était posée la vio<- 

time de 1^ £St6, qu^on nommait le "votu du paon. Elle 

le plaçait devant le cbevalier réputé le plus noble eu 

le pins illustre par ses exploits; p'étatt à lui à' le déçoili^ 

per, et il devait le partager .avec, assest d^âdreslse ppiir 

que tous led convives pisseàt en goûter. 

Souveni, avant d'enfoncer le couteau dans oetic 
chair prilcietise , il étendait les bras^ et juraitide ^orter^ 
dans \t piii^ëmier oottibai, te premier coup de lance à 
l'ennemi, de planter le premier, en Thonnieur de sa 
dame, un étendard sur 4e mur de la ville assiégée. 
La formnle était eon^ue eti ced termes \Je voue à 
Dieu, 4 la Vierge Mofiey ^uœ- dhmes ei mi paon 
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tkj etc. Cette bizarre alliance de Dieu et du paoti ^ 
suffît pour donner une idée de la dévotion et des lu» 
mières du tetnps. On passait ensuite le paon aux au- 
tres chevaliers ^ qui , jaloux de se surpasser mutuelle- 
ment , faisaient souvent les vœux les plus insensés. 

Quoique le faisan d^Europe ne soit pas vêtu aussi 
magnifiquement que le pao)3i, on.Iui rendait presque 
les mêmes honneurs. Il ne paraissait que dans les 
grandes occasions, et Ton jurait aussi sur lui comme 
sur le paon. Ce fut sur un. faisan que 1er duc de Bour- 
gogne , en 1453 9 fit le vœu dVUer en croisade. 

Les évéques «eux-mêmes ne s^interdisaient pas le 
plaisir de la chasse. Héribert, évêque d^Auxerre, 
avait fait bâtir deux châteaux, Wti àTouci, l'autre à 
Saint -Fargeau, qui lui servaient de rendez -vous de 
chasse , et dans lesquels il entretenait ses meutes et 
ses équipages. Les auteurs de la f^ie die saint GeF- 
main - d' AuxerrCj assurent qu'avant d'être élevé à 
répiscopat j il était passionné pour la chasse , et qu'il 
avait élevé, sur une des places d'Aùxerre, une espèce 
de pyramide où il suspendai^ les bois , les cornes , les 
dépouilles dès animaux qu'il avait tués« 

Saint Hubert, dont la renommée est enccore si 
grande, ne l'avait acquise que par son. goût extrême 
pour la chasse.' Lorsqu'il eut été élevé aux honneurs 
de la canonisation, on lui atuiibu^ surtout la vertu 
de guérir les < loups, les chiens enragés, .et ceux qui 
en avaient été mordust Tous les ans il se faisait un 
concours immense* de chasseurs à l'abbaye. qui lui 
était consacrée. Il était d'usage, dans cette partie de 
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la France, de ]ui offrir tous Içs ans^leg pr^mk^ è6 îa 
chasse et la dime des lapins, des lièvres, iies c^fyj 
des sangliers , etc. * j • > 

Quoique la. chasse iiU expressépkent' défendue ^âiK^ 
bourgeois et aixxipajsans, quelquefois > néanmoins 1é& 
seigneurs se relâchaient de leurs droitâLA Atitél^ ; il 
était d'usage, tous lesansy à laSaint*Hâher«,'q0è'}a 
pôpuk^ôside laVille et des: environs se repandii pres^ 
que touta'entièrejdans les canàpâignes, lestins à ;di«Vàl<^ 
le très^tsind'nbinbreàpiedj tons ariués de.bèton&;f ^ai^ 
toute autrô arme: aurait s^ntl la noblesse. On iékv4ik&p^ 

qui dépendaient du comte d^Ail^ei^^V ôn> lïïàrëbâi^ éh^ 
avatiten poussatiide grands ciis 'poat effrâyéi^lé^ glii^r, 
et Ton tuait à. cmipsidebâiion' tout ce qm chef chpirii 
franchir F^ceinte : on en dëtruisaât^fine si gl^âfideF 
quantité, quô les innaljstes idân^ént'iîétlé'papfbi^di^' 
ehas$e soûs^nè;)!!!*»] dd^ cam^^ :'^en!faicum'^§é^i^ 
ftcium. Ce ^ privilège accordbSri \^t ^)@s> m eMks* ^iMlA^ 
d'Au}Cer^e'9 ^i^ d'occàsimvd^i^tfiJMliiâlafice&^êtc'^Âè^ 
grandes fèt^s. Où sie donnât) o)iàGcmyisuiviffî«%ok» ¥àâg , 
dô ispiiôii^^.-fesiidS', où^lés'âames ne^ I33a«¥^idil$hi( 
pas d'asâstervCes fétôs duraieiit'ordltiaifeixiétilt dëp&is 
ia SaintrHuhert juâiqu'à -la SaîM^ Martin y en se fe- 
portant ^uocessiveiotient dans «ous lés .oaûtons qc^ ^ë- 
petidâïeht4«i Qomtéd'Auxerr^' /•'.»» v 

Le peoplé^ avait aussi ses batK^âets-et^ î$ëd;l^stâi|s; 
mais le choix des mets était enr rapport aVëc le râiig^ 
qu il occapait. A'Noël et à la Saint- Mattin ^ on tuait 
un Goclioh pour se irégàler^ et s^ le mahre du fê^fîil 
II. 3« Liv. i3 



(ï94) 

5Qi^iit pas 9i9aez i'idbe pour Tacheter seul , ses con- 
viyes se réunissaient pour payer raninlal. A Pâques ^ 
on se décarémait avec du jambon , et ces jambons 
ét^îj^at bénis, à Téglise ; de là la foire des jambons 
^uiise tenait au parvis Notre -Dape. Le goût, des 
^pchoAS éiait si. répandu , quil n^éiàit presque pas un 
l^ùur^ois ou un bon paysan qui n^eùt un cochon. 
Dans lipis villes ) ils se promenaient librement!, /car-iU 
iiQcraigQiaientpa&d^étre écrasés pap les 'carrosses et le» 
cabriolets. La police mit par! la suitedes reslrictiohs 
à leUc liberté.; mais les i^ligteux de Saint - Aataine 
conservèrent le droit de laisser coucir/ieurs cochons, 
en J^BipeMr de. leur pat^Q. : , : 1 
/: Qhéisait loin alors 4!ob$eryer dana les festins .la 
^empéranbe qui distingue les nâtres^Le&ipliis illuslres 
soigneurs se provoquaient k boire .comme ils se provo^ 
q^i^pt au combat. CSiarlemagne défeûdk cçà ^éKcès> 
eti^^n^st }a peine -.du jeune, au pain: et [à. Ueau pen« 
49DI<.im;^€^ps 4étei:Qiitié. Mais Bacchàr brava Tfcé^ 
«Ù3 i : et Ji^n . cQbtiiiita lés libatiansi .suc jSiîs ^liMâk/ i \ 
. Ijppgrjtçmps aprèç, ï^fa^çois IT i^enouvela. e^^ dér- 
|en^e!99 «^ iTj^ndit ^;eQ i63$^ un éfUt cpntrejl^s buveur/j^ 
•^ Tout bomm^^ y est-il 4it, convaincu de fiUvè.eBi^*^ 
a "stréy s^a 'Cgndatnpé^ pour la premièrje; jbi^ jî^ isiibii: 
x( !ta .prison, au paiii et à Teaii; pour lAseif^nde fois, il 
« sera en outre fouetté; pour la troisièniâi^il lésera 
<^rpûbli^ement ; .et) en bas de jrécidivey il 'sera' ^anni , 
K'^V^i^amputatiiondea oreille,.» , . ' . , ,; . . 
j. Mais le dii9iidi6s.vfe^.ddn^6's iriôïnpha .de François I?'^ 
çptn^lte il avait triotn{)hé. de^ Cba^eœagne. U ^âait (Uf- 
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ficile^ en eEbt^ xfu^on ne s^enivrânfUs d^t unpày^<^ 
la vigile croiii38fit en abondance ^ où les sei^fteot^ éttft-^ 
mêmes sortaient souvent des festins les jaml)eiS''mal 
a^ujr^^) €Ù. lea exercices do eorjjs pr^iyoqciaidâti^de 
foiHes tilanspiraiionsy cp'on était di^po^é à apahet pà# 
Tusage de /Çiélcpies. liqueurs qu^on appekit d^s re^raf^ 
ckissemens. Ces eXeÉoicès éiaviUt ceux de la-fifaLunie^ 
du ballbn, deTa^balétB', etc.; et^ quoiqu'ils fusant 
eommuns. à . tous lies ordres de eko^eM^ ^lespriho^^ 
les grands seigneurs, les rois êuX'ÔBétties ne se \e$ ve^ 
fusaient pas. . ..\ . • . ^ \'.:\..\ > 

En 1 3067 LouîbX^ surnomme lèf Hutihj s%txit^ 
extraordinairement ëchauffë au jeu à^ paom^^ dâkii 
le faoiâ de Yincôimes^ se retira^ ffa»s rien pr^Mdire, 
dans une grcttte voisine, oà il.fbt saôsi d^un frotd>qtii 
lui glaça le sang, et lui donna la mon. i «ij* .;: 

Quand le bon et paalbèureux Charles YI &» tovnbë 
en déài^nce, on le ramena à Paris, éi de là àCreil^m^^ 
Oiise, et Ton fil à la fenêtre de isa chambre un balxfon 
entouré d^une rampe de fev très-elevëe , d^où ilpdtrmt 
voir îoœr à la longue paume dans leâ fessés du châElebu. 

Un moine jouaint on jour avec François I*'^ dontre 
plusieurs seignetirs de la cour^ fit un'coujp fiàadfoitV 
qnll fit gagnpr lae partie an priik^ei Le roi lui dît» t 
K Yoilà nn vcoup de mdne. -^^ Sire, ii^esera un <ïmp 
d^abbé quand ^yoAre Majesté voudra; n et Françoiîs 1*' 
lui donna la prenûère abbaye vacante. 

Henri II se plaisait singulièrement au même o^eci^ 
cice , mais il se réservait toujours le poste le ptus dilfi'^ 
cile et le plus périlleux. Le duc de Nemours s'y était 
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iacquîii.jwe sigfàiideTëpùtaiîon, qu*il avait donne son 
noia à .q^ques cbùps partibulieirs ^ qu^<m appelait ieâ 
Pef^^r^ de M. de ,Nj6mburs. > ; 

:,L0s gens delejttres et les savans euk^ mêmes: ne 
sliQterdisaieat pas::l)e^ercice"idje la paun^e: lieca^t^ 
dinal^embe, dan^.uiie de;:ses.léiti«5:.[féltâieU];i dé 
$09 .amis, de quitl<er quelquefois F^tudelponr. se.livréî> 
au jeu dé la paume .e(;.à>d*aalrës [exercices 'diicbip» 
a¥aut son; dîner. Il assure qu^l prëféreraii; ces cHrer*'' 
tissemen^oà. toutes W dignités de Rome : Peream si 
omnibus Romanis prœfecturis magistratibuscfuenoh 
prcB^ro ,dèamhulationculas illasl "y'estms et ^oncur" 
mtipnes de guibus'^cribis. . .1 ; : ^ ' 
, •)'I)aQ3 les comn^nceméns^ on Jouait deila xnaià/et'^ 
pour se faire xnbiJQS dje mal, oU' la garnissait d'un gan>t 
élastique. On imagina ensuitei de; tenidre siir le gant 
de[.peiit)e& cordeiségàlement élastiques ;ret coriime^t^n- 
d«ftiHe.!se'perfecfek)nôe ^rocnptemeiit^'de-^'ià yrni fia 
rsiqiieAe^ puis le battoir. 'Maiis \â raquette ne fut in-» 
Yiiniée ^que vers le .niiUéa : du* qiiinas^me sièélel : i ! ' 
.> Jbe Père là Saîlte^ jémte> a composé ûile. pièce Ae 
vera- latins sur l'origine) de là paumeroù de la balle , 
qu'of^. jaippelle en himpUa. a Quand Orestê , dit-il , tiia 
saj mèrei, [cette ttnalhétirense princerie apercevant Py- 
Iftde^ 6':éccia*:'0 JRylïid&! Pylade! Mais Oreiste fu- 
rieux la saisit'pour Fécraser contre une.ooloniie.voi'* 
sine, avant que. Pylade arrivât à scm secours. Tout à 
coup elle se trouve changée, sous sa main, en une 
ballk, Jûpx'il lance -contre la colonne, et qui revient 
ms lui. Ce prodige et Tin vocation de Clytemnestré à 




( Ï97 ) 

Pylade y firent donner le nom de pila à cette balle. Qq 
aurait peut - être pu trouver une origine plus îngë* 
nieuse;.» • - ( ; ' - > * 

Le jeu de làpaiime. et de Tarbalétô étaient des 
exercices trè$-prof»?es à former les jeunes getis aux 
Ëitigues de la guerre. Plusieurs ordonnances de no^ 
rois les leur recommandaient. «Voulons, dit Charlé^i^ 
« en i369, que nos sujets apprennent et s^exercent aii 
(( fait de trait d Wc ou arbalète en beaux lieux et 
a places convenables; pour ce fassent leur dop'de prix 
« au mieux traiânt , ainsi que fêtes et joie si comme 
tf bon leur seinblera. ». « 

On ne saurait douter que le i jeu de paume ne re- 
monte à la plus haute antiquité, pâiisqu^on en troui^ 
ujie description dans rOtfy'.s^^'^^ d'Homère* Lorsque la 
belle Nausicaa, fille du roi des Phéaciéhs, a fini de 
laver les robes de sa famille, elle relève -son V<Jilç, diÉ 
le chantre d'Ulysse, et ses compagnes Tiiiirtant, elles' 
lancent en Pair' une balle qu'elles s'fenvoient et' se 
renvoient avec une inerveilleuse adressé; chacune 
d'elles s'étudie à développer sa férce et son agilité auxr 
yeux du roi d'Itaque, qui prend plaisir à oontempleri 
leursaimables jeux. La paume passades^ Grecs ehez les 
Romains, des Romains chez les Cbaclbis, àè^ ti^iilbisr 
chez les Francs. 

L'arc •et les flèches étant le premier genre d'armes 
dont les homm.es se soient servis, il n*est pas éton-, 

^ I * > ' « 

nant qu'ils s'y soient exercés j on trouve partout des 
traces de ces sortes de jeux. A l'arc succéda l'arqucn 
buse. I^s. arquebusiers fermèreat. entré eux:des' ècoî^i* 



V 
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p4gmêSy ei fînèirêiït'defi.jaiiia pour leurs exemces^Cçs 
ym^f.éi^^l WXm^ ^er fêtes '^ dont ie$ plus sk^letinelles 
rappelaient la pompe et le caractère martial des an- 
pitoa tournois^.Tci^faÎL' l'appareil cje la lutte de Châ- 
lQII^-$»i:ir-Saôna7:'à Jdqi^elle les/comp^gi^ies de quarante 
yr\\\es îçivîilos wjanimiij^^ concourir pour le grand prix 
4^raï;^Uehuse^:rt .q^i durait sept oufauit jours. On 
W^ daosiurio desortpdiou d^ ces Sltes^ qtie u Theureusë 
^ cit4 de ChiSbkns devenait alors le sëjdur de Mars et 
i^'4^ Çt^pidonyéùrtoutceqtii pouvait avoir del'incli- 
«( aaûon pQ(n> l^uu et pour Tautre y abordait en foule 
ce pour leur rendre hommage. » Outre le tir de Tar- 
quçbu^e,^ qbj^t {)riincipàl de la fête, les joutes sur 
y:j8g^, )qs fanfarps> les feûx|. d'artifices, les mascarades, 
«f W |iftiise? temps dû icAiasfj de Yofûj àe Y anguille jsi 
^.^^Sf[pQicleôs^-en:vth mot de tout cfe qui se pratique 
(fi^n paneille r^^itmtiré, y^taitdonnë; puis on tirait 
(^ plysiQunj iKo)é@s de canon.». 
^. JL^es çlïevsjiers deTarquebuse (car c'était ainsi qu'ils 
s^ l^om^aieiat) portaient un uniforme élégant; on dé-* 
^ripâ^t; "^n prix aur.vaiJQquQur^ et la fêté était terminée 
pa^t d^£î dansas, où Içsi dames se montraient dans leur 
p]^f%^^Ie parure.) Gesesiercices avaieiit encore lieu 
4ftn^. plusieurs villes/ à* Tépoique de la révolution (i), 

(i). En 1789., la compagnie des arquebusiers royaux de 
Paris fût dhârgée d'un service pareil à cçlul de la garde na- 
nottalé ; niais elle y conservait sa règle , sa discipline , et 
n^bb^Sssalt qu^à ses cbefe immédiats / qui: prenaient les or- 
dvcB tdur^oômoiandûBit'-généi'à) dô la ndScè pari^nne. U existe 
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mais ils étaient exclusivement réservés aux bourgeois^ 
Un gentilhomme n'y aurait point pris part. 

Lorsqu^on eut imaginé d^employer, comme les Chi» 
nois, la poudre à canon en feux dWtifices, ce bril- 
lant speciacle s'établit bientôt dans les réjouissances 
publiques. Quel fut Tinvenieur de la poudre à oanon? 
On s'accorde à en faire Thonneur à Roger Bacon, quoi 
qu'il paraisse qu'elle était connue des Arabes plu- 
sieurs années auparavant. Ce religieux , né au trei^ 
zième siècle, et l'un des homincs les plus extraordi- 
naires de son temps, eut beaucoup de peine à obte- 
nir de ses supérieurs la permission de se livrer à ses 
rechei'ches de physique et de mathématique. On le 
traita d^abord de magicien, et il resta long-temps en 
prison dans son couvent. Mais ayant fait une profes- 
sion de foi bien formelle de son orthodoxie , on lui 
permit de cultiver les sciences* 

La découverte de la poudre à canon fia Iong«tempt. 
à se répandre : ce n'est qu'au quatorzième siècle qu'on 
la voit employée à la guerre. On ne soupçonnait pas- 
alors qu'on pût lui donner une nouvelle destination* 
Après la bataille de Montlbéry, eîi 1 465/enttè Louis Xi 
et les seigneurs mécontens, à la tête desquels [étaient 
le comte de Charelais et le duc de Berri , ùhre du 



nne relation imprimée sous le titre de Journal de la Compa- 
grtie des citoyens Arquebusiers royaux de la ville de Paris sur If^ 
réçobUion actuelle. Paris, 1789, în-4-®« Celte irelation, qui com- 
mence, au 3 juillet et finît au 3 septeiitbre , est de Ricart , 
chancelier de la compagnie. ; . ' . 
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roi 9 Louis XI. se retira h Gorbeil, el les mécontens a 
Etampes. 

;Le duc de Berri et le comte de Charolais étaient, 
après souper, à la fenêtre de leur appartement, et 
causaient ensemble. Tout à coup un trait de feu brille 
en Tair,' serpente en pétillant, et se dirige vers la 
croisée cju'ils occupent. Ils sont J&appés d'effroi, et res- 
tent interdits. 'La terreur est dans tout Thôtel.'Les 
deux priÀces ordonnent à leurs gens de s'armer : leurs 
troupes se rassajfnblent. Où ordonne les- recherches 
les plus exactes' pour découvrir la. cause d'un si grand 
phéilomène , qu'on attribue déjà à quelque invention 
de Teqfer, à quelque artifice du démon contre les 
princes. 

<( Après bien des . perquisitions , dit l'autejor du 
Précis de la vie privée des Français j on découvrit 
la cause de ce violent tumulte. C'était un Breton qui 
se nommait Jean Boute^Feuj ou Jean des Sérpensy 
espèce: de charlatan., qui tenait ce sobriquet de l'a- 
dresse avec laquelle il employait la poudre en pétards 
et'^exi fusées. Il vint se jeter aux pieds des princes, 
essora qu'il. n'avait cherché qu'à les amuser, répéta 
^Dn.'ie(&périence, les égaya. beaucoup, et ils allèrent se 
cto^ên en iriant les premiers, dé leur terreur pianique. 

Sous le règne de Henri II, il y avait déjà des maî- 
tres artificiers en titre X office^ Mais s'il est vrai qu'en 
trente. ans on ne dépiensa que neuf mille. francs en 
feux d'artifices, ijs étaient loin d'égaler les brillans 
spectacles dont on amuse aujourd'hui le peuple dans 
les réjouissances publiques. 
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DISSERTATION 

4 

.sua l'origiiœ des jeux de hasard (i). 



PAR BENETON CE PEYWNS. 



Il serait bien difficile de fixer au juaie le temps 
où les jeux de hasard ont commence. ïjes premiers 
hommes , occupés du soin de se procurer ce qijii leur 
était nécessaire pour la vie , ne pensèrent guère' à se 
créer d^auires jeux que de simples amuseinens inno- 
cens et champêtres : c^est la religion , mal entendue,, 
qui seule a produit les premiers de ces jeux de hasard; 
et sans la preuve qiie j'en vais donner^ on aurait peine à 
croire que cette religion, faite pour contenir les hom- 
mes dans des bornes justes et honnêtes, et pour les 
obligera rendre de continuelles grâces à la Providence 
des hieus quUls en reçoivent , ait pu donner, origine 
à des choses qui , depuis qu'elles ont été pratiquées y 
ont été pour ainsi dire le soutien des vices, et la 
cause d'une partie des désordres qui sont arrivés dans 
le monde; là chose est pourtant réelle : venons-en à 
U preuve; mais ne confondons pas la superstition 
avec la religion. 

(i) Extr. du Mercure de septembre lySS» 
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Les hommes I devenus idolâtres, ayant pris les as- 
tres pour objets de leurs adorations , se persuadèrent 
que ces astres influaient sur les choses de cette vie, 
et que par leur inspection ils pouvaient avoir des con- 
naissances de Favenir; en conséquence, ils les exami- 
nèrent avec attention, ils en calculèrent les révolu- 
tions , établirent des présages dessus , et firent naître 
l'astronomie et l'astrologie : ces sciences, de leur côté 
devenues en réputation , produisirent bientôt celle de 
la' divination. On opérait dans celle-ci, tant par les 
types des choses qui paraissaient au ciel, que par celles 
qu'offraient les élémcns , l'air et la terre ; on tirait 
des présages du vol des oiseaux, des cris des animaux, 
du choc des vents , du bruit des échos , et des mur- 
mures de l^au. Chaque nation a eu sa voie particu* 
lière de divination. Les Grecs avaient l'alectrïomancie , 
les Romains l'aruspicie, les Celtes la cromniomancie; 
lès Egyptiens s'attachèrent à Texplication des songes , 
et les Phéniciens furent les premiers qui, à l'aide 
des sorts, se flattèrent de pénétrer dans le sombre 
avenir : il y eiit même des peuples qui, pour mieux 
réussir dans de seniblables recherches , eurent recours 
aux enchantemens , à la nécron^ancie , et à d'autres 
infernales cérémonies. 

Maïs , de tous ces moyens employés pour parvenir 
à des connaissances Àur cet avenir, qui, étant cer- 
taines, feraient plutôt notre malheur que notre bon- 
heur, les sorts furent les plus en usage; et soit que 
Ton crût leur pratique plus innocente ou plus simple y 
toutes les religions s'en accommodèrent, et beaucoup 
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de peuples n*eùreût point d'autres oracles que les sorts. 

On procédait à Topëraiiop de ces sèrls ^veo iiSé^ 
rentes choses , comme des bulleiins y des ballottes de 
diflcrentes couleurs^ des osselets, des petits cubes 
appelés'ftifei'j marques de différens caractèi'es en let- 
tres ou en cbiSres , ce qui a fait les dés; et même avec 
des pierres ou des pièces de métal, où se voyaient gra- 
vés le portrait ou le caractère désignatif de quelque 
dieu régisseur de planètes, qu*on supposait pouvoir 
favoriser près du destin cette suprême divinité , au- 
teur du hasard, ce redoutable Demogorgon, que les 
autres dieux reconnaissaient pour plus puissant qu'eux, 
et par lequel ils craignaient de jurer, puisqu'àfors 
leurs sermens étaient irrévocables. 

Chaque peuple avait sa manière différente de jeter 
le sort , conformément aux préjugés qui naissaient de 
la religion dont on était. 

Les Hébreux, qui, comme les autres, commettaient 
au hasard à décider de leurs actions, avaient deux 
sortes de sorts : le divin ou surnaturel , et le naturel. 
Ils se servaient du premier jdans les choses qui iiiié- 
ressaient la religion ou le bien général du peuple , et 
du second, pour donner la préférence du choix entre 
deux actions politiques qu'ils auraient eues à faire. 

Salomon, dans ses Prwerbes (i), parle du pre- 
mier de ces sorts : on le jette, dit ce roi , dans le sein; 
mais tout ce qui doit en venir est ordonné par TEter- 
nelj c^est de cette manière que Dieu fait connaître 

(i) C. i6, V. 33. 
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$a volonté : Sortes mittunturJn sùuimj sed à Do*, 
minù, temperantur. Il n'y avait que les prêtres ;qui 
pussent. jeter le sort divin; et, la consultation que le 
grand-prétre faisait par le moyen de Vurim et du tti" 
minij appartenait encpre à cette espèce de sort. 

Dans Télection de saint Matthias à l'apostolat, on 
ne trouva point de voie plus propre que celle du sort 
pour s'insiruire de la volonté de Dieu au sujet de 
cette élection. On le jeta, après avoir prié le Seigneur 
de le diriger, et en lui demandant q^il fît connaître 
celui des deux prétendans à cette dignité, qui lui se- 
rait le plus agréable ; l'autre sort connu des Hébreux, 
qui était le naturel , leur servait pour la direction des 
affaires ordinaires. Après la mort de Notre -Seigneur, 
sa robe fut jetée au sort. 

Les peuples de la Syrie, voisins des Hébreux , je- 
taient le sort de plusieurs manières, entre autres de 
celle que voici : On prenait des boules taillées à fa- 
cettes , sur chacune desquelles était une lettre ou un 
hiéroglyphe; on roulait les boules, et quand elles 
s'arrêtaient, on prenait les lettres qui étaient sur la 
surface la plus apparente de chacune de ces boules , 
que l'on combinait de différentes manières, pour ta-, 
cher d'en tirer un sens ou des marques'd'h^ureux pré<«- 
sage; et si on n'y pouvait parvenir, on présageait mal 
pour le cas qui faisait recoin^ir à ce:Sort, appelé ono^ 
mancie. 

» 

. C'est ainsi qu'on s'instruisait du sort de deux hom- 
mes qui devaient combattre l'im contre l'autre , pour 
savoir qui des deux remporterait la victoire. Maurus 
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'Tëretiiaiius , auteur d*ane pièce de Vers parvenue 
jusqu^à notts, et qui, selon Lilio Giraldi, florissail 
sur la fin du siècle d'Auguste, nous apprend que c'est 
par ce moyen que les Grecs et les Troyens , pendant 
le siégé dé Troye, contiurét^t qu'HéCtor devait tuer 
Patf^de^, et qu^AchiUe >tisuite tuerait HectcH*, pour 

veô^er- la mort de son anii. 

Dans Bura , ville- dé TAchaïe , se Tdyait- uïi'tenfiple 
dl^eretile, fameux par les oracles qui s'y rendaient 
d'une façèn singulière : ceux qui Venaient conSuller 
le dieu, api'ès leurs pHères, prenaient' quatre d^qui 
portaient sù^ leurs surfaces -diff^érens Caractères; ils les 
roulaient , et ils allaient ensuite consulter ^ûtttbleau 
de cetéinplé) qui donnait Texplication 'des caractères 
que lés dés avaient nftontrës : .heureux si rexptiôàtion 
am dât^ppoFt^uVM la cfa;(>$e qu'on vdulAit $âVbt^t' 

Gicârôti kW^^^«(msétvé l^hisiùiré dessort^déPlse^ 
nesie , les plus ânleuft d'Italie ; ils ^éé jetaient- iïveo 
des dés d< èoîs^, isUf cfai^e cÀté'dès4[âèb'étÀit ^g^àv^ 
an mbt^ -ces dés^ëtbnt'»ïis duhs làtsé (^seitë,\tf^étt--' 
fantleir^n lirait Fuh âpfè|s Tàutse/ k lefi^ atraÀg^ait à 
mesure sur tmjS jïg(ie ^u'our lisait,- ^i 'on j^iivait. Je 
ne doute pas que^pour trouver un $^t}S à ces'lfooli^s pi^ls* 
aa hasard^ qui aouVent n^eh avaietit^point,' ^"^ïiè fût 
contraint de les transpoiser; et^ delà, cette' f{oké dé 
divination a pu produire les anagrattitùes,' lèsacfros- 
liches, lès bouts-riiUi^^ et ault^es pièces^ tant eh proîse 
^'en poésie, dont le mérité est de renfermer une 
pointe d^esprit, ou la connaissance de quelque 'chose, 
dans un nombre déterminé de mots j de vers ou de 
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que Ton nous fasse des couronnes d*ache' et de 
myrèè : tirons au soWqiti sera le chef du festin. 
Quand rmus' sercms che^ PhàôUj il n'jr aura plus 
de pj^nànenxxe" entre nausj ni de hasard pour en 
décider. 

• Les jéqpc des laies ou des dés; 'ceiix' des piles ou 
balles ) et^i££'desa5tra^lB8 ou osselets^ tous expri'- 
més en gënérkl ^ous- lé terme dWea^ sont les plus 
anciens' jeux.de hasard que les (Grecs et IqS'itomains 
nous aient fait connaître. Suétone ; dans ia^'eojtfe 
l'empereur Claude j dit que ce ppîncé , dans ia jeiiî- 
nesse, aTaU composé un TWee.afe^yèw des dés ^ ^'il 
âiniait passiomiénientf et Sénèque, euplsâsantantsur 
sa mort , p^ une imitailioiî de la fable» des iiSunâi'tfcii 
représe'iite^ eet ' emperêiir ' acfcupé ;da^ 
menre àeÀ à&B dans un cornet percé pqur continuer 
à' se -récréer à' ce jeu; • • V. Ji . -, '<\i .^rr . :♦/: 
-' C&aqu&jeu jouéavcfc^dei a^tragàlesyayaètares ài^tara-^ 
gsriës ion: pièces' ^gîssantxis'j'à lui enrpibpre^ «aaUëes 
d^ùne foirme .'particulière , soit cpt icesJpièodsJ fussent 
^iyoive'j de. bois ^ de pierrelxiu; demétal^jCe^idisiincM 
tiQiis'fder formea éliaieiife : d*aatant pkrs' néceissaires^j iquef 
ces. piècias ,. dans bèauciKip de ^jeùx^' iv^tântopoint 
chargées de lettrés alphabétiqiies^ ni db points: nunoé^ 
rairesj eomme' les taies ou les piles à! facettes', île» 
joueurs nfàiiraient pii:,' que-mal/aisëment^isé ressema; 
venir de la. marche que chacuae^'elles .devait faire ^ 
pt, par conséquent , leur attenf4on ap^ait été plusîgê^ée 
dans Taction, sa^$le.secotlr&defCesdifférente3 form^a^ 
qui rappelaient le souvenir de la manœuvre de chaque 
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jeu; ces nian<Buyrç& se f aisaîieni sur des planisphères j 
tables ou taèUersj divisés par cases /dW nombre dé- 
lerminé pour chaque jeu , à p;roporiion de celui dés 
pièces faites pour y agir. Le plus ancien tablier qui 
nous soit connu ; est Fécliiquier/ qui tieùt $on nom 
de la disposition de ses cases, qui ordinairement sont 
de deux couleurs opposées Ti^nie à Tautre (j); et, les 
plus anciennes pièces qui se soient placées dessus , 
sont les calciiU et les latmnculi: celles - ci eurent ce 
nom de ce qu^elles étaient taillées en forme de petits 
soldais , destinés pour en enlever d^autres 9 et faire 
ainsi Faction de larrons. lues'calcuU étaient des pierres 
plates/ dont souvent on se servait pour compter, et 
calculer, d'où elles eurent leur nâni, qui a été changé 
en celui de dames ^ d'oii Téchiquier a été appelé 
damier. 

Dans la basse latinité , les termes de latrones et de 
miles étaient synonymes pour désigner un homme de 
guerre ; c^est ce qui paraît par tous les vieux . Glosr 
saires. Les Francs en arrivant dans les Gaules, et avant 
qu'on leur eût distribué des terres a titre d$ fi^fsy 
pour leur tenir lieu de solde militaire, ne vivaiéïit 
que de rapines : on a sur cela Thistoire du soldat que 






(i) Il semble que Tauteur a pris ici la cause pour l'effet. 
Le mot échiquier vient du mot échec y et le tablier s'appelle 
échîipder, parce qu'il est spécialement propre à ce jeu. i]!'est 
ainsi que , par analogie, on dît en Angleterre /a Cour de Vé'^ 
cMqmer, parce que la salle où se tiennent ses séaùces.est 
carrelée de dalles^ noires et bleues» 

II. 3« 1.1V. i4 
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^ua CloYis-j sqr ce qu'il ne vottlàît pas restituer, ou 
plutôt i^u'on ¥è5littiât Uii vasè sàef épris dans Tëglise 
de Reims^ de peur que cela ne diminuât son droit de 
4capture. Il est donc naturel que des pièces faites pour 
Mrvir de jeu!x à des soldais, et ayant la forme de 
tes sèldats , aient été appelées latninculi; et ensuite 
pions j champions-- et é(wàliers \, pour ' montrer que 
Tatîtion de ces. pièces était de se ravir les unes les au* 
très y coïum'6 des aidais qui en font d'autres prison- 
niers à la guerrcé 

Les jeux de Hasard ont donc toujours ëté des images 
tle la .guerre : Comment la chose ne serait ««elle pas, 
|misqu'indëpendarhment de l'action du jeu, la pas* 
sion qui s^yjoipt fait ressembler deux joueurs à deux 
champions qui, en. combattant, avancent ou reculent, 
selon que chacun y est forcé par la victoire, divinité 
Aussi inconstante que la f(>rtune et le hasard ? C'est 
«dans les armées que les premiers dé ces jeux ont pris 
^aissance^ les guerriers furent forcés de les inventer, 
pour se préservjer de Tennui dans l'oisivité des longs 
«ampenkens. On prétend que Palamède, fils de Nau- 
pliuS) inventeur de plusieurs choses pendant le siège 
^e Trôycj le fut aussi des premiers- jeux de hasard 
qui se jouèrent sur l'échiquier; que.,^par cette iiiven- 
tion« il eut dessein de décrire les combats arrivés 
pendant ce. long, siège entre les Grecs et les Troyens, 
cçui^-ci ^QCQudés.. des. Amazones, sous la conduite de 
lçgr;,r§in^.P<^iliflsUéei et que P0 fut la. raison pour 
laquelle les pièces servant à jooer sini.cet échiquier, 
furent appelées, les unes dames j à cause de ces 



Amazones, et les autres pions j pour marquer ïes 
champions contré lesquels ces héroïnes eureht affairée 
Mais sans être oblige de recourir i Tindtisirie d'un 
seul hoihnie.pour la découverte des jétix en quéstiôri, 
ne defrait^OiX pas plutôt conTenircJue cette découverte 
m, rouVrage du t^fîips et.de la f'éflexion de pliiSieUr^ 
person%ies7 J^ai iriônifé que ic'ést Fafrt de la divllia- 
tion qui a produit les pièces avec lesquelles on a jotfé 
d'abord à ces jeuxj et c'eit le besoin d-amiisemiehtf 
qui a fait tîfouvèr aux guerriers les premiers tabliers 
qui ont servi à y jouer, s'éiant avisés dé se fairô de 
ces tabliers av^ô leurs boucliers. 

Des soldajis qui voulaient jduer ensejnble renvèi*- 
saient ull bouclier, ^'asseyaient aiitoitr, et ^roitlàient 
dedans leurs éubéS ou leurs osselets : on sait que iut 
ces boucliers se vdydient des marques propres à Ûxtë 
reconnaître les personnes à qiri ils àpparteiaaîein. Des 
soldats qui auraient eu Sur leurs boucliers dés é^éfai; 
quetées ou des carreaux , plaçaient dessus des ptons 
de deux* couleurs j et les laisaient courir et cafacoler 
les uns après les autres, selon les règles qu'ils se pres- 
crivaient, rendant une decesdeux couleurs ehriémîe 
de l'autre. 

D'autres soldats, qui auraient eu des boucliers par- 
tagés pair des lignes diver^etnfeiit tirées, et formant 
de§ étoiles , dès angles , des escarboiicîéë et dès gt- 
ponriées, tilaçaient aussi des pions de deux eôulëtirs, 
ou de deux forriies différentes sur èes raies, en conve- 
nant que^ pour gagner^il fhll ait qu'un certaiia nornfcre 
de pions d'une même cbuleur se trouvât rangé dé la 
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manière que Ton convenait sur une de ces lignes ^ 
malgré Topposiiion de 'la partie contraire. 

Toqs ces jeux se sentirent d^abord de là nouveauté 
de leur invention ; ils étaient dés plus simples. Ce ni^est 
que par une suite de réflexions faites par ceux ' qui 
ont cherché à les amplifier^ pour les rendre d'une plus 
difficile exécution, et gêner davantage, qu'on les a 
rendus tels que ^sont à présent les plus savans jeux de 
hasard doiit nous Ëissions usage* ' 

Le jeu des dés^ joué dans le tablier en cassette, qui 
^'appelle par onomatopée trictrac j n'a pas été sans 
doute, du temps des Romains, dans la perfection où 
il est à présent ; c'est à force d'élre joué par des gens 
d'esprit qu'il a acquis sa perfection. De même lés 
autres jeux de hasard appelés blanqueSj boulettes, 
marelles et échecs , inventés par les Orientaux , et 
connus des Grecs et des Romains, doivent aux révo- 
lutions d'un grand nombre de siècles, et au génie des 
différens {)euples qui les ont pratiqués et perfection- 
nés, l'état où ils sont à présent. On trouve dan^ les 
OEuvres de M« Sarrasin , une Dissertation assez cu- 
rieuse sur ce jeu des échecs , qui nous vient certaine- 
ment de l'Orient. Les Arabes, qui, sous le nom de 
Maures j conquirent l'Espagne , l'apportèrent dans ce 
dernier pays, et U s'y est mis en vogue par la conve- 
nance qu'il a avec l'humeur sérieuse et flegmatique 
des Espagnols. Les partisans de ce jeu le trouvent 
admirable, .par les leçons de.morale qu'il donne à 
ceux qui y font atientiop', et qui toutes tombent sur 
le néant des .grandeurs humaines , sur l'inconstance 
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et la vicissitude des choses de la terre, sur les suites 
ficheosesdes guerres, et sur les autres maux auxquels 
les hommes sont assujettis. Tant que les pièces, de ce 
jeu sont debout, elles ont des prérogatives d*actions 
conforihes aux qualités qu elles portent. Les plu& éle- 
vées, quand elles s^ébranlent, arrêtent, chassent et 
dissipent celles qui Sbnt dii moindre titre; mais, peu 
à peu, toutes isont renversées, et, après la partie, re- 
mises pêle-mêle , le roi avec ses sujets dans le même 
sac, sans distinction. Tel est le sort des "grands J que lîi 
mort' coliibnd avec les petits. Si cette moralité eût 
occupé llesprit de Montagne, elle aurait achevé de le 
dégoûter du ^u dès ^é<^ec$, qui déjà ne hii plaisait 
pas trop : il .disait que ce jeu n^étâit pas assez jeu, et 
^u'il exerçait trop sérieusement. M y a cependant long- 
temps qn'il -tient \t premier rang sur tous les jeux de 
son espèce ; et malgré Tabandon où *il semblé tomBfeî'* 
de jour ett^ùr, iVn'y aurait', tbutîaû^pltiS, iqcré lé^ ]etif 
à^&ictrrS^t^ jpoâh-àil lui tlisputer cette pfééfhinencë^* 
ces detttc î>j#te méritant vériikWetoent d^êti'e pJdtôt* 
a||>pelés y^^^ tiéi^ms /çt d^'C^sprity <|ûe simplement 
jeux'de htdèirâ. r. . , . ..^. . 

" La bibliot^qùe orientale de M. d'Herbelôt peut^ 
fournir beaucoup dé choses propres à servir à rhis-1 

tôke-ile'icës''deiW'jeux. ^ ' 

A Tégard d^- hlahtjues et roulettes, celles qui se 
jouent avec des balles qui tournent (circulaîi*eiïïent' 

* ■ • _ 

dans des ràinfuresbii des canaux j*^ avant que d'arriver, 
aux casés oiieltes s'arrêtent, sont d'invention grecque; 
en imitation, àr ce qu'on prétend, du labyrinthe de 
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Ccéte y euTçagç. 4e Vingéuieux Pédale ; et; jV^Pf^ 
jlonoé,au jen dej^rpiejiuîe çtçiii];)U(bIe imitation, $î 
j^çq^p^ ipuyé kprfiuvpjqunl a été WfiqftYel^ 4^ GHB^i 
çjpi|i.(j]^ Je pqrie.sqfi titre. ../^. .v:•::^i ;. . •!• 
^l^Yi.iT»Qjiiié, qiT^e^apti qjae lesiRJiàce&jïuis^Y^ieBj 
ji^ix pjeux «4e ta^^rd étaient sc^yg^t les : miémes ijw 
fi^îj^f. ftftt ^wt;d^inéejY|>qpr;t^gr^ s^^P^ ayaJiwR. 

^pç^^ ejrj^.foriupejdan^ U pr«i.qjae de ceqja'ij» i»-^ 
y^ççt^iefîit,f )çf çf;^^èptts ^y^at soqv^i)^ la fqi^tJ^ d'boHM 
me^ o^ d'fqi^^uX;,, il, <e?l>paV léionnaftt fp^e.qtiftUjvi^ 
M9?r dj'eilçs,. f^ieo:^^,étjé,^rig§5 : pv .-JBfls ; ppço^ifriî^^ '.potit 

\i^rjç^ffiçi.gw.U&rfnG\^^ et,U biôi^ 

^i^'il3.,^rçjiai^épt. î^;Jçs conperîçer,. 4es,ft§ftaBl qa«hée9 

î^^ Çfl^UeSfipplq\^o»W«4ifi^^Mftjlif^P^ 

P«^Wi.l?*.Pî|ï®W> ét^f ^Wen P9MS¥W.? ti^^\CQS, j^i^Y'"* 
mots qualifiés aujourd'hui de dieu^: 4^9nAc^iqu^i9j. 
^I^Îfti^T quepep Bièce^.,(3[^aqae.faTOilî^?>fô« bppro- 
E5?rt' ^'^M.Xîoafigw^tion^p^ç'jlip ei^ ftîp^ 

ses oracles les plus ordinaires;^ et ;il&.. passai e4(<4ie8r 
{^^3 aux eufan$^ dç; génération en géqijf^tiqn. ]^aohel 
i^*empoi1^ les* thei:aphimes de son perq Lfiban^, que* 
^i^rempêphçiî^q^Çj.par Tusçige que Ton e^.pfl^yî^ï. 
fajf^^ w ne ri^çç^aAt )e lieuovi e\\^ ft^yait a^ec Jaçp)).. 
, 'Si )^ l^r^ et Jesi pénates avaient été ç^iitfe jçho^» 
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que def ioisuvineiis propres, à tirer 40 son^ 
les paoensy sisq^liux ^ei conserver ]eaxH>^fis^ chti- 
cun des dieux qu'ils fecpiipdi^$9(ijS(«l^yi!»«t.tâl^,- m 
nous auraieat-ils pa% conservé ,plus en d^i} l^xflpnis 
de ces pénales , sans se contenter de les çoi^EoB^rd 
$ous vuane aiiirç déopmina|iûii. géoéviqiie y i>^ifi,]^i^, 
ùM faii? Ç'es(;u^e.preuye qu ils 1^ l4s. i:|g994aùmf( 
ni coimnedes dienjcv^pi ÇpiftW? 4e% :géoisii htfifè^ 
sans, mais paiement çov^ine dps^fi|^>^:p9^ Wïf&^ 
dc^queUçs ils;préteiid^iwt(s'in^Mire 4e ra]ir.€^jf.jt^ 

malgré le rfsp^qt,qu-U§n«WW^5|ftpr,«WM,jil«/*:^ 
seraient pejur m:^yBr^r^îfi9,v^jf^fh^t:'f;f^^^ 

♦ciign, il yeù^, la matudce peo^jtmSflké^rSUr.^^ 
que'ic4» 4<Vév«lt,;p^rf)omm^iii^ei»t^jjiiK ItffilWf 
»^{lerMiUeu|^/l^.j|^a^:i^ir(.^ne3pe^.de:)lÀf<r^^ 
W0C 4e» bssfikt^: wiqi»emçni:4i|iw#%Jidi^îr»Ajq»«V 

les pW.'f^^^MUQyÂlÀfrîPift ill9l(9I}l»•<^a|e^^4«hli«t«^^ 
dés^nalji^dfefqitelqi^^UI^ 4e 9^. 4^M^^6i|i^ ^^t^ 
<me\0^$^^ S9^ç^, Gft quq J4I V^: :dèeet)|i^xik«l4Wi|^^ 
îwer, qui f^pV depuis .?fi«*:1s>J>i5ï*IW^<l ;k4L4p8tp»^ 

«Aem qi«L,lQeki]4seieaU Ve)^4<»ftip diAfiMif 

pag^nisoiÉ ^id0timtiè^iq^i^â»iiii«imit( ap|>9lël- . h 
pi:eitiifir4ies99ta<i{iiii9<fl$t jomàY^i destcarles^: kD/Vw 
dbs d^M6;:Aidm&stumkAtL Mévoit fièîntqiie, niolgné 
coi'|)ei9èiiài9SdÉe9pailab2«>c)iik eUiM^ 
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iftijsVh-'^oit'&erVrjJëte tienne ^orle de divrafaiiôii , il 
•ftût crbîre que les ïineiens n^employ aient guère à ces 
opérâtibns les pièfeës feiie'S pour Jouer. 
' 0h a Vu è't-'dessus qnè tbus^ jeuk de hasard s'expri- 

• • • • » 

Mài^ht par le terme gén^ique d'âfea/et quiconque 
l^buât^it^ësenteftietit exprimer en laiin les jeux qui 
s^opèrétit.pàrlè moyen des cartes, ne le pouvant faire 
qùé^pat* ceux dé Jblium îusorium aleotéàrium, cela 
.pdtirra Commencer à persuader que Tusage de ces 
"ëartéli est plus ancien qû*on ne' le croit, et qu'elles 
pèiÉvèiitriftème aller d'antiquité d'origine avec les 
dë^^t 1î^ ccsseieis 'ëhiplèjr'iés auxaùtàpeà Jeux appelés 
Iti^ôraûn^ klèaê&fÛlm.fonT moi, mon sentiment est 
q^^iè^ cM^es-ont^é èokihues sur le dédin de l'em- 
pteé dfe^éttafeî'què'oe furent lès con^àêtes poussées 
fiiëtfia^^itfdkfis lëS-lïidès, qui ifirënt quelles -nattes 
f^titée^ p^'îe^îQiiiàôisfùt^nt apportée^ dân^ l{if 
Sytite^^^dâîlis^i^ypte, où l'on en faisait^^^ec du pa- 
piëd^^^^é Jdernier^pàyi, 'Composé (Je loi plante >/?rt/>y- 
^U»)fm^ brfn '^fôe'tJè^^qtf^ j'àYanc^» flie' pùïfèe êlrè '^- 
pftyé^par deà^Stfages'HÏ'àÇitèurs d^^ès? tetaps;- là ;- '^ 
jfiimr^ii> àtWfbu^i^ ce i^ilenée^^ au pe« d^éerîvains^ q^i^ 
bM^p^rÛ^^d^âS ib àêélik dèv l'enta tmk^yet 'ftii 
bouleversement même de cet enîpii'é^ qui 'pt perdre 
lâi«èntims«ifice dêrbeâûcdttp ^âé^miS^ëlfs déc($utepies 
^iféf^fstaient 1^» deJd^l>9uk4ei^ll^^2 Ëiê«^4»âftions 
évL Ndt4 !qui le' cana^rëntf,' i ayà^^lSâifitèider leur ignôw 
raûce et de leui^ hàthàfiè\ fow 'p^i^ ae^s^élà^tâ 
moins remi^rquable^'^ sèmblàttefiv ipr0Xidtfe;à tâche de 
déuioire tout ««^qui pouyakpMohtrer-le<^géBitei'sppié-> 
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rieur âtt le^r, <jpti*atàièiyt' efH eèux qtt*eH€8^'ée«otÉmet-»' 
taieili^ G^est poupqHoi ces ini^sioââ, .^i-6&tisèi!èiit la 
perte-presque totale des sciencei^ et des arts^ causii aussi 
celle des jeux de hasard ; et paisqu*il est certain que 
ce fût là la cause qoi fit oublier en Europe les jeiix 
d'ëcbecs^ et de tricttae , qui nous sont ensuite revenus 
de TAsie^ cela a pu de môme faire perdre lef sooTenir 
que les cartes eussent été connues à Rome. . 

Les Asiatiques, qui les premiers connurent . les 
cartes/ lea distinguaient, ainsi que nous. faisons en- 
core, en simples ou blanches, et en figurées; suscelles* 
ti paraissaient les portraits de leurs dieux et de leiut 
héros, et sur les blasckes, ne paraissaient que. les ca- 
ractères hiéro^yphiques^ qtû ^ servaient autrefois^ û^é^ 
critnre; Ge^sdiit cfS'mèwes>cacactères/qai>sftii«B|ar« 
qne&t? /encore sur nos cartes blanehesi d'à présenta les 
Chinois bnt, en hiérii^fyphes propres à^exprimer leurs 
pe]pBéesviles:figin»s'de coeurs, 'de piquas ^)d^4CtiVréâuxy 
et des âécirs à pêu^^i^ ien^DkdïlesjiaiX'iTàfles. cL'alté^ 
raôdh que^k'^mpsiâinraii^^pa apporter dans oes^-fiit 
garis'^e^ tpéu^âe^ ch^^eii LèsBômâins^consetyèDcnt ces 
cnctaBsoblaqtbesidttiks^l^iis mêmes figures^ e|4atix fi^ 
gar^si>ihi«i3[ joijgmreqtcd*aiiti;er chargées de pôrtYsitA 
de queiqaes^nsde ley^ys^riabipatix dieùx/emperebri 
et imp^tri<>es,, isâsant pai^ttnre-ceaiii-ci kur xiés dsanf 
detiHoin|l|iey d^o èdoii^^ venus les termes^ de ^ùfiomphej. 
àSfmpénid& et ô»w>lBjXxsàié& enr jpuaiitmix oais&es pour 
k^d^ôiominatioii de deux as^ciëns jeux^ et pour joipd:-'' 
Bsôsla '»iétoive^oo«plètet<gie^l!(mî.pem.ff>empf^^ 
Gwbaviesc^n i^iiaûnàie c^.yietbicei^talalesrqùisoiW 
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pUquer les causes pt Forigine, qu'il a iroiivëes cliez leis 
anciens* Notis tâcherons dé suppléer à ce qui n'entrait 
pas dans 'Son plan, par une courte Nmice sur les jeux 
qui ont été le plus en usage en France , .et sur les 
plus anciens dé ceux qui sbnft arrivés jusqu'à ùous. 
Nous nous abstiendrons tcoïtefeis dé devenir sur les 
jeux d^exepcice, dont nou^ avons'-déjà eii occasion de 
parler dans lai ïîdtice sur les dlvéi»tissétoelïs qtii pré- 
cède ropuscuW^de Beneion. i* ' * 

Les jeux ' 4es échecs , des damés et dès dés , et le 
jeu trèit- simple de croix ou pile, sont încontestàhlé- 
ment' les plus anciens dé tous. Ce dernier éttiit appelé 
ehez'le^'Roibaito 7»l^7»77l)f^^^i^ê^&^é?e/^. Nous aurons 
peu- dé ehdsjâ'À aputerâLûx'réèhertshes de Bënéfon 






sur ceisojet?-* .';:... - • • j . • - • 

::, Aucun diftail TÎ^^st psiri^enru j6âqn'à notis sut la tha- 
nière.'donl les: ancien^joti^éât vatex^échècs et* àte 
dames. Quant à leurs dés, nous savons qu'ils avaient 
une fort^ grande ressemhlanee avec ceux dont nous 
faisons usage aujourd'hui. La Bibliothèque du roi pos- 
sède, entre waîitites. ail fiqùii^ de èè-^lgenre, plusieurs 
dés romains. On en voit qui avaient un pkis grand 
nonibre^aè^iÈMé^ que les nôtres. ■ -' ' '/ 

La France est peut - êire le pays où le jeu des 
échecs 4t>*ëté)porlèrà'ia plû^i grâindê pé^otioriV^W 
L<mis.'XIIL' aimflîfi'Cf ijéu^^^t jn mj'àissâit y afmdè lui* 
pcocurer;lq>m0yen id'y }oàsÈé'eJl"Vdîtdré,^ti fil faii'e- 
un.ichiqnier bourré, sur lequel les pièces, garnies 
c^'aigpil.lgs ^-»d^flÇiQU», Sr'ftda^piaito:t?dé façon que» le 
riiouvement ne pouvait pas les fairé'tomber. Lé'cëlè- 
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bre Philidor est encore aujourd'hui Torade des jpueur» 
de tous les pays de TEurope y et il trouvait à.l^ancîea 
café de Chartres des rivaux dignes de luû l;<a Hol- 
lande a produit dans van Embden un joueur de dames 
qui se x^ntait de n'avoir jamais perdu une partie ^ 
depuis qu'il était arrivé à son point de perfection. 

Nous n'avons pu rien découvrir de positif sur ToFi*^ 
gine de notre jeu de trictrac. Il est certain que les 
anciens en connaissaient un qui s'y rapportait en quel- 
que &çon; mais tout anijiouGe que c'est en France 
qu'il a reçu sa forme actuelle: Dans une' ordonnance 
de i3i9, il est question, du jpu des tahttSj que l'on 
croit généralement avoir été celui du trictrac ^ bien 
que le président Hénault traduise ce. mot par celui de 
dames. Les règles en ont été publiées, il y a plus de 
deux siècles : il existe même sur ce sujet deux poèmes, 
un latin et un français; Il portait, à cette époque, le 
nom de dque * taque, dénomination qu'il avait reçue 
du bruit que font les dés en tombant sur la table. 

Plusieurs jeux sont dérivés du trictrac ; tels' sont le 
revertier^ la toute-table et le toumecase* Les Anglais 
en ont un qu'ils appellent backgammoiu 

Quelques auteurs prétendent que le jeu de billard 
est^u ancien (r). On voit cependant que, dans la 
même ordonnance de i3i9, que nous venons de citer, 
et dans une autre de 1 869, il est question du jeu des 
billes j qui pourrait bien être le mâme. Du billard on 
a fait le jeu du trou-madame j et celui des gobilles ou 

(i) Voy. Mélanges tirés d'une grande bibliothèque , t» 5, p. 38a« 
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seigneurs de sa cour se iréuni^aient tous les jours cUus 
un tripot j. et y perdaient deS: sommés immenses. Un 
agent de la police secrète reçut Tordre de s'y intro- 
duire^ et de rendre complexe ce qui s'y passait* Il 
réussit en effet à entrer dans le lieu des séances; mais 
il n'y distingua* rien que le roulement des espèces ^ la 
joie des vainqueurs et le désespoir des perdans, sans 
qu'il lui jBat possible de décoqyrir ce qui déterminait 
la perte oi;i le gain. Ce ne fut que long.- ten^ps après 
que l'on. apprit que les joueurs étaient convenus de se 
placer en face de la croisée , que chacun d'entre eux 
choisissait un carreau, et que. l'on gagnait ou perdait 
selon que )es mouches venaient en nombre pair ou 
impair se placer sur les carreaux désignés. 

Tous les gouvernemens ne se montrent pas, égale- 
ment contraires aux jeux de hasard^ témoins les lpte« 
ries, assez généralement établies en Europq. 

Les Grecs n'avaient point de loteries. Les Romains 
commencèrent par tirer au sort le département des 
provinces, çt, plus tard, les empereurs firent des lo- 
teries dont tous les lots étaient gaguans , et se distri- 
buaient au peuple comme des largesses. Néron lui en 
faisait jeter jusqu'à mille billets par jour; et Domitien , 
pour avilir les sénateurs et les chevaliers , les fit par- 
ticiper à ces sortes de distributions. JPls les appelaient 
congîaria. - • ^ 

Le nom de loterie est moderne; il dérive du mot 
hollandais U>t^ qui ^signifie sort; en allemand losz* Les 
premières loteries furent introduites en Çrance au 
commencement du seizième siècle : on les nommait 
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alors blanquëSj du mot italien ' fnancaj soit à cause , 
des billets • blancs qui y sont en "pkts grand nôiubre 
^e les noirs ) soit parce qu*en la tirant Tusage est eil 
Italie, lopsque c'est un billet bknc <|ui sort, dé* dire à 
haute yoi^ biànca {blanche; oln sous-entend'to«/e). ' 

Ce jeu ne fht d^abord exercé que ccfmme une esv 
pècef de commerce par des marchands ou d'autres par<<^ 
ticùlier^qui cherchaient à se défaire de leurs marché A- 
dises ou de letirs effets,, et à en tker le prix deceiuiE 
({oi voulaient bien risquer de les bbtenir par- cette 
voie du sort, ou d'y perdre Jeùr argents l'autorité pu^ 
Uique n'y ayait alors aucune part. 

Les guettes' qùé'François P"" soutenait depuis long- 
temps ayant épuisé la France, des. p&rticuliers pk^tf^ 
posèrent l'établissememt d'une blanque ou loteriel', 
sur le £)nfds d^ laquelle lé roi > prendirait un ceKàift 
droit pour les besoins de l'Etat. €e projet fot; ac'ûueillîi S 
et le roi en fit' ^ expédier les lettiCs-patentes^ au tntfti 
de mai iSSg.i Mais* cette loterie ne se remplit point) 
^oique le prix dôs^ ^billets â'e^ •fii^t^fixié ^u'à- lo sous 
6 deniers', et que^deux ans aptes fU^einbciyelleo]^* 
cbnnance eût autorisé rentrejporeiKeur,': Jean Lautfent^j 
à diminuer oo à augmenter ce pifix; selonqu'il 'le ju- 
gerait conyenable.v . :;.* , >,;/;'. ':.. . , .• 

• Avant d'aller rplos loin, il est nééessaii^e d'obser^éi^ 
que les loteries 9MA de^deusr'espèéet} : dans l'ianp^ le» 
niises et lei| prix sont fixés , ainsi 'que ie ' nombre de 
iiillets ;. il y a ! deiix^ Toues ,> '- dodt rùne (Contient - lés 
numéros^ et rautrei l'indix^atibiDAes f\ix oii'dës falandsi 

II. 3« Liv. i5 



( aa6 ) 
11IÇ1H i^tachë jiisqu*au «K^YlSau t^ jo^e^r 

i«i il ^pert^^ Dan» ((;0U€) ii^t^co dis toterie> !e. profit 
dé rJBtiit i^iiJte d'un çertak» > 4)^oii fîaà qtfil.pw- 
^m M«r 1^ lois gagn^f)^) ou bii^Di^ d^ la différence 
ejHre l^t wmmie totale du prU df^ ))iU^ et i^eUe de9 
g^îW, TfeUç$ ^<em mifBÏw^ wJPranfle, les l^ttew 
«ppsléfii biajtque^^ evçejlç qui se tirait à rWôtel-i^« 
l^Ule; fi^le^aont encore aujoujpd'hui 1^ lot^i^a d*^AlP^ 
;^eteFTç^ àe Hdl^n4e^i ^ Hai^lxnjirg, 

Dans Tautre espèee, il n'y^ftjpVite ro)^^; 9it ne x\t^ 
qu'un petfi poffibre de npinéçpç; les ji^u^ pr^mient 
i^M^^i^'iU Veviï<e^t,; sans s'^ïpbftrraw^risi dWrqfWl 
d^tîfc.pds les m^m»9 ejL l'Eut p^ l0 niuttérp ^riMllf 
autant de foi$ qu'il y aim de mises>€itprbpariioimeUf^ 
^iB9;it^laqu0iité de çé^ mises ^ ^i» est à:la yolps^téid^s 
Î^Aiews» Ici le prdÔtt da gou^^b^ent.esv beaucoup 
pjuji <^f^ q^e daw 1^ l^mes dwt les >&isiS; isoift 
fixées* Il Sf3 calcule t>ai: la diâljrânaôi entête Ib^p^^pwr 
tion dans la<p»eUe Db.paie au joueur )e son hênréu^ 
qui 'ft fait sortir.s(m. uiuai^ro de la sôuq; et là chance qi» 
ce dernier avait cou tjre Isii en y mettant* Ainaî^idàDÉ 
la Jloterie royale de France, qui est dé. cette secimd^ 
Qspècf» f 1- éditait tte se pii^ que ^ûînse fi>b ,la^ mise, 
-quoique ta chitnce du joueup lût âté de àix4un%oonU(e 
utt ; ^ le quiAenne, qui. se .^fttie isoixantef^nze inaUe 
fois la mise, présente au joueur qui» le poàrs^ Une 
ishante .dé&rarable Ae disuximiliionsîcinq fissxt.cmr 
quante-cinq mille cent quatre-vingt-neuf contre on. 
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En x^iiif dps ImxfiSr^^tentm autoidaèfeni Péu^Ùâ»- 
àem.eiit,4*>inQ^loteFié pn)po6ée par lltalien Tontî^ <{iii 
a 4iOQné «ou iiom aux tontines^ et doiït le produit était 
destâné à la consthictioa d^un pont de piénr6ft entseile 
Lpnvre et le &ubourg SaInt*Gennain y le pont de hoif 
qui y était auparavwt ayant été «oa^uiné par >ua im 
céadie. Ce projet >sL'eat'pa& de suite^ . •} 

La première loterie coyale tirés en Eiraii$:e^ le fut %. 
Vimprpyi^tc;, je» i66av daii£» uti. mdmeat d'enthou- 
m^a^ ocQA$iQi)iDé par le mariage de Louià XIY ei U. 
publication des £êies de la paix.. Le ^arleiuenl, ^Ui 
depuis quelque» lajuiées s^oppqsait aye^c. force àirëtat- 
bJligçj^^ieQt 4«, ^iyets jeux d^ cet genre , voulut biéà 
pero^ttre c^lui-ci;,, sanâ tirer à ç^t^séquence.. . w 
. En/Eua ^ uuq grande, loterie de; dtit onilUocte de Myansf 

%,9ii,y«te.M/JHôtfil-de-ViUe de Paris > en iiToo^ieft 
4e|Mais€^. temps ,b;^k^^ de9.lQi«iiie&ia été fréçieilt 

.. Jj^j9a^gmi3teft çes\iK)Àt unanimement .ékvés: contre 
i^ Jk^e^ie^f) ret pluoeuiÀ tncambffesi du f^rleme^t ai^ 
glftW.^V >^^^^>^9P99^ a^eisiant dô S^ce*^ que. le^goor 
vemement a fini par promettre '^^^îJl.;lea;suppEini<^ 
?»yt.«>»V 1^ Wte4ai^;peu d'A«^ s'il est 

»T4,qur>Ues,.fc4fitt('!néflW^;«^^ |)euw>»n^ y f^ 
ï^nç^y lés rewli^ be4}içoiip:iiioinf:;^mnetise^.rpQW 
Ij^ jp^eprs^oMsui(> Kwftntftge w.seiîa aussi moins 

les. qamhipgi?}à to imm^^ des, lot^efi ))0UandeMe9^ 
Q'e|t7$^-dyi^e.qnfk;k.$Mnma!d.eft.piÂ^ doii itepréseoMr 
^WQtmo^m'la miltgm de. titaa le6 )>ille}â:i»is^ense]|iU^ 
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lie« profit du gôuvememetlt se borne pour k)rs ai* un 
bK|:'Uiti dtfoh qualifie r^^eVve stir les lois gagnais. Ge 
diuzÂtr Relève ea* Hollande à ro pour loo bût les priit 
anidessons de lobo {?^cs'y et de i5 pour roÀ sûv \è^ 
prix 'supérieurs. Chaque joueur peut, dans ce cas /cat- 
ettler précisëmeût ce que l>a;dnlifiiisiiraUon lui* prend ^ 
et cet impôt équiv?im kTargeM quel'on donne pbtir 
/ les cartes dans une maison particulière. '• ? 

' 'JDes loteries^^ii^iiC dérivés tous 'liès> jeux de^cié0o& 
lé gaift'^se décrie ^par le tirage dq certains numéros: 
.Td a été le fameux Aoca;, introduit' éh Fi^néé'^àr 
leîcardinâl MaT^arin^y et depuis si Sévèr^fnem déftffldu- 
tbise jouait avec une tâïrte divisée en trente compar- 
timens , nuniérotéir' depuis un juisqu-àlrënté. Les péii^tei 
piaçaienu^À' volonté i^tfr'argents^^UUHdê ces cfemj^r- 
tinf^en^ j. on >a vait èhsuite* un^ sac avec treii te nuthéràs^ 
dont on tirait Jliïi; Le>baiiqilier ^âyakUlfH * pontés ^ibjg^-^ 
huit, fois Fargent placé sur le compartime»t»'gàgtlâiitf> 
lert'igairdait touti^^re^iei^^Le -biri^!^ i%>c:êhwtgn&li8l la 
iellej sont f^alom^Y^iMbliés a«^i:9d%ui;i4iià4^1^ 
•hta, dans ses dvvierses variétés; (zw^eacdtblei^hacffijù 
des.gens du'»hoki' t^leUlffJtemps. '^^i • "' ^' ^^ ''*■*' ^'i"^*'^ 
-' >0h a ôFÙ^aâ^s géiiéi>âlenâ^nt<^gôë^lèstëarfèsïVàiëh'€ 
lété inveiftée^^èa France Vdtfâà4'îta^ti(M'<lte^ préèfe^ 

^pendant^j- {^l^euts écri^âins^' de hos^ ' jt^tit^s afit 
|]^ouVéqu&4 éà^iéSà les 'cÀmi^ibt^hbhmiiUiiiei'^^ 
Fra&èe'SÔtes^i^^gftie^^'êHeSi^àt^ttt ^pûÈi4é^LtéYiîfps 

iMmùe» :oheii Ik jsk^Wdu^Afidl. ïJ'sMti^ d^-Ik ^Z>is^ 
MTtâtion pi^éis^dentêl àûtitkë sëntittiént n*é^)p(Mi1^a^t 
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pas à Tabri de touU[ qbjec^ipn, A>ç^t déjà ^ypçonnei 
une origine bien pilusu ancien ne.; Mais nous ne noix» 
étendrons point ici sur ce suje^, qui.se^a. U'aité|^arii- 
culièrement dans les pièces suiv^nies ^ .et qui mérite 
Ciette distinction par les rapports étrQÎts qu^on croit j, 
trouver avec notre histoire. Passons à la législation eji 
à la police des jeux. Le, résumé que nous allons en 
faire , nous fournira Toccasion de rappeler quelques 
faits curieux comme traits de mœur<^- ' , , 

Autant les Pères de TEglise se sont accordés à re- 
connaître la^ nécessité de oertains délasaemens inno- 
cens pour réparer les pertes que le travail fait éprou- 
ver au corps, autant ils se sont totrs élevés contre 
les jeux de hasard. Les écrits de saint Clémeiu d'A- 
lexandrie, de saint Ephrem, de saint Bazile, de saint 
Ambroise^ de saint Augustin et d'une foule d'autres, 
sont.remplis des expressions les plus fortes contre ces 
jeuxi Ou remarquera cependant que la Sorbonne, 
moins sévèire, a décidé que le désir du gain dans 1q 
jeu est irrépréhensible, pourvu qvt'il soit réglé; et que 
Simon Majo.li;is^ sayai^t évèqqe du seizième siècle, a 
écrit, en faveur des loteries. . 

Dès les temps du paganisme, les asse^mblées oii 
académies. de jeux, et tous les jeux de hasard furent 
défendus.. Ils ont J|& constamment prohibés chez les 
Romains^ sous pe'^ro d'infamie. Quiconque donnait à 
jouer, perdait le droit de citoyen, et irestait à la merci 
des joueurs^ qui pouvaient impunément se venger sur 
sa personne et sur ses bieus 4e§ caprices de la fortune. 

A la suite des Pères de l'Eglise, les conciles firent 
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àiyèFs règlemens' pour défendre te jeu aux ecciéèlasv 
tiques; car il paraît malheureusement quHls y étaient 
fort adonnés dans le moyen âge. Lé cardinal Pierre 
Damién , qui TÎtait au (ftizième siècle , condànma tm 
évéque de Florence, pour avoir joué dans une aul)erge, 
à' réciter trois fois de suite lePs^^uiièr, à làyer lès pieds 
de douze pauvres , et à leur compter un écù pat tète, 
On lit dânsie Menagiana Tépitaphe suivante d\ui 
évéque de Langre3 : * 

« Le bon prélat ^ui gtt sons cette pierre , 
Aima le jeu plus qa'homme de la terre; 
Quand ^mourut, il n'avait pas un liard^ 
Et comme perdre était chez lui eoutume ^ 
S'il a gagné paradb , on présume 
Que ce doit être un grand coup de hasard. » 

4 

^u reste , les grands capitaines du même temps ne 
le cédaient point aux évéques. DuguescKn étant en 
prison , perdit au jeu tout ce qu'il possédait ; et Phi- 
libert de Châlons, prince d^Orange, fût obligé, après 
onze mois de travaux, de lever le siège de Florence, 
et de capituler avec ceux qu'il aurait pu forcer, parce 
qu'il avait joiié l'argent que l'empereur Charles-Quint 
lui avait envoyé pour la paie de ses soldats. 

Un nommé Eiistache DescMÊkps composa, sous 
Charles VI, un poème dont vqici le thre : (Test ledit 
du gieu des dez fait par Eustacej et la manière et 
contenance des joueurs qui étaient à Neele ( l'hôtel 
dè'Nesle), oà étaient messéigneurs de Berr/j de 
Bourgogne j et plusieurs autres. 
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TÏoB pr«iÀiers rob âyam pMr ainsi dîfè.adotN i^ 
droit réfellain d&né kijfr Etat nidsiAm, fif«iît olMël^ë^ 
le^ lois^ HôUtettieût ii^llds<{tte Jtuttitii^ft avait fidiiêi 
contre le je]U tA 565> àtéc <l*a«ftaiH'pîdé ^^eità«âi«Rie 
qu*ils les trotfvèreUt pjlrfaitemént ëomfdrWies «tix èé- 
disions de l*Ëgli8é: ' 

À la snite d'ini eonctie leno à Majence, Tan 8i9^ 
el en conformité de ses décisions, Charlefllagfie té6i6ét- 
Vela le^ défenses des jeux de hasard , taht II: Tégard^ 
Aéé ecclésiastiqties que des laiqtlès, sou^' peine d*étrê 
privé de la commùtlion des fidèles; et ce prince, dàns 
ses ordonnances, met la passioii dû jeu en paf^lèlè 
avec Tivrognerie» . . 

Le long silence des loi», qui laisse un vide dé près 
de tifois siècles entre les capitulaires de nos rois de la 
Seconde branche et les ordonnances de éaint LoliiS| 
n'interromjHt en tiett i^tte disiripline des jem* Notre 
di^oit 'contùÉaièr, qtii prit naissance àknê ces temps Ae 
iénèbi'es, et qui n*a él^ ëcm qtié léng-temps aprèé, 
e^ contient ^hsièurfi^dispositioi^ qui et justifient la 
perpétuité. Le jeu de dés et les auo*69 jeux de hasard 
y sont e^pr^^mem dé&ndtiâ;- ces' dispositions de nos 
lois municipales peiméttent poùrtaîit de jouei:' à la 
paume, aux barrés, et aux autres jeux honnêtes, li- 
cites et raisonnables; ni^nmoins dks défendent aux 
tûaSates de ces éttd>lisieméns d*y Recevoir des ehfims 
de famille, dés mihéors, des gens dé métier, des arti- 
-étais ou des compagnons de boutique ; elles Veulent que 
tbut te quHk fotûrttissentaux geûs de cette iftiafité s^ 
pÛNhr; qû^ils n'Iiiént aucune action poâr enpoutBtdVre 
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le p|iietti€yD|t,'soil( .contre les joueurs,^ $qit à Fëgs^d des 
apoiiieurs^ conU'e Içus^ipères et ipères;Ou ^uteucs. ËJU^s 
•jdéfçi^dent expres^éii^eot d^ retenir- popr. gages ou en 
ffaiement, leurs habits ou auures meubles, et veulent 
enfin qu^aucun de ces jeux ne soit exercé en public 
sans la permission du magistrat, ce qu^elles mettent 
s^tk nombre - des droj^ts. qui n^apparti^nent qu*à la 
haute- justice. . . 

. . Le t quatrième concile général de I^atrap^,; ten^ 
V^n 121 6, défend aux ecclésiastiques de jouer aux 
4és . et aux autres jeux de hasard , il ne permet pas 
même qu*ils y regardent jouer. 

Saint Louis n^eut pas sitôt calmé les troubles de 
r£tat, qu'il s'appliqua à y rétablir le bon ordre et la 
'discipline pi4>lique par de nouvelles lois, qui rappelè- 
rent les anciennes à leur exécution. La police des jeux 
«n'y fut pas oubliée^ Ce prince , par un édit de Tan i aS^ y 
.défendit très-expressément à toutes personnes de JQuer 
aux dés ou aux échecs; fit défenses d*en t^enir écoles, 
' ce que nous .avons depuis nommé académies^ à peine 
d^une très-sévère punition; et pour couper. ce mal par 
la .racine, il interdit même dans tout son. royaume la 
jfal^ique des dés, ce qui n'empêcha .pas que le frère 
de ce saint roi n'y jouât: avec ardeur. 
.. Charles IV, dit le Belj par uujs ordonnance de 
. Tan i3x9, dont nous avons déjà par}é, fît défenses de 
.jou^r.aux dés, aux tables, au palet, aux quilles, aux 
.biljifs, à la boule, et à d'autres jeux semblables qui 
id^ioiirnent. des, exercices mil itaire^, sous, peiiie de 
.quarante sous parisis d'amende. Il ordonna à ses sujets 
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« 

de sfappliquer doir^na^ant daii&.Uuiptdivartisseiiiené 
à tirer de l'arbalète, et de l'arc, pour ,9e .perfectionner 
daos les exercices n^ces w^e& à la défonce du v6yAnme , 
et i) fBtablit des prix -^ &vetir ; de cei^x (]ui rëu$sii-' 
raient le mieux dans ces jeux militaires. " 

Les anciens statuts du comte de Provence peuvent 
être encore ranges sous cette ëpoque; ils n'pi^t point 
de date, non plus que la plus grande paxiie de nos 
anciennes coutumes f mais il y est fait mention de 
livres copronnes , et cette monnaie ne commença 
d'avoir cours que sous le règne de Philippe de Va- 
lois, vers Tan i34o, Robert II étant alors comte 
de Provence^ Ce prince y dëfend, sous peine d'a- 
mende et autre punition, à tous ses officiers, de tenir 
à [avenir aucuns jeux de hasard qui corrompent. les 
I)onnes mœursy et qui sont cause que Ton profère des 
blasphèmes ccmtre Dieu, contre la Sainte- Vierge et 
les autres saints. 

Par une ordonnance de Tannée i36o, le prévôt de 
Paris fit défense à tous cabaretiers et à tous, autres d^ 
souffrir jouer aiix dés dans leurs maisons , sous peine 
de dix livres parisis d'amende, dont les sergens qui 
.dénonceraient l'endroit où l'on joue auraient dix sous 
parisis. , * 

Une autre ordonnance de Charles V, du 3 avril iSôg, 
renouvela celle de iSig. 

Le prévôt de Paris, par un. règlement du ao juil- 
let 1.394, confijrme à la volonté.dn roi, qui s'en était 
expliqué' de l^çuche avec lui, lève les défenses de 
jouer à aucun autre jeu qu'à tirer de l'arc ou de Tar- 
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MteB.^MaistrMi'a^ plus tard, cette permission fin 
Imnéè'iiâx) dtoâiielleé et fétesy et là dtfense fut ré- 
nouvel^' pbtior les jùfa» ouvrables. Cést dans cette 
xM^knm^e MStrtetiVe du ptéyti de ï^aris, en date 
du 32 janviéi^'t 3*^79 <pi*il est p6ùr là preoii^re fins 
l^tieM&ôii dtiâ càîrtes. 

"Lé concile de Langres, tenu Van iJ^o/l, défend à 
iOQsecdëfiâ^tiqaès, principalement ^ ceux qui sont 
dans les OîHli^èil' sactés , de jouer en aucune manière 
atil jèuic de i^àrtés, d(s*dés^ ni autres' jtèuï de hàsannl. 
' Sous le règne suivant, un religieux augu^n prjcha 
*à Paris contré les jeux ; à sa voix on alluina dés feux 
dans plifiâenirs quartiers; et chacun, dit Pasquier, 
Court à renvie y jeter cartes j biUes et billards. 
-' Charles yill> par une o^onnance du mois d^octo- 
fare 14^5, fit défense aù^ prisonniers de' jouer aux dés 
daiisleà pritoiïs du Châtélet, permettant néanmoins 
aux personnes de naissance et d*honnenr qui y étaient 
détenues pour de^ causes légères et Civiles, de jouer 
a^ trictrat oti aux léchecs sentetnem. 

Des lettrefr^tentes^ de FrataiçôiS I", du 9 novembre 
1 5^7, poifteât que tout ce qui se jouera au jeu de pàutne 
iMh*a payé à celui qui gagnera, comme une dette rai- 
sonnable et acquise par son travail; et pour éviter les 
procès qui pourraient nattre à ràiëon de cé jeu. Sa 
Majesté établit un mattre gatdien général des ga^ 
f^ toutes les villes du royaume, lequel déVàSt com- 
mettre geitf solVables jpaù^ tous left jétitiâé paume, dont 
il répondait ; bidôlanant que ^ds* gardiens fiiséent té- 
nus de payer deux jours après^les jiâSrtîë('dôn£ tlà au- 
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laient répondu; ^en eas ^ dontestatida; là 'ptèfoife dé- 
fait « Uré ite quatre téoiiniis, et^ àlnifiiient d'at- 
tribution dix-htdt deiiié» pdor livres. Cette ordon- 
riaaice n*a piôikt été exécutée. * 

Le 14 juin i53^, le même roi François!" fait dé- 
fenses à tous téxsx qui manient les deniers et finances 
da roi, de jouer à quelque jeu que ce soit, sous peinie 
de privation de leurs offices , d'être fustigés-, banàis k 
perpéttdté , et leurs biens Coiïfisqués ; ordonne que tèeîix 
qui joueront avec eux rendront le double de Targënt 
qu'ils leur auront gagné. 

Yers la même époque, plusieurs arrêtés du parle* 
Tnent défendaient aux habitans de Paris de donner ï. 
jouer dans leurs maisons. 

Le concile d'Augsbourg, tenu en ^1548, ordonne 
que Ton refbse la sainte communion à tous ceux qui 
se font tme babitude de jouer aux jeux de basard. 

LWâoilnance de Charles IX àuxEtaUt dXMéans, 
du mois de janvier' i56o, article 101, défënd tous 
bordels , brelans, jeux de quilles et de dés-, sous peine 
d'être putnii extraordinàirément, et contre les juges 
qui diî^mulefont ou conhiveront \ ce désordre, de 
privation de leurs offices. Ce dernier article n'y était 
sains doute pas inséré sans raison : car, quatre ans plus 
tard, le chancelier de L*Hftpîtal reprochait au parle- 
lùènt de Bordeaux 'soii gbÙt pour le jeu. 

Le concile de Trente confirme toutes les décisions 
des pi'écédens conciles conti^e les ecclésiastiques qui 
jouent aux jeiix de hasâid. i 

Une ordonnance de Charles IX aux Etats de Mou- 
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mineureS|)poup:oi>t; être jr^p^té&pai; elles ou pa^ letûra^ 
pères, mères, tuteurs ou curateurs ,.ou plus pT<)ohe$ pa- 
reus; le rqi.veut quç ces biens leursoieut rendus pour 
être employés au profit des mineurs^ sans néanmoins 
aj^rqi^ver. ces sortes.de jeux entre majeurs, à Tëgard 
des^els il entend que les. ordonnances des rois ses 
prédécesseurs soipnt gardeeaj.et.lp3 juges obligés d'y 

toiiir la fl^ain.- 

Ce même prince, par une ordonnance du. foois'de 
juillet i566, fît défense aux pâtissiers criant des ou- 
èUe^àans les rues, de jouer de l'argent aux dés, mais 
seulement des oublies. . .. 

^ L'arrêt du parlement, du 23 mzi iS'jg, dit dé- 
fense à un particulier de bâtir un nouveau jeu.de 
paume, quoiqu'il en eût obtenu la permission par 
lettres -patentes, de rentérinemem desquelles il est 
djébouté; et au surplus, ordonne que l'arrêt du iq juin 
i55i, contre les nouveaux bâlimens de ces jeux, sçra 
observé. Les auteurs contemporains nous ont transmis 
plusieurs anecdotes sur la manière dont on jotigit pen- 
dant le seizième siècle; c'est ainsi que nous apprenons 
de Brantôme que Henri II éuit beau joueur et fort gé- 
néreux. C'est encof^e daijs le même auteur que nous 
lisons le trait si remarquable du capitaine la Roue, qui 
offrit de jouer vingt mille éçus contre l'une des galères 
dé Jean- André Doria. Un fils naturel du duc de lîel- 
legarde compta cinquante mille écus à son père pour 
s'en* faire reconnaître juridiquement. Henri III i>'ai- 




mait pas les J€ux de hasarcf , qiiorqueTon* jônât î sa 
<c6iir; il s'était p^^sionnépoar 'lé HilfioqUei;^ àli .pèmt 
d'en jovKip ia«S'fcèSs"e-,T ët'jttS^oe àahsléSf iHatéë.''"""- ' 

'■ Ilfa'en ïiit pas ^fëfmêméaôùà' Henri îV.'Ce J^iidê; 
si vénëréBlé d'&înëârs, ^ïait leIléiUéni'paHé"au' jeu'j 
'qn*il lùî -était impossible Ae sëvir contre cfeîix ijai iiié 
faisaient que pdrtàgéf' ses goûtis; àti'ssî pliisiéiïrs fa- 
milles ittusli^s^^-illiihètent*ellcîs'èdiïiplè€tftoent sous 
sori règne. JjèVtfuô* de Biron perdit en une sétile aiinëè 
plus dé dhq cehts S[ïtille*écu^;'et d'Aubigiiié, dans ses 
Mémoités, attribôe'le bËangement'dé religion de son 
fils aux perles qtf iF'èivait fàliies au )éu.' ' " 

Bassoiîipiierre et Ktïlëntel se 'distinguaiefnt: parmi 
tous les joueurs de là* cour. 'Si lé' prëmîter àVâît ^-pti 
teiiiHùne "note -exacte dte'toùt ôe ijif îMitalt '^gagné 
dàni le^"coiîrsf'^dé''^sâ Vie, la 6omii'é'%àSèi'aît' tôtïtfe 
croyance;- ce qpii n*ehi()échà' pà^ qu'il xtemottîrûiïRiynfe 
uhsi gttlhd état d'érdétl'éssev qii'il laissa vingl foij plus 
aè '(IWJ^s tjù'îl Vwàit =de 'bieris poiir 'éhTëpÔnarè. 
Qdaîiï'|pt»iiiïc«(èl ,' qui était K^ièrt ,' ^il'séf jï^éseûla ntt 
j«nti èWé^'Sùlly ; -et 'dàn^'Péspbir 'àè '^kd -ftÇfëtWîii 
tlénii^j iî'liii ait^qifit àVaif'iouvériï raoïiiietî^'dfe'fiilrè 
là"iiârtfe «ti'roi. àéoiiii^ëMÎ^entfeae^àTie'j'WVë!- 




piffrëaitafiên qni gaè^éi^iW'les jHtf^^g^^atî iWi? 
P*I>ièi;!4aûs èlesriiàl tobib^, cS? fe lÂiiiitt, à^èVèûfk 
ici'dé jwrenlés 'êëès. *T»în«iiierâyàiil eàày^'aë fëpff- 
'ïàfeï'i «'Afttt,-al»étei câflfifiù'à StJlhf^'ëfl le^rëpèùSifâht, 
vô««Wîffië'péi=&hàa<&-e2f'p6îfitl aiëë'votaeljy-agiSiîffiHD) 
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^'%.?acnfii^taputei»t ses çqfirt»le« pjtischjers., çt quç 
ramôuT juj^^ n$ la^ l!^ fei^i^ po^jci^ oublier Vint^ét. 
U^ jouT} op IjUJi «u^açççe qù^une.priiifi|388e. qu*il aimait , 
al]k^t ^uii;^j» r^YÂel « ?t^à$ gatde'à mofl,, sgrgçnt, 
dù-^àB<^eompiçrçe, çt,en^e^eQ8le jea, pendant qixe 
}f,-y^ §fffoir 4ç8i nouyçilW.pJï<» p^rûçulièreç. » 
, ï)eft laungs, ëlçiY^s de la.so<jië\é„"4a,&yeï«:du jeu 
j^^it.aux c^asse^ iB^rienr^.. Upe, maison d^ x&^- 
b^iurg $aiiu4jr.^çmain fut lot^ poqr. «[.v^jas^e 

jjçucs, hi un nomm^ Jo/ias.^, ^i}i d^q^it à jouer pen- 
dant la foire. Oipi louaijt dé siiiq^ples :<V)biDetft ou ga^dj^* 
robes jdusieurs pistoles par .heure ; .«t quand il f^j^ait 

^y?^j <»i;«^ lï*î*?»t o« I'qu plaidait, , , 

.^ ]^e8 )(}is.se réveillèrent sous Lquis^XUI ; ce princ^ 
s*en .e:f^pliqiie ,pQ,ijW la pi;Qmière fois dan^ son ot^QH' 
|MW«/%Jp,,fl?!n'iÇ;i,49RtyffW^.ten^^^ . ,, 

<:: •(} Ii^îSf;?tQ- 1*®» n>>s no?,.pf^ç«fS»eurs, ffius d'u» 
.*^te. Slfg>4ie.r e^veî» lepc? ,8qjç% pnrt de ^ftpfs ^ff 
?(«WP?.r PW. Ii8«pe» et saintei^ |flis,^ <»BBO^ h'rSW^# 
«9Wefl#^Aiçc.^ce§ çt nip^Yai9efjCou^w»e^;9H p^t 

IS J^rt», ateé5^,^e8,^<^n<^ffl^,l)9Aw4)lfS 4«J^ 

«jaiit âi4 ^,dç .]^s§»x,jrè^jjffifip/?,,et or4qç^^ç«8i 
mèîf^ 8*éjtant,.ei^yi$.p)i)[^içqa;sj[^ip:)èt^ 4ç; no^ QçffSf 
^uyer^nes.çofLtr^ IçA bre^a^ etxÇ^vix qu^.^« pf§fff 
T»WVt.. V'ffag* , nom l'avw*, h ;il9»P gw«4 îsepe^» 



k 



(a39) 

trpQTë si commun à notre atèneme^t^ la (QWP!«ime> 
que nous ayoii9 vu en peu de temps plwi^jiury ^,9m 
officiers et sujets de différentes qualité , ^piiès ayçtv 
esdits brelaxis^ aipc jeux de cart^a et de d^, di«9ip^ 
ce ^e Findustrie de )eurf pères Içur aYsÂv^yei; va 
long, travail 1u>n9rabl(einent acquît, éié ,g9fM^^S!S» 
d'emprunter de grai^^^ eV pqtabliçs SQn)m^.4«;d^*? 
niersi et icelles encore per^u^ et consonw)4e3» fiwe 
banqueroute À leurs créanciers ^ à 1^ ruipis 4^..pîlu«* 
sieurs bonnes familles ; pour à q^9i r^mëdi^r, .savoir 
disons que^ noua, touchés d'ifÇL bçn et 8Û<i|4ssir> e| 
ne Yotdant omettre aucune <f)^ose qijfi 44p^^^ ^^ 
noire jçeutorité, nous.avon^^i de J'av.is . ej^ PFWiWt wnr 
seil de lai reine ré|;çnte. f^otre tri^l^oi^Qr^: (toft. el 
mère, des princes, de .^Qtrç sang, et çup^çi;^ prii^cef 
et oificiers de notre couronnç, et.autrçs seigneurf 
dcnotipî cqpseiléianl préside npi^v.^^x?^ .^i«Wf 
par ces pVésent.es^ sigpées de. ;nou-e im^t .tt^-^HT 
presse? li^i^tions jRt .d^fei^ à touies.pefi^flnes^ d» 
quelque qi^ité et condition qu'elles soiçyç^f , ^^^W 
brelazis en fg^CUii.e yill^^ ^^^^ 4^ ?^^f:T?2?i*W?> 
ni ^^asseoiblèr. pour jo\i» au^ c^i^es OM,.aviX dés, 
même . aux propriétaires r détenteurs de leijrs maisosu^ 
ou locataijçs d>elies;j d;y fççeyoir Ci?fl?f.qufc \mr 
dront lesdijts br^ans ou jouefojit ès-dÂ^ipH^ÇnAi^^^ 
d'amende ^^tpji^ pi^g^tioft ^'iljs 4F^V Ç^ 

d'être en lçfli;jBPS>Pf;t «VPTÂ^f ft^RÇf BP»«W» ^.h 
perte des dçaijçrs qui j^sef^/aifc^^çti ten»5 }^}^ ç«- 
tiiutiott 4'ic^î?î eppignaftlj à cette ,^n ^ftç iwge«; w- 
diwairp» de çhftcnifi; de.fiftf v^l^^^de .f|ft,t}»ns|WWfir 
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èÂ-màis6i& et îièùx ôù'îïs'sérôiit Svéi-ns y ivôir Bte- 
kiiSs'ét'ôssémlÂéeii^ àè* sài'^it'Sie'ëeHii qrii sy itoure- 
#<!mt^ ensemble de leur â?geh^' / iba^es , joyaux et 
âUtre^' ohosiea éxjtoséés ' smx' ' jétfx \ éh - faîte dîstrïbuer 
tea dênieife^'àto pauvres, des Hôlfels-IMeû, auxquels 
dès à prêtent 9 cotnmé pour lôrs/'hbus les 'avons af- 
fectés^ et' adjugés, aflfectbns ét^'rfdjugeohs ; et en outre, 
faire et parfaire le'procès'tânt aux joueurs qu'auî^pro- 
pk'ifâtaîtès'ëtiobalkifTes qûilës ré'cevnim jXdmtiie^iiftîic- 
teurs de nds-lois fet ordonnances, qui^âtirdnt encoùrii ïâ 
rigueur*d'îcfeilèàj si^ dohiions en'matideméflt,' eib\)) 
- 'Gettè'oi^doiihance fut dtelix fois k'ônouveiéè' él exé- 
cutée avec' beaucoup d'exabtîtûde et de sévérité, Lés 
èommissairès'du^Châtelet de-^Pârts hé' souffraiéïil vin- 
triné 'asseiiitelëe^ ou académie ' Hé jeô date ' lêtiVs'^iii^^ 
tiers. Lé'corniiiîssàircf Deiti^blîi àykiil ëd avis qtte lès 
ilàùïtûéé dà^Meri et le'Miigë doïihàifent à jodpi? darii 




son ôrdinnàritfé hé deux liïâîttesi dii' ']ë6: él ies xjuàtiré 
jôtieuri'; raffkit^e ftit pdriëë IP Pâiidïèiice de' police ; et 
j5at seîitënfcé' dti^^f tvril'l65^,^es'isix Kommes'fû'reht 
fcôndkniri'ëi^^h 10,600 liv. chaîcuA) lapplicables uii tiers 
^u dénbnciatëiir; et 1& fléiik amr4^ ûè^'àûii^'iiâu^ 
•' 'PSéridant' lâ^^tttfniûii'itë dé LoÛFs^lVila ïégétitè eut 
si fort à cbeur de maintenir îâ &é^&é dès lois Vén - 
aues contre le jeu sous 'ïé^irègi^ë'^^êcèdèfat^^ 
«ïivoyait, del^m^s^ kWe, i&^èiémpt de' sesf'gâ^^^^ 
pburaccompa^heir'les bfficiér^^'dè'pollfcé^'dàiis ïedr& 
visitteg^ et^pèur feit'e xionriaîtfy^qaë^c^ëtkit 'pyviirdicè 
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exprès du roi .qu'elles se Êdsai^Qt. Le^imiieiices qui 
furent rendues dans le temps ccmtre les prévarioateujBS 
en £)nt mention. Il y en eut^ entre auttes, une portée, 
le ^o noveinbre 1 643 ^ contre un certain Guillaume 
Ballichard , dit Maréchal^ par laquelle il fut con- 
damné à être fustigé pour avoir tenu académie : de 
jeux défendus. 

Une ordonnance de police ayant été rendue en 
1655, qui défendait aux maîtres paumiers* de donner 
à jouer aux cartes, aux dés ou au billard, ceux-ci en 
appelèrent au parlement, qui maintint la défense -en 
ce qui concerne les cartes et les dés, mais Tinfirmâ 
par rapport au billard. 

Il y avait pour lors quelques années que :lts& Itâ^ 
liens avaient inventé le jeu de^hoaUj le plus pemi«- 
cieux de tous les jeux de hasard. Les souverains pph^ 
lifes Urbain YIII et Innocent X, avertis du désordre 
que ce jeu causait , le défendirent , et chassèrent de 
Aome ceux qui le tenaient. Quelques-uns se réfugié* 
rent en France, et y apportèrent ce dangereux amuse- 
ment Quatre Italiens ouvrirent, en différens qusrtielrs 
de Paris, plusieurs académies ^' où nne Ibule de per- 
sonnes ne .tardèrent pôiiit à s*y Tuiner. Les^ banque- 
routes fréqncoites ^uièn furent la:suite, les cris^et f(i 
désolation des familles afilig^' excitèrent la soUici^ 
tude des magistmts. Dans le cours des années 1 650, 
i659 et i66D,.le parlement rendit plusieurs ahréts 
pour les défendre; mais le mal continuant tdajourtr^^on 
eut enfin recours à Tautoriié souveraine. Une déclara* 
tion recale fut pubiiée le 1 8 décembre i66o, dontle 
II. 3« Liv. i6 
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neuvième arl^le était conçu en ces termes : ce You-» 
« Ions aussi que les ordoniiaDtes de police pour Tex*- 
(( pulsion de ceux qui vendent tabac^ denaient aca- 
(c demies, brelans^ jeux de hasard, bordds, et autres 
^( lieux défendus, soient exécuiëes, etc. » 

Pendant près de qoaaiocze ans, la 'sévërké du gou^ 
vernement ne se relâcha point envers les joueurs, ce 
qui les ic^ligea de xbercher les jnoyeas de trompet sa 
snrveîllaiïce. Ils suipcirent en effeft , ûu roi , des l^;tre»- 
paténtes portant pémiissîoH, en iaveiar du sieur Des«- 
martins, ccxBinissaire des goierres, d^établir certain 
jeu (j[u'il appelait feu des lignes j et qn^il annonçait 
devoir servir moins de divertissement «que d'snstrac* 
tion, ëkanc ccMximeTine préparation à la géopiëtiie et 
aux fortifications. Ces lettres, délivrées le 3i ^'mliet 
^«678, fièrent enre^stDëes au |>aa:lenieilt ir^asznée ^sui* 
vante» : , 

Uesponr ée dimiimer le .goftt ^^émécal ^«r les jeux 
de haàard^ était Ynath àd^ moti&s de (cette condescen- 
dance, et Ton ïk\n contîisna pas niains à sévir contre 
le hœa. Bientôt de nouveaux ^eux fiUKiit iiiV£ttité8.Xia 
èassette pamt vers a6âo, et fut ieun^iiïieinettt dé* 
fendue. La première fois:qu^il est .questioli du iiiTi;^- 
ij/iiénetj c'est dans Un amnât du. 16 fuîUet i>S8j^ Cet 
ai>te porté. que les condamnatkâia dHamèndes pour^ 
rtidt être pronefteées par le lientenasit àitt-pé^e^ et 
an défaut d^antrés preuves, sur lesosevds ipro(^-'ver^ 
Imflfi: de deux commissaires. À^ CAi&tekft ,' ^qûi d^natar 
teront^u-après avoir dcaâé. avis aux fooerars de .ceâser 
leurs ^assemblées, ceus^i les auront néanfendins vonti- 
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avées ; de laqi»Ue oûntinuation tiendra lieu de preiM- 
ves ie coqcques des laquais, des- carrosses et 4es dbnir 
ses qui se trouireisQm oixiinaireDient aixétées^ la pomie 
de leurs maisons, joint à la canaaisBaiioé pubUqiie'A 
le témoignage jdes yoîsbiis^ Vil is*eli troùye qui veoilent 
déposer» • . .. : :. . i> 

Uaumée «VYante^ le roi dédara, i>c|r>uR arrêt du 
ooiïseîl, iqii^éliaiKtiiii&nnié xles désordres iqui «se Mtm 
BieuaiepBli dans «lés maisons où^se tenaient les jeux ap^ 
pelés du monde ttdes /brtifieaikms. {^émt ia^mémife 
c^05e qiie .le jeu ides lignes, detDesmanins^ 4oiit fi 
yieot d'/étre qMestioa)^ Sa Majesfcé xeûrait la f>é»^ii$« 
«km aceovdée .pour les jeuK. .* . . ; . ^ - -^-^ 

Un now^el arrêt, lilu i5 jaioâer 3)691 ^ ajoilàe SKvx 
jeux défendus le pharaorij la barbacolle et le /wmt 

Ëi»fin| Ja.dernièrtilrdiooiiafOce isendne^riicuisiMV 
eo&Ue léè jeiM^i e^^dM i6i^Yxiev sôtA. j^le est pnsb- 
cip^ment 4ingée-:cQiMre les j^uK idfO inonde. :et dlos 
foriifWatioos. Pout tjmaaÎAar ce <|iii ai caipport^aux jenix 
p^ltnt ce ]:€^Qe^)nouft(ei)aer'y^n9 i(u(e le synode de 
IVU, du 9& «epte«^ 1697? défend AUX icedéfiafl* 
tiqoes Aoiiisettlemem.ttïw j^iacd^ii^^ inatf^^en-r 
cote la pawne. et ia bQide en lifeiiK publics, et ^ tlsrwk 
<1qs ;séci>liers^ j|a «basse qui^ae.i'dit lakreo.itiHi et armes 
à|èw-, ^m^vSte'^e-pQbt de^ioviteQ'S^ è'«rme&i.i »!';:♦ 

Si, dNm côiié,le^rand^c»i]lMne d'bijâbnii^npes.cedl^^ 
dues^œ^tre kijeu^endAmJ^derâièfeiimttt^ 
$q[mèihe'>iièok, «lémontre Jiaoti^e surveiUâj^e eu 
gom^rucRoent , il fftms^' afosd i .^m . autve oâté , cbnkr 
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Jàien le goût eu iétait gîânéral et enracine. I^ous ne 
pouvons, à cet.^gard, que renvoyer axxx Lettrés de 
M'^ de AS'a^^nelGourville devint alors le digne suc- 
i^sseuc de Bassompierre. 

, . La licence générale des moou^ pendant la régence, 
dut naturellement rejaillir sur le jeu \ mais cette pas- 
sion ne. tarda pc^ à. trouver un champ plus vaste pour 
«^exercer.* Le système de. Law. rendit le jeu le plus 
eSréné commun à tous les Etàtsr II était impossible 
j<|ue^ dans ces circonstances, les lois conservassent en- 
core quelque vigueur. On . vit pour lors sWvrir lés 
hôtels dejGévrés et de Soissons^ sons la protection dès 
magistrats , qui auraient dû s'y opposer, et ces dange- 
reux établissexàens ne 'furent que trop long -temps 
maintenus. 

Cest sans doute aussi à cette époque qu^il faut rap^ 
porter unfe aventure forr singulière v ët^qui -ne s'é- 
carte pas assez^^iiotre^sujet pbur que nous^la'passidtiii 
sous silence. Odn celle du ^m^à-^jfr^y que cinq ou 
six $eigneturs de^k oour d'un grand - prince^ ^ui était 
eÎL l'unie des 'villes de son apanage, supposèrent être 
un jeu étranger qui 'se : jouait avec trois flambeaux ar- 
rangés d'une certaine syn^étrié, et un quatrième qu'on 
plaçait plus ou inoinsr loin dek adtrés, en disant trut. 
Les termes lés plus communs en ce jeu mystérieux 
étaient trenet et trus^etj pour dire fédgafçné; bre^ 
dûuille^ quand la partie était doublé; et 'j/^z^i//e^ 
qui «ignifiait que le coup était manqué. Cependant, 
ceux qui s'entendaient avec le prince pour le divertir^ 
avaient mis comme lui bon nombre de pistoles sur la 
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table ^ dont le tas croissait et diminuait pour chacun à 
mesure que le flambeau les faisait trenetj bredomUe 
mfarfaille. Ces joueurs feignaient quelquefois de 
grandes disputes entre eux y les uns soutenant que le 
coup n'ëtait pas fcafaûle^ et les autres , après avoir 
soigneusement considère la position des flambeaux, 
décidant s!il éXdil farfaille ou non. Quelques-uns 
des survenans, cédant à Tenvie qu^ils avaient de jouer 
à un jeu quelconque, et tentés par Téclat de Targent 
comptant, se mirent du pari, et perdirent des sommes 
considérables, sans avoir pu comprendre aucune règle 
de ce jeu prétendu, qui, en efiet,'n*en avait d^autre 
que le caprice des inventeurs. 

Des applaudissemens unanimes furent donnés à la 
clôture des hôtels de Gévres et de Soissons. Les pro- 
vinces imitèrent Texemple de la capitale. La fureur 
du jeu.se ralentit dans les villes. Le parlement de 
Paris fit fermer les jeux de billes et autres jeux prohi- 
bés, par arrêt du la décembre 1777. Celui de Bre- 
tagne, indigné de ce que les comptables risquaient et 
perdaient jusqu^à cent mille écus; de ce que, dans 
plusieurs villes de cette province, on osât, au mépris. 
des lois, faire hautement Tapologie des jeux de ha- 
sard, rendit, I0 20 mars 1778, un arrêt qui défendait 
formellement à toutes personnes de jouer aux jeux 
de hasard, à peine de 1000 livres d'amende, et faisait 
en outre défense aux maîtres cartiers, et à tous au- 
Ues, de vendre ni débiter des cartes, sous les mêmes 
peines, et sous celle de punition corporelle en cas de 
récidive. 
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Cependant I il faut «rouer cfu^une circonstance par- 
ticulière doxintô un grand poids à ces nouvelles, de* 
fenses. Uexemple des vertus descendait du haut du 
trône. Chacun sait combien LoubXYHtait ennemi du 
jisu. Son auguste frère ^ qui depuis régna si glorieuse- 
ment sous le. njoitt de Louis XYIII^ donna^ vers cette 
époque , une leçon des plus remarquables à un sei- 
gneur de sa cour qui sollicitait un. emploi important 
auprès de sai personne. Le piince savait que ce sei- 
^eidr avait le dëÊmt d^aimer le jeuL II lui déclara 
positivement qu^il ne voulait point de joueur dans sa 
maison, mais en ajoutant qu'il le recevrait ài son ser- 
vice , s'il voulait promettre de ne plus jouer : la pro- 
meése £it faite, et scrupuieusement tenue. 
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DISSERTATION 

sua t'ORIGIIŒ DU JEU DE PIQUET^ 
• TROUVÉE DANS I^'hISTOIRE DE FRANCE (l)^ 

PAR LE p. DANIEL. 



En lisant atteaii?emeiit rhistoire de France, il se 
présente quelquefois à Fesprit des réflexions sur des 
choses qui semblent n^y avoir aucun rapport y et qui 
cependapt) par la combinaison de certaines circons- 
tances, se trouvent y en avoir beaucoup. Qui se serait 
avisé de penser que le jeu de piquet nous représentât 
un des plus fameux.règnes de noire histoire ; je- veux 
dire celui de Charles YII; que réeonomie de' ce jeu, 
le partage dû» cartes, les diverses figures peintes sur 
les cartes, la manière dont on les joue, nous instruisis- 
sent des plus belles maximea d'Etat et de guerre dont 
le violemqpt avait causé tous les malheurs du royaume 
dans les* premières années du règne de ce prince, 
aussi bien que pendant la plus grande partie de celui 
de son prédécessew Charles YI, et dont Tobservation 
dans les dernières années du règne de Charles YII, 
avait produit le rétablissement» de la France, et porté 

- ' - ■ ' ■ M » J" ■■ " "i - ] i I ] I LU I . . - » - " f I ■■ mmmt^mm^Êmm i . i ■■ 

(i) Extr. du Journal de Trwoux, mai 1720. 
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la gloire du royaume et du souverain aussi loin qu'elle 
pouvait aller ? C'est ce qu'on va tâcher de rendre sen- 
sible^ ou du moins très -plausible, i"* Je prétends 
prouver que ce jeu est né en France ; 2^ qu'il fut in- 
venté ^ous le règne de Charles VU ; 3" que ce jeu est 
symbolique, et qu'il renferme quantité 'd'instr»ction$ 
pour le gouvernement et pour la guerre ; 4" qw^ c'est 
une allusion continuelle aux diverses situations où se 
trouva CharlesVII durant son règne ; 5" je dis qu'il n'y a 
pas quatre cents ans que les jeux de cartes sont en usage 
dans le royaume ; cette époque me paraît bien prouvée 
par le Père Ménestriér, dans sat BibUothègue cu-^ 
rièùse]{i)\ 'û le montre par une ordonnance du roi 
Charles VI', de l'an 1 89 1 , dans laquelle ce prince fait 
^l'énumération des jeux où ses sujets s'occupaient alors , 
et négligeaient ceux qui pouvaient les disposer aux 
exercices militaires; il les défend sous peine d'amende. 
Ces jeux, dont il est parlé dans l'ordonnance, sont 
le jeu des dés, le jeu des dames, le jeu de billard, etc; 
et il n'y est point parlé de celui des cartes, qui sans 
doute, par le motif de^ l'ordonnance, aurait été un dés 
premiers défendus, s'il avait été alors en usagé. Cet 
auteur marque en ménie temps l'époque ^e ce jeu, 
qui fut l'ai^née d'après cette ordonnance, en iSga , 
et roccasion qui le fit inventer. Ce fut cette même 
année que Charles YI tomba en démence , et où l'on 
s'appliquait à la cour à dissiper sa mélancolie par toutes 
sortes de moyens ; il cite à ce sujet un compte de Charles 



(i)l\a,p. 174. 
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Ponpart, argentier du roi, où il est dit : A Jacque- 
min GringonneuXj peintre j pour trois /eux de cartes . 
à orj et h disperses couleurs de plusieurs devises, 
pour porter devers ledit seigneur (roi), pour son 
ébattement, lvi sols parisis. 

Le Père Mënestrier ajoute ^ pour confirmer son sen- 
timent, qu'ion ne voit ni bas-relifi, ni peintures, ni 
tapisseries, avant ce temps-là, où ce jeu soit représenté, 
au lien qu^en plusieurs autreâ on voit des dés, des 
échiquiers, des cornets; et qu^enfin nos vieux romans 
parlent en diverses occasions de tous les jeux, sans 
faire mention des jeux de cartes ] d*où il conclut que 
les jeux de cartes nVnt point été introduite en France 
avant le règne de Charles YI. Quant au jeu du piquet 
en particulier, iln^enfixe point Tépoque, et c^êst celle 
que nous cherchons. 

Une des cartes du jeu de piquet nous la fait con- 
naître ; c^est le valet de cœur, qui pçrte le nom de 
la Hire; c^était Etienne de YignoUes, connu dans 
nos histoires sous le nom de la Hire, un des plus 
fameux capitaines du roi Charles YII, et qui contribua 
le plus aux conquêtes et au rétablissement de ce prince. 

Hector est le nom du valet de carreau : c*est Hector 
de Troye ; on pourrait cependant dire avec vraisem- 
blance que cet Hector était un seigneur de la cour de 
Charles VII, que Louis XI, fils et successeur de ce 
prince, fit. capitaine de sa grande garde ; c'est le titre 
que Ton donnait alors à la compagnie des cent gen- 
tilshommes au . bec-corbin. Il s^appelait Hector de 
Qalktrdj qui fut capitaine de cette compagnie à sa 
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créatiôii, en 1474' ^^^ ^^^ tou^ composée des g^- 
tilshoimiies qualifiés, ccMnme oa le vtttt fut llustoire 
de son institution. 

Le Talet de fiqae a le nom à*0^ri c^était im des 
preux de Charlemagne, appelé dans mis anciens ro- 
mans, O^er^Dcaws. Oa roît iwoQre dans Vabbaye 
de Roncevaux sa masse d^argent, qui suppose une 
force extraordinaire dans œlui qtû la maniait, car 
elle pèse plus de huit lirres. 

Charlemagne est aussi un des quatre rois du jeu de 
piquet; cela^ avec les autres choseaqne f ai obserrées, 
marquent que ce jeu a éi/i institué en France, et sgus 
le règne de Charles YII; à quoi j'ajoute pour ooqfir" 
matiom de tout ceci , que Ton veut au bas de toutes les 
figures les armes de France à trois fleurs de Ijs, et il 
est certain que la manière de les représenter ainsi, et 
non avec les fleurs de lys sans nombre, conunença 
sous Charles YI à. devenir la manière ordinaire. Ce 
fondement posé, il.&ut, avant que de faire Fapplica- 
tien de ce jeu à Thistoire du règne de Charles "Vf!, 
en montrer ici le système. Il y a beaucoup d'appk* 
rence qu'il fut d'abord représenté dans quelque car- 
rousel ou mascarade en quatre quadrilles, suivant les 
quatre symboles -de la pique, du carreau, du cœur et 
du trèfle. 

Quoique je n'aie aucun Ëiit tiré de l'histoire (qui 
ne descend guère dans ces détails) dont je puisse 
appuyer oe carrousel ou cette mascarade , je me ser- 
virai néanmoins de cette idée pour repasser le plan 
de ce jeu. C'est une espèce de combat où il y a des 
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vaîtiqiieurs, des vaincus, des .«soldais pris^ des aTania* 
ges remportés et des dësavaiitages sôaSerts ; des vic« 
totres et des dër<tines complètes , et d'amres nudins 
efiiièrcs de ruses et de stratagèmes. 

Les quatre rois y étaient le sjmbcde de cliaque 
quadrille ; je dirai la raison pourquoi ce sont Us pre- 
mîères cartes de ce jeu* Les rois sont les plus iUustres 
rois ou empereurs qui aient jamais été, et les soui^e- 
mins des plus célèbres nations : Alexandre, César^ 
David, Charlemagne. 

Les quatre dames sont : Pallas, déesse delà guerre; 
Rachel, Êimeuse par sa beauté dans Israël; Judith, 
qui, selon moi, n*est pas celle qui coupa la tête à 
Holoferne ; et Argine , nom qui ne se trouve ni dans 
rhistqire ni dans les Êibles, dont je dirai le mystère. 
J*ai déjà parlé des valets, dont trois portent le nom de 
trois vaillans guerriers, savoir : de la Hire, d'Hector 
et d'Ogier ; le quatrième est inconnu , parce quMl y 
a long*temps que les £iiseurs de jeux de cartes Tout 
aboli, en mettant leur nom à la place de celui de ce 
valet. Je crois pourtant Tavoir retrouvé dans un au- 
teur (i) qui vivait il y a plus de six-vingt ans, et qui, 
parlant du jeu de cartes et des personnages qui y sont 
représentés, dit qu^autrefois les païens y peignaient 
leurs fausses divinités; mais que les chrétiens, à la 
place de ces idoles, y avaient substitué les noms de 
divers prinoes guerriers, comme de Charlemagne, de 
Lancelot, etc. C'était sans doute ce Lancelot qui était 

(i) Daneus, Ub. db Aleà, 
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le valet de trèfle ; Quêtait un de ces anciens paladins 
aussi célèbre dans les romans qu^Ogi^ le Danois^ 
Rolland) Olivier, et qiiè Ton avait, dans le jeu de ^ 
piquet, donne pour écuyer ou valet au roi Alexandi/e. 

Au reste, ce nom de a;a/^^ donne à des guerriers , 
gens dé qualité , ne doit pas surprendre ceux qui sont 
un peu instruits de nos histoires anciennes ; c^était 
alors un titre honorable; car dans lès cartes qui les 
représentent, ils y portent la hache d'armes de ces 
princes. ' 

Les autres cartes, marquées les unes de dix, les 
autres de neuf, de huit, de sept et de six, piques ou 
carreaux, par exemple, représentent les gens qui 
étaient K la suite de chaque quadrille, chacun avec le 
Symbole et Tarrangement de chaque troupe, par dix, 
neuf, huit, par sept et par six. 

Avec les vois ou empereurs et les seigneurs ou gen- 
tilshommes appelés n)aletSj se trouve , dans chaque 
quadrille, une dame ainsi appelée, soit quelle soit 
déesse, comme Pallas, ou une simple dame comme 
Rachel j soit qu'elle soit reine, comme je le pense des 
deux. autres; mais ce sont autant d'énigmes que je 
tâcherai de deviner. On sait, par les romans de ce 
temps-là, et par les histoires, que les dames avaient 
beaucoup de part dans les tournois, dans les carrou- 
sels et les autres spectacles. 

Quand la quadrille est toute entière dans le jeu 
de piquet, cela s'appelle une neuvième major; elle 
contient des tierces, des quintes, des quartes, etc., 
mais il est très-rare qu'elle soit tout ensemble ; elle 
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hé 9e trouve ordinairement dans le <:oiubat que par 
des dëtachemens représentes par la (Juarte, là quinte, 
la tierce, etc. 

J^ai dit que dans Tidée de ce jeu, sont contenues 
les plus belles maximes pour la guerre, et je tais le 
montrer. / > \ 

JPremièrenùucime^lJsfgienx^tle net£de la guerre; 
cela est signifié par les quatre as, qui sont les pre^ 
mières cartes du jeu, ^t qui emportent toutes l<s au-* 
très, et même les rois^ En efiet, on ne peut stmaginer 
d^atitrel raison poun{U#i pn ait donné le nAmclW à 
ces premières csnesyoii sont sçulement re|^Wseniés 
uni fer de pique ou un carreau, oa uxx? cœur ou un 
trèfle^ et voici pourquoi. ..,',...: 

.iCe .mot.iZ,f est un mot laun qui signifia d^abord 
chez. les Romains, le j^ids d^usie lii^re>de^^t)iVi%^' le- 
quel fut comme leur {iremièrè monnaieî^ hti tiiêtn^ 
mot a (eu depuis "divecies autres signification^ en ma^ 
tièxie de .'monnaie y et ^ménpie «notre • sol * •d'atijt^firil'hiii 
nous Texprime en latin par le mot même à^asj'^^pàt 
eelm-A^ assis; dé^orte^pié, dans^lHnilitlflionr^^^'eu 
de çadds, on n'a*{m donm»r le nom dWà^ cette od^é 
qufen la faisant ir^gùr^^ ooqime utlà |»iè4%; de làc^i-' 
naié; et aiiisi la primauté ^^obi hû afltribllk 'sta<>lolttes 
les aiitses dans jce jèn symbolique et miliûtt^, tt)^mre 
clairement qu^on n'a eu; en ^Vue-que d^^i^iiâ^^ là 
vérité de cette maxime, qui a pa^é en espèce de pr<)^ 
verbe, sdcvowqffiel'afgeTWest le nerf de la guertë^ 
parce qu'il faut ent-êiipe J^ri^i pour Teiltreprendre 
prudemment et pour là bien soutenir. Chârka YII, 
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fXns qû-aMCun autre prnioe, arùi connu ceilB vérué 
par expérience. CVist dcmc pour cela que Vxxs_, dons 
le jeu de piquet, est la première de toutes les xsaries. 
Seconde maamie.QvL il nest pomt de la prudence 
d'uà prince demeune son armée en campajgne atant 
qu*il y ait du fourrage sur la terre , ou de la: camper 
^e^ ma Ji^i^Lqui ne pourrait pa^luien £»iin!r, «tvbù il 
sef£^itd:iiEeUe d'en icajsiapoiTler^ clesi ce qui estnaâr^- 
quéepiti^. lej.irèflev^iim, coaaafe. tout le ^ntmde sak^ 
est iunfi.berJbe^ Utès'-icpnittiune daaiisdes pcaisiesy çt «e 
^u*î},y.Â4^ meilleur et.derplks.dâicatpQcir.laïQMiai*- 
ritw^v^ cbeyauXi. On n'ignoce pas ^pe^^.giifqui'à 
Charles YH^rlik £wce jdea ^axmées ifisançiLises itonsiB^^ 
dans la gendarmerie; que tojijiâ.les.genelarnAe^iaçyiàéat 
df^.^^|i4l^ijehi9>vàuf( (dtC. (bataille v'cpû consommaifent 
b0a]a9^p de fdwiliga3;lfi«ï!iL}ea>f^lkit:hieÀa!fe^ 
paroe^ cpiiU fltTjain^ni ij^ùis^meiik raasaft^ desi îaiieef ^ 
^i r9l»pfieifi^lil^eF la!ge&da£iiiërB3r.4e& ennenna^ 
ik âf^Tn§[ lehMmi paâ itouîcters lentcèfteaDiiisidaib Jeak 

: Tf\^mèi»^.)n^meii\.&^ «wok ibujéuis delbôHs 
et i9^bo^»da»9iim'ga3m& id^rœûsipbur fitioen ie^;WQuifei^ 
CiîrtïQ^)q«ij68f ^ig»iâéif«i')lQ*^Wif»e6flt'^^^ 
Cmç^^m^s^mLiiméûA d($^j]^^ièKfira;dprflèdies:5qpiiiB3 
iitmmiiû ^^t^mUmment <aA[e(iilfaBbaiête>^ ^paèce xpiJeUei 
j^lLaîtlHlle^ipl^is r£nyte8 «ot les phisipesames;: Sbstnanffib 

lu^3 lHrt';l«:*ai3i)»jque j.'ai- .dite. . • i •''- *> ii -.iiun^b-j !(.- 
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. ^uadrota €uspidis una 



dit Giiillaame le Breton «n parlant du (carreau ^i 
blessa à mort Richard, roi d^Angl^erre , du temps de 
Philippe* Anfgiiste. JLea carrewK «hi y&a de pnjuetce* 
pnéseatent cartainentiait IWaift dont je parie ; «ar il est 
évident que ee jeu^parhnuMtiièipe-doiAon le joue^est 
«a fea nilitaite eommie «ehii des échecs ;' et ^c^est en 
suivant soetiie idëe qoHl &ut en reciiei>Gdber le-m^Utère. 

Ainsi , ^eoinme le carreau ti^résente ranne qui por- 
tait ce iiMa,<donton n^i'eprésentë ^e ie fer, èemême 
ie iDorar «représente nsftureâemen^ie courage ^nt doi- 
vent ét^e remplis sok les soldaits, soh leurs dke&. 

Quatrième i9MJE!'me« Quelque nombreuses et quet- 
«ffte eotci^âigettBes que 'seieht -les troupes', U leur finit 
^ chefi ^fjk niaient pas tiioi&s de prudence ^uë dé 
valeur psaut les conduire; <:^és^ pourquoi j à la téne de 
dias^ quadrille) en a mis dans le \etL <le piquet 
quatre des plus fameux capitaiiKes ée ranti^uité', 
Alexandre , Ciësar, David et <!^hat4emi^e. \ 

CbufuHme majacime. P(3iur faire ime bonne armée, 
ilfawt k^'A «s'y trouve beaticoup de noblesse ; tr'est ce 
^i iiM ieispridfié par tes^qtetré Talets, et par lies .noms 
des ,séijgiie«lrs et des 4iéres ^\)n leur y dmme. En 
effets 'k ^sfidatttnerié fm<ieaiêfé. li^était ; alors ^onâposée 
^oiôile geAtilshoininfeis, et c-est peur cela «qu^ nrjr en 
^m, pcâm dansieute r£tiro^ë^i: lui Siti xompar£d)le^ 
^iieu ^tte IS altoterie frainçmse et k eattaleri^ légère 
tke vadfiâeftti^rién -jusqi^'au temps de Louis XII, qui mit 
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rinfanterie sur un très-bon pied, et jusqu^à Henri II , 
qui en fît de même pour la cavalerie légère. Char- 
les yil s^ëtait pourtant fourni d^une infanterie fran- 
(çaise-asse^ passable par Tinstitution des francs^archers ; 
mais Louis XI la supprima^ 
. Sirii^, m^uinme. Qu«kI. on « »m,a a», «ne 
situation fâ^cheuse^ dans im .terrain d&avantageùx^ 
dans Timpuissance dé vaincre et dans la nécessité 
<rétre battu 9 il fatit pens^ à ne iaire que la moindre 
perte qu'ail s^ puisse \ c'est ce (jùi se pratûjuç dans le 

m 

jeu de piquet* Quand on se voit uil fond de mauvais 
^ je;u, que les ats, les quintes ou les quatorzes sont de 

l'autre côté, on se préoft»ùonne en tâchant d'avarie 
point, pour éviter le pic ou le repic. On dontiQ des 
gardes aux rois et aux damés, pour prévenir le capot. 
Par la^méme raisop,.0n use de stratagème; on ne 
comptera, point, par exetpple, trois rdis; on ne mon- 
tre point une tierce pour surprendre oU embarrasser 
hoji adversaire sur les dernières cartes qu*il 4oit jetejr> 
d'où dépend Iç capot. 

Septièmeima^àne^lu^yiciçite dépend pl»s de Vé- 
iite des troupes que du ^ombr.e | c'est popr €;elï^que 
dans ce )eu se fait l'écart et le choix <^^/oar!}çi^'lçs 
plus propreis au .but que l'on se propose. OnpoMurmit 
&ire encore d'au^irés observations de cette, natwê , pQur 
montrer les rapports que ce jeu a à. la cpQ^tMtç^.qui 
/ se doit tenir dans la guerre. xMaisîl 9k encore autant 

de rapport au gouvernement politique, et c'est pria* 
cipalement ^par cet endroit qu'il représente le règne 
de Charles TU ; mais auparavant il faut deviner l'ér 
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nigme des quatre dames ^ sur les({aelles voici mes 
conjecim^ : 

Une de ces quatre dames est Pallas^ déesse de la 
guerre, la sagesse même, comme étant née du cer- 
veau de Jupiter, recommandable par sa chasteté, et 
qui fut Tunique des déesses du premier, ordre qui ait 
gardé le célibat. Je ne rois dans le règne de Charles Y II 
qu^une seule hérdine oti, selon nos histoires, ces trois 
qualités de guerrière, de sage et de chaste, se soient 
trooyées assemblées ; c^est Jeanne d* Arc , la fameuse 
pucelle d^Orléans; elle tient à sa main un lys. Ce fut 
le nom que Charles VU donna à sa funille, qui a long- 
temps subsisté sous le nom de Duljrs (du Lis). Cette 
application est si naturelle, que je ne crois pas que 
personne y trouve à redire. Charles YII, qui lui fut 
redevable du rétablissement de ses affaires^ qui étaient 
en très-mauvais état, avant qu^elle se mît à la tête de 
ses troupes pour défendre Orléans, et Ëiire lever le 
siège aux Anglais, voulut par reconnaissance lui don-> 
ner place dans ce jeu militaire. 

La dame de trèfle s^appèlle Ar^pie; c*est un i^oni 
qui ne se trouve ni dans les histoires ni dans la fable; 
Je dis que c^est la reine de France, Marie d'Anjou <. 
femme de Charles YII ; il était convenable qu'ion ][ui 
donnât place dans ce jeu mystérieux, où elle voulut 
déguiser son nom. Mais quel rapport peut avoir à la 
reine le nonji àiArginej purement saint? Yoici le 
mystère : c'est que Tanagrammede regma est affine; 
ainsi, Ton tjrouva place à la reine dans ce jeu, par 
Tanagramme de sa qualité de reine. 

II. 3« LÏV. 17 
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Kaohel est la. dame de carreau; on sait (j[ue celle 
xlame est célèbre par sa beauté dans les écritures de 
r Anciea Testameot. Charles YU aurait pu tirer d^ail- 
leurs le personnage qui dcTait rej^résenter la dame 
que je crois qu'*il a voulu désigner; mais en ce temps-là 
ou n^y regardait pas de si près à la cour. Je pense 
donc qu il a voulu, sous la figure de la belle Rachel , 
représenter la fameuKe Agnès Sonsl, qu^on appelait 
kt dame de Beauté^ à cause du château de Beauté- 
sur-Marne , dont il lui fit présent. Ce fut- non seule-* 
ment une libéralité , mais encore une allusion galante 
qu*;l fit à s^ béinté^ en loi Ëiisarït ce don. Au reste ^ 
^ette dânikôj.qubiqu'inexcusable -par ses amours avec 
le roi^ avait de très-bonnes qualités f elle ëtait très- 
'dftaritable pour les pauvres , et libéirale envisrs les 
églises. Sa conduite et ses manières honnêtes envers 
la reine faisaient que cette princesse vivait bien ;ivec 
elle. Oh lui fait aussi llbonneur d*avoir contribué à 
encom*ager Charles YU, pour Tempécher de se re-* 
tirer bien loin au-delà delà Loire, comme il Tavait 
projeté, et pour rengager à se mettre à la tête de ses 
troupes, et à ne penser qu'à reconquérir son Etat sur 
les Anglais. On lui fait cet honneur, principalement 
au sujet d*uQ quatrain rapporté par Saint -Gelais, 
comme ayant été fait par François I**" en Thonneur 
de éetfee demoiselle : 

Plus de louange et d^honneur ne mérite , 
La cause étant de France recouvrer^ 
Qi|e ce que pdjat dedass Un eloître OGnnrer 
Close nonnain , ou bien dévot hennite. 
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JiuiiUi est la daoïQ de eœur ; mon semimeni est 
que dans cette carte a été représentée^ non la Judith 
d'Holepherne, mais Judith^ reine de France^ impé^^ 
ratrice, et fenune de Louîs-le -Débonnaire ^ fils de 
Gliarleiiiagne. J'ajoute que, dans cette peinture, Char-» 
les TU j avait voulu figurer Isabeau de Bavière, rieine 
de France, sa mère, et femme de Charles YL Yoici 
les convenances qui appuient cette idée : 

Louis * le - Débonnaire avait épousé Ermengarde, 
dont il eut trcHS fils^ Lothaire, Louis et. Pépin; il 
partagea son empire entre ces trois princes; il fit 
Lothaire roi d'Italie, et Tassocia à Fempire; il fit 
Louia roi de BaVière, et Pépin roi d'Aquitaine. Quel- 
que temps après , Ermengarde mourut , et l'empereur 
épousa Judith, d'une des plus illustres familles de son 
empire^ Il en eut un fils qui fut Charles , depuis sut^ 
nommé le Chaupcj roi de Franisé. Judith, qui avait 
beaucoup d'esprit et d'ascendant sur l'emperenr son 
maii , obtint de lui qu'il donnerait amsi de son vivant 
un partage à son fils Charles; mais ce partage ne 
pouvait être &it qu'aux dépens des fils du premier lit^ 
dont il démembra les domaines pour former celui de 
Charles. Cela produisit la révolte de ces trois princèfS 
eolitre leui' père, et une cruelle guerre civile, qui 
mit toute la Frwee en combustion , ruina tomes les 
provinces; et la chose alla si loin, que les trois fils 
Biécontens déttènèrent l'empereur kuri^ père* Ce fiit 
l'ins^ératrice Judith qui fut la clause de tout ce désordre. 

On sait qu'Isabeau dé Bavière fiit aussi la princi- 
pale cause dés malheurs qui renversèrent la France 
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de fond, en .comble sar la fin du règne de Charles YI, 
et durant plusieurs aiinëes, de Charles YI]. Il y eut 
eette diffërenceLénU*e Judith et Isabeau, que Judith 
causa la ruine de FEtat par la tendresse 'x[u'ellô avait 
pbur.son Jfils Charles, et qu'Isàbeau de Bavière le fit 
par la haine qu'elle.coriçutcontreson fils Charles YII. 
Eiilé.snint avec le duc de Bourgogne ^et les Anglais , 
fit déshériter son propre fils Charles VU, déclara 
Henri V, roi d'Angleterre, qui avait épousé sa* fille 
Catherine, héritier de la couroone de France et ré- 
gent, de ce royaume, pendant le reste de la vie de 
Charles YI, d'où suivirent les longues et funestes 
giierrès civiles dont Charles YII eut hiende la peine 
à -ae. débarrasser; maisi il vint à bout de .reconquérir 
son royaume, ce qui lui fit donner lé^suraom de mic^ 
ÈQiWUiX:. Or ^ je dis que c- est Fimpératrice Judith-gui 
est <ceprésenitée isur.lâ carte, et qu'elle y est mise pour 
èire I9 figure do la retiie Isabeau de Bavière. Ces deux' 
princesses , tomes deux reines de France , mères cha* 
cûne d'un roi Charles, lesquelles eurent tant de con- 
formité par leurs traverses et par leurs disgrâces, ont 
; de grandes ressemblances l'une avec l'autre. Faisons 
maintenant plus en particulier l'application du jeu de 
cartes au règne de Charles YII , et développons les 
maximes qui y sont exprimées par rapport au gouver- 
nement de l'Etat. 

Première maxime. Jjlsl bonne iatelligence âtitre le 
u souverain, les princes de sa maison, la noblesse et le 
peuple, le rend, redoutable ^ ses ennemis ; c'est ce 
qui est exprimé par les quintes, les sixièmes, etc.,. 
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composées de cartes de suite dans un jeu, ce qui fait 
gagner les parties ; au contraire , les divers ordres de 
TEtat étant désunis, il est exposé à se perdre. Cela. est 
exprimé dans le piquet quand on a un mauvais jeu , 
qui n'est tel que parce que les cartes sont désunies ; 
qu'il n'y- en a point pluAeurs de suitey et qu'elles ne 
font point ni tierce, ni quarte, ni quinte, etc. Char- 
lés VII fit TexpérieHce de Fun etdë Tàutre du vivant 
de -«on père, et après la mort de ce prince.- 

Depuis que Charles- VI fut tombé en démence,* )û 
mésÎÂtelKgçnce des ducs d'Anjou,' de Berri et dé 
Bourgogne, .ses oncles, avait causé bien des désor- 
dres dans le- royaume. Charles VII avait été témoin 
des divisions des prhices- de la branche d'Orléans er 
de celle de Bourgogne. La reine Isabeau, sa mère, s'u- 
nit conipe lui à Jean, dtic de Bourgogne, et aux An- 
glais. Tout le royaume , surtout en deçà de la Loire , fut 
au pillage par celte désunion de la maison royale. La 
capitale du royaume et plusieurs autres villes avaient 
pris le parti bourguignon; la noblesse s'était partagée, 
et les Anglais, profitant de ces tronblès, s'étaient ren- 
dus maîtres d'une grande partie du royaume. Il se 
donna des combats et des batailles entre le3 deux partis ; 
mais les choses changèrent de face quand Charles VU 
fut venu à bout de regagner le duc de Bretagne, et 
de faire la paix avec le duc de Bourgogne. Les princes 
de la maison royale étant ainsi réunis avec Charles VII , 
on vit bientôt les suites de cette réunion ; la noblesse 
et les peuples se réunirent dans le devoir. Les Anglais 
furent chassés de la Guyenne -et de la Normandie, et 
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RECHERCHES HISTORIQUES 



SUR LES CARTES A JOUER, 



PAR BULLET (i). 



Les cartes sont parmi nous la funeste occupation 
des uns 9 le délassement de presque tons les autres. 
Ce jeu faisant ainsi une partie considérable de nos 
iticeurs, j'ai cru devoir en rtôchercherVorigine, et tâ- 
cher d'en deviner le dessein. 

M. Tabbë le Gendre {Mœurs des Français) as- 
sure que les Lydiens ont inventé les cartes et les dés. 
Cette opinion, vraie si Ton veut (2) poin: ce qui re- 

(i) Sur l'imprimé à Lyon , J. Deville, ^7^7» P^*^* în-8® de 
i63 pages. L'mivrâge est dédié au marquis de Pauluv^r, se- 
crétaire d'Etat. ( fito. C. L.) 

(3) Je m'jexprlme ainsi , parce que le récit d'Hérodote y 
sur lequel M. l'abbé le Gendre a sûrement formé son opi- 
nion, me paraît suspect^ même pour ce qui regarde les jeux 
différens des cartes. Voici le passage de cet historien * : 

« Sous le règne d'Atys, fils de IMEanès, toute la Lydie fut 
u affligée d'une grande famine , à laquelle les Lydiens n' op- 
te posèrent d'abord que leur constance et leur assiduité au 

^ Edition de Londres, 1. 3, p. ^o. 
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garde les des, est Eusse pour ce qui concerne les car^ 
tes. Aucun des anoens n^en a. parlé , quoiquMls ne 
mus aient pas laisse ignorer les moindres particulari- 
tés de leur vie publique et privée. U y a plus , ils ont 
gardé sur ce jeu le plus profond silence , lors même 

« travail. Mais la continaation du mal les ctmtraignit de 
« chercher d'autres remèdes , et chacun en imagina à sa ma- 
«r nîère. Ce fat alors qu'ils invealèrent le jen des Dés , celui 
« desx Osselets ^, celui de la Balle , et tontes les autres es- 
«r pèces de jeux , à l'exception de celui des Dames , dont ils 
« ne se croient pas auteurs. Voici donc l'usage qu'ils firent 
« de cette invention , pour adoucir leur misère. Us passaient 
« un jour entier à jouer; et cette application leur faisait né- 
« gliger le soin de leur nourriture , qu'ils remettaient au 
«c lendemain , où ils s'abstenaient du jeu. Ils continuèrent 
« vingt-huit ans ce genre de vie ; mais enfin le mal , au lieu 
« de diminuer, prenant de nouvelles forces, le roi divisa 
<c tous les Lydiens en deux parties, dont l'une fut tirée au 
« sort pour demeurer dans le pays, et l'autre pour en sortir. » 
i<* Il n'est pas vraisemblable que les jeux aient pris nais- 
sance dans le sein de la misère et de la disette ; ils sont or- 
dinairement les enfans de la joie, du repos et de l'abon- 
dance. 2° L'exercice de la balle n'est pas propre à assoupir 
la faim ; il peut bien en suspendre le sentiment pour quel- 
ques heures , mais il le rend ensuite plus vif et plus violent* 
30 Le jeu des osselets, suivant Homère {Iliade, h 33), était 
connu dès le temps de la guerre de Troye. L'origine des dés 
est aussi ancienne, puisque, sçlon Sophocle, f^ausanias, Pline, 
Cassiodore , Suidas et Cédrénus , ils furent inventés par Pa** 
lamède. Les Lydiens ne sont donc pas lies inventeiirs de ces 
jeux. 

^ Le5 osseleU éfaient une espèce de dés qui n*ftyiiîent que quatre laces. 
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que Foccasidn de Tindiquer se prësentait naturel^ 
lement. Ovide formant une jeune personne pour le 
beau monde, veut qu^elle sache jouer aux osselets , 
aux des, aux échecs, au trictrac, aux petites bouc- 
les (i). On vdit que, dans le plan d'une pareille édu- 
cation^ les cartes ne sont omises que parce qu'elles 
n'étaient pas connues. D'ailleurs, les langues grecque 

; ■■ ' 

(i) Piuva monere pudei : Talorwn dueere foetus 

Ut sciât et cires Tessera missa tuas. 
Et modà très /octet numéros, modà cogitet apte 

Quam subeat partem callida , quamquè voc^t. ■ 
Cautague non stultè Latronum prœlia ludat : 

Unus cum' gemino Calcuius hoste périt. 
BeUatorque' sua prensus sine compare Mlat\ 

ÀEmulus et cœptum scepe recurrit iter. . 
Reticulogue Pila keves fundantur operto : 

Nec, nisi quam toiles, uUa movenda Pila est. 
Est genus in totidem tenui ratione redoctum 

Scriptula , quot menses lubrkus an nus habet^ ' 
Parva taàella eapit ternos uirinquê Lapillos ; 

In qua vicisse est, eontimtasse suas. 

(Ovide) 

Le dernier jeu dont parle Ovide était appelé par les La- 
tins duodena scnpta. La table sur laquelle on jouait était car- 
rée ; elle était partagée par douze lignes , sur lel^([nelles on 
arrangeait les jetons comme on le jugeait à propos , en se 
réglant néanmoins sur les points des dés qu'on avait amenés. 
On voit par-là que CQ jeu avait rapport à notre Trictrac. Le 
jeu des petites Boules se jouait ainsi : on répandait sur une 
table faîte exprès, quantité de petites boules très-polies , en 
les versant d'une espèce de petit sac de réseau. Celui qui 
relevait un plus grand nombre de ces petites boules , en les 
prenant l'une après l'autre , sans toucher ni ébranler celles 
d'alentour, gagnait la partie. 
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et latine n* ont point de terme pour designer ce jeu ; 
preuve certaine qu*il était ignore de ces peuples. 

Dès les premiers siècles de l'Eglise jusqu^au qua- 
torzième, les conciles par leurs décrets, les pères par 
leurs censures, les princes par leurs lois (i), proscri- 
vent les jeux de busard ; ils nomment parmi ces per- 



^■^»^"^MP«*a 



(i) Le concile d'Elvirè , en 3o5 (canon 79) : « Noos or- 
« donnons que les fidèles qui joueront de l'aiigent aux dés 
« soient privés de la communion , sans espérance de pou- 
« voir être admis k la recevoir qu'uo an après , en cas ton- 
« tefois qu'ils se corrigent de ce péché. » 

Le concile qui fot tenu dans le palais impérial de Cons- 
tantiaopie, en 69a (canon 5o) : « Nous défendons absolu- 
« ment à tous les fidèles , quels qu'ils soient , ecclésiastiques 
« ou laupes , de jouer, aux dés ^ sous peine de déposition 
«pour les ecclésiastiques, et d'excommunication pour les 
« laïques. » 

Le dernier des âtatots synodaux d'Eudes de Sully, éréque 
de Paris, qui mourut en iao8, est conçu en ces termes : 
« Nous défendons absolument à tous les ecclésiastiques de 
« jouer aux dés, et d'assister aux spectacles et aux danses. » 

Le quatrième concile général de Latran, tenu en laiS 
(canon 16) : « Qae les ecclésiastiques ne jouent point aux 
« dés^ ni aux antres jeux de hasard , et qu'ils n'y regardent 
« pas même jouer les antres. » 

Le concile d'Albfi , tenu en ia54 (canon 4^) : « En re- 
« noùvelant les anciens canons, nous' défendons aux écclé-' 
« siastiqnes qui sont dans les ordres sacrés, ou qui ont des 
« bénéfices , de jouer aux dés ou aux autres jeux de hasard. » 

Le concile de Bnde, tenu en 1279 (canon 8) : « Nous 
« défendons aqx ecclésiastiques de jouer aux dés et aux an- 
« très jeux de hasard, et même d'y regarder jouer les autres. 
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nicieux divertiâsemeDs^ les dés, les osseleu^ le trie* 
trac , les cbevaux de bois j ils ne parlent )am»s des 



6firles« 



(c Kous leur défendons aussi très-expressément de garder des 
« dés dans leurs maisons. » 

Un d«s^atuts synodaux de Miîon, évéque d'Orléans, pu- 
blié en i3i4, est conçu en ces termes: « Il est défendu abso- 
« loaMAt à tons les prêtres dç )0uer aux.diés et d'assister aux 
H spectaclea «t aux danses* » 

Saint Qéflftent d'Alexandrie (L 3 i^ Pédagogue iiij^ dans 
les. instructions qp'il donne aux fidèles^ leur défend expres- 
sément les jeux de dés et des osselets. 

Parnâ l^s ouvrages de saint Cyprien ^ il y a Un traité en- 
tier contre eeujE ^ jouent :aax jeux de baëard, et yan^ur 
Ui^reiniçiit aux dés< Il est intitulé de AIi^ta&nbv$. 

SdÛAI An^oise (£< de Tokia^ <:. ii) s'e^xprimi^^^n ces 
Wm^9iiM D^^Jbdrd le jen ^t incert^a ; ensuite^ les uns* ont 
<r le plaisir de gagner, et les autres le chagrin de. perdre ^ 
« «ffès lafairtune change ^ tout k abonde ga^ne.^t tout le 
« HiQn4f p^dj il of^j a <fue le» usuriers qui profitent. Les 
a )<Hi$)Ui^ gl^^nt en apparenc^^f niai» les. uswi^s s'enri- 
«c^ chiss^At efi^eçtiyement de l^r gaiD ).,6| )e profit: qu'ib font 
«r.esl d'auu#t plus considérable, ^'il se fait nùÂ en :un in , 
« mais en un instant. Eux secds tirent avantage: de la perte 
<f d^ tou« leâ autres; eux seuls gagnenl^^^par le moyenidakur 
<c injuste commerce. Les autres changent d'étal et de sîtua«* 
« tion à.cjtaqîie pwrtie et à ehafue co«^ : ianlâi pauvres, 
« tantôt riches y tantôt enlièrement dépcmillés^ leut: vie n'a 
« pas fJus de conaislance ett de aolidité que les dés cp&'ik re-* 
K muent* » 

Dan$ le cini^aante-sixième sermon du f^mps, ^ se troeve 
parmi les discoivs de saint Aogtislin^ on Ik que le jëa de 
trifJ^ac e^t m j^u fdein de fureur : Fwiosus tabidiz hêu9. 
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Ob dira peut-être que les cartes n*om point été en- 
veloppées dans ces condamnations ^ parce qu^elles ne 

L'empereur Justinien {Code des jugemens des éf^éques, I. r, 
1 4, loi Ceriissimà) s'exprime ainsi : a Nons sommes £oH^-* 
« ment persuadés qoe la pureté des prêtres, Pîmocence de 
<c lear vie, et la ferveur de lears prières coatiaoeUes auprès 
« de Dieo, contarîhiieiit beaucoup k attirer sur n«Mis et sur 
ff notre empire les grâces du Ciel ; que c'est par leur moyen 
« que bous TOyoïis soumis k notre obéissance des peuples 
« qui ne l'araîent point encore été ; ^ qu'enfin pfais leur 
« sainteté augmente, et plus aussi augmente la prospérité de 
n l'Etat f - parée qu'ils mènent une vie irrépréhensible y le 
K peuple 1^ regarde comme leur modèle, et se corrige de 
« beaucoup de TÎces* Si bien que les bmnifs , ècTenus 
« meilleurs f nous av<His lieu d'espérer aussi des misérL*- 
« cordes pluç aboud»ates de Dieu et de notre Sauveur Jésus- 
« Cbrist. C'est pourquoi nous avons été surpria d'éprendre 
« des choses 91e l'on aurait pu à peine croire ^ que quel**- 
« qnes-unes de ces petsomies qu'on ne doit ^gsrder qu'avec 
« respect,, des diacres , des prêtres , bous avons , di$-je , été 
« surpris que quelqnes-ims d'entre eux n'oUt point de honte 
« de jouer aux dés, et d'entrer dans les lieux oik l'en y joue, 
« quoique nous tu ayons si souvent défendu l'efitr^ , même 
« aux ph» simples du peuple ; qu'ils regardent avec plaisir 
« des choses si indignes d'eux ; qu^îls y entendent des dis^ 
« cours emportés et des blasphèmes ; enfin qu'ils souiUent 
«leurs mains, lei^s oreilles, leurs yeux, par des jeux si 
« damnahles et si défendus , etc. » 

Le même prince (loi seconde , au code de aleatonims^ dé^ 
fendit de jouer aui^^hevaux de bois *et^ toute autre espèce 

^ l>M-€hftv%iift.d« boM ëUiaM.aAeiilaclûtie de boU dUvë» yatf dif- 
^eBs dcgfë*,. ckèdfê^ écheUa «y»^ pliisUav» triHAS. Les k>«c«^ â¥(iUiifr 
quatre boules de difTércntes couleiu»} Us jeUMnteea boulet daps U partie 
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sont pas un jeu de hasard. Il est vrai que, selon les 
vues de Tauteur, les cartes devaient être principale* 

1: 

de jeux de hasard, à peine de confiscation jS^èla maison où 
Ton aurait joué. Non Kcet hidere his qid oocantùrEqui Kgnei, çei 
quàois aiiâ akœspede»* •• Loca çerd in qidbus htsumfaerit pubUeentur. 

Les capitulaires de Charlemagne et de Louis*-Ie-Débon- 
naire ordonnent que les ecclésiastiques qui joueront aux dés, 
ou qui assisteront aux spectacles publics, seront suspendus 
de leurs fonctions pendant trois ans. Si qids clericus ad tabu- 
las liidat, oel spectaatUs attendaty per très annos à sacro minis^ 
teiio prohibeatur* 

Saint Louis, par un édit de 1254, défend les dés et les 
échecs. «( Nous défendons étroitement qhe nul n^eiie (joue) 
« aus dez, aus tables, ne ans échetz, et si deffendons es~ 
« coles de dez ; et voulons du tout estre devéées (empêchées), 
« et ceux qui les tendront (tiendront) soient trèjs-bien punis. 
« Et si soit la fppge^ ou l'euvre des dez devéée (empêchée) 
« partout. » ( Ordonnances des rois de France, t i , p. ji-). 

Philippe-le-Hardi renouvelle cette défense en 1273. « Len 
tt (Foii) mandera à tous ballyz, qu'ils facent garder ladite 
« ordenance: de défendre les jeux de dez. » 

Par une ordonnance de l'an t36o, le prévôt de Paris dé- 
fendit aux cabaretiers et à tous autres, de souffrir qu'on joiiât 
aux dés dans leur maison , sous peine de dix livres parisis 
d'amende. 

Dans un chapitre général tenu à l'abbaye de SaintwGer-^ 
main>des-Prés , en t363, on défendit aux religieux tous les 
jeux de dés ou de hasard « ^ous peine de privation de vin 
pendant une semaine. {Hist de l'abL de Saint-Gemu, p. iSg.) 

supérieure de la machine, d^où elles descendaient de 4^''^ ^^ degré. 
Celui dont les boules sortaient les prexaières du dernier des trous, ga- 
gnait la partie. On voit que ce jeu avait quelque rapport au Hoca. Lises 
Balsamon , sur la loi que Ton a cit^. 




I 

nient ûn exercice de Tesprit; iHais iLy a lieu de croire 
cpjte, contre son intention , on eu fit bientôt un jeu de 
hasard, puisque^ dès les premières annëés où elles 
furent en usage, nous les voyons toujours condamnées, 
avec les dés. 

Charles V, surnommé le Sage à si juste titre, par 
un édit de i369, outre les jeux de hasard (i), défen- 
dit ceux que nous appelons d^ adresse ^ ne permettant 
à ses sujets <]ue les exercices qui pouvaient les rendre 
propres à la défense de TÉtat. 

Les jeux qui sont interdits dans cette ordonnance 



(i) «r Sçavoir faisons qae nous désirans de tout notre cuer 
« (cœur) le bon estât , seureté et deffense de nosu-e royaume^ 
(r dé la chose publique et de tous nos subgés (sujets) d'îce- 
« luy, voulans obvier à tous inconvénîens , et toujours en- 
« duire et gouverner nos bons subgés , en ce qui leur puet 
« (peut) estre agréable et proufBtable , avons deffendu et 
« deffendons par ces présentes, tous geux (jeux) de dez, de 
« tables^ de palmes (paulme), de quilles, de palet, de sou- 
« les, de billes, et tous autres tels geux qui ne chéent point 
« (ne sont point propres) à exercer, ne habiliter (rendre hâ- 
te biles) nos diz subgez à fait et usaîge d'armes, à la défense 
« de nostre dit royaume, sur peine de quarante sols parisis, 
« k appliquer à nous , de chascun et pour chascune fois 
« qu'il y encherra : et volons et ordenons que nos diz sub-r 
« gez prennent et entendent à prendre leurs geux et esbate- 
« mens , à eux exercer et habiliter en fait de trait d'arc ou 
« d'arhalestres , è biaux lieux et places convenables à ce , es 
« villes, terrouoirs; et facent leurs dons aux mieux tralans 
« (tirans), et leurs festes et joies pour ce , si comme h/on 
K vous sendilera. » (Ordoniu des wU de France, t. 5, p. .17a*) 
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soiii ceux de dé9, de table ^ de pauixie^ de quilles^ de 
pilet/de soàle (i) et de billes. Doins un dëncmbre* 
Bient si détaiUë, le» oarteti B^eûasent, pas étë[ oubliées 
û elks eussent ëtë en usage. D^aiUeurs^ le motif de la 
loi exigeait qu^elles fussent défendues, de lûème qat 
lés aptres jetix dent o^ y parle ^ si oiy les eût conanues 
pour lors. 

Dana les on^e , douze , treize et quatorzième siè* 
eles y on éorivit un très^rand nombre ^ tomans en 
vers et en prose. Les ignorant^ auteurs de ces livrer 
ne connaissant d'auures usages que ceux qui se pra- 
tiquaient sous leurs yeux, donnaient les mœurs de 
leur siècle à tous les personnages qu^ilsi introduisaient 

sur la §cène ^ e^ quelque; tçmp§ qu'iU eussent vécu ^ 
em sort^ que dwa ces çmvi:^e«, $i &buleux d'aiUeusr&f 
oa troiite un ^sdileau. fidèle de la manière dont on vi^ 
vait lorsquHk e^t été composés; et c'est là le seul 
avantage que Ton puisse retirer de la lecture de ces 
écrits, qui choquent également le bon $ens et I4 pu- 
deur. On parle dans ce^ romans de différeyjs jeux^ la- 
ixuiis des a^%t^ 

Noufiî arvons p]i|3iei;u'4 obronîques pour l^ ^c^e$ 

ê 

àeàh on vient de patlevi Ceux ^i les odit éeritea ne 
se bortient pas aux^ évènemens publics ; ils peignait 
encore les actions et inéme les côiitersaiions des par- 
ticuliers avec tant d*exaclilu^e et de naïveté, qu*on 
croit les voir^ Içs entendre, ^ y ivre avec ^ux. Ijc 

0) i^ Iballon, qui «t m««|ra afptAé- aeul» e* B4M*Jiil«-^ 
tagn«. 
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nom des cartes ne se lit dans aucune d^ ees hisioiiei^ 
Jean de Salisbëry, ëvéque de Charires en lij&f 

composa un livre des vains amusements des gens de 

eour^ le plan de son ouvrage exigeait qn^il n'en omSl 

aucun : il ne parle point de» cartes. 

GuiUauoie de Maehau^ dans, son poëme intitulé 

Coiff/bri d'amjTj painû les avis qu'U donne à Char^ 

les V, Fanniée qu'il monta sur le trône , sVxprimo 

ainsi : 

Garde te j ami , qu'aux dez ne joné 
El qmfi pas tes temps ni atove; 
Car c'est chose trop deskosnestc 
A priaee qui quiert vie bonneste : 
Car il ne vient pas de franchise 
£ins est fondé sur convoitise ; 
Et si monstre ain si sa manière 
Que maint en parle en derrière. 
Mais s'un petit ti veiis esbattre , 
Jeae XX gros on XXHH 
A Dames et à Puceleltes 
De coer et de pensées aettes : 
Et si tu gaignes leur argent , 
Donne le tantost à leur gent 
Et li tien aussi sans plus dire ; 
El si tu pers n^en fais que rire. 

Le poëte défend les dés au roi ; c'était une belle 
occasion de parler des cartes, 'sî elles eussent été con- 
nues : la raison qu'il apporte pour interdire le pre- 
mier jeu, était aussi forte pour proscrire le second. 

On ne voit point de cartes représentées dans les 
l«)Srre)ie&^ les^ peiatwea, les tapisstt«ie& qui sont, plus 



/ 
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anciennes que le quatorzième siècle, quoiqa^on y dé- 
couvre des des, des cornets, des échecs, des damiers. 
' lie silence de tous les écrivains et de tous les . mo- 
numens jusqu'au quatorzième siècle , acquiert la force 
d'une démonstration , lorsque Ton considère- que , dès 
la fin de ce même siècle, les conciles, les auteurs ec- 
clésiastiques et lès princes ne condamnent jamais les 
jeux, qu'ils ne nomment expressément les cartes. 
Jean l", roi.de Castille, dans un édit de iSSy, dé- 
fend les dés et les captes ÇMolina de ludo). Le pré- 
vôt de Paris, par une ordonnance du 2a janvier 1397^ 
fait défense aux gens de métier de jouer, les jours ou- 
vrables, à la paume, à la boule, aux dés, aux cartes et 
aux quilles. 

Le synode de Langres, en i4q4j interdit aux ec- 
clésiastiques les jeux de dés, de trictrac et de cartes. 
Saint Bernardin, qui fit profession dans Tordre de 
Saint-François, Tan i^oS (i), condanme, dans ses 
sermons (2), les cartes «t les dés. Ferdinand , roi d'Ar- 
ragon, et «on épouse Isabelle, reine de Castille, par 
une déclaration de i463, décernent une amende con- 
tre tous ceux qui joueront aux dés ou aux cartes. Je 
renvoie atix notes le reste des citations (3). 



. (i) Ne omnino Aidant ad taxilios, ad aléas, ad trinqmtum, 
npque ad chartas. * 

(a) Sermon ^2 y de la Passion; dans le carême. 

(3) Dans les statuts synodaux de Paris, vers Pan i5ia, 
on lit ces paroles : « Conformément aux saints canons, nous 
« défendons aux ecclésiastiques de jouer aux jeux de hasard, 
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J'ajoute qii'on n'a pa inventer le carton , et par 
conséquent les cartes, avant que le papier- de cfaiffe^ 

- • 

« aux dés , aux cartes , et d'y regarder jouer les autres. » 

Dans les ordonnances synodales du diocèse d'Orléans, 
en i5a5: «X^ne les ecclésiastiques s'abstiennent en telle 
« sorte -des jeux de dés , de cartes , et àts autres jeux qui dé- 
(c. pendent du hasard; jjue, jamais ils n!y pment.et n'y soient 
M présens. »^ 

Un arrêt du>paFlenient de Paris, du aa décembre iS^i, 
défend à toutes personnes de la yiHe et des faubourgs de 
Paris , de souffrir qu'on joue aux dés oïl aux cartes dans sa 
maison,' à peine, contre les maîtres du jeu, de punition 
corporelle^ et contre les joueurs , de prison et d'amende ap- 
bitraire* 

Le synode de Breslaw, en i568, s'explique ainsi : «tjïbus 
«c défendons aux ecclésiastiques de jouer aux dés, aux cartes^ 
«^ ni aux autres jeux de hasard* »^ 

'Le synode de Lyon, en 1577 : fcLes ecclésiastiques s'abs- 
««-tiendront du jeu des cartes, dés, et autres jeux de hasard. » 

Charles IX, par une ordonnance du mois de mars 15.77, 
défend aux cabaretiers de souffrir qu'on joue aux dés ou aux 
cartes dans leur maison. 

. Dans .le concile provincial de Bordeaux, en x583 i « Que 
« les ecclésiastiques s'abstiennent entièrement , tant en par- 
« ticulier qu'en public , des jeux de hasard , de ceux de dés , 
« de cartes, et de tous autres jeux malhonnêtes. » 
. Le concile provincial de Bourges, en i584- ' ^ Que les 
« ecclésiastiques évitent les jeux de hasard , de dés , de car- 
« tes , et tous les autres jeux qui sont défendus. » 

Le concile provincial d'Aix , en i585 : « Que les ecdé- 
« siastiques ne jouent point aux cartes , aux dés , ni aux au- 
« très jeux de hasard, et qu'ils n'y regardent jamais jouer les 
« autres.» 
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dont nous nous servons aujourd'hui , fik obnnu êa Eu« 
rope ; or y on ne peut faire remonter i'usage de ce pa« 
pier^ parmi nous , plus haut ^e le douzième siècle ( i ) : 



Les stâtiMs synodaux dn diocèse d'OrlésfiS, j^idrfiés en 
1567 t « Qae les eeelésiastî^es s'abstiennent teltemetil des 
« feue de dé», de ciurtes , et de tous les autres qui dépeaadènt 
« da hasard, qu'ils n'y regardent pas métne jouer les snires. » 

Le concile provineial d'Avignon , en x5g4 * « Que les ec- 
« clésiastiques ne jouent jamais aux jetuc défendus, connne 
« sont les jeux de dés et de cartes. » 

Les statnts dn diocèse de Limoges , en 1619 : « Nous dé» 
« foulons très^xpressément aux ecdésiaslSques les tayeities, 
<c les danses, les jeux publics, tous jeux de cartes et dé dés. * 

Dans la discipline des Yaudois, qu'ils qodifiaient ancienne 
en i53o, lorsqu'ils la présemèrent à Bacer et 4€Eeolamr- 
pade , on défend les jeux de cartes et de dés*. Ijttdi eh^via- 
fum, tasdlhmm, et id fenus aiiày unâe i/^niia ac hêftenda 
wiàla peccatmfm As Deumy tum eUatn in ptéoimmH prosiëent, 
ànenmtità^ 

(i) Le Père du Hsdde (Descripiion de ia Chine ^ I. «![> p» a4o) 
raconte qu'en l'année gS de l'ère ctu^emie , un grand msn^ 
darin du palais mit ea cBovre de vieux morceaux de pièces 
de chanvre déjà usés , dont il forma du papier, fi appcâe cette 
narration sur l'autorité d'un livre chinois. I3n autt% livre 
chinois dit que , dans la province de Se-tcfa»en , te papier 
«e fait de chanvre. Kao-tsoug , troisième empereur de la 
fjrande dynastie de Tang, fit £nre un excettcnt papier de 
chanvre. Le soin avec lequel les Oûnois écrivent leur his^ 
toire , ne permet pas de révoquer en doute la vérité de ce 
récîL Voilà donc l'origme dupapierde cUtfe fixée, à la Chiue, 
au premier siècle de JésnsXSirist. De la Chine, celle d^o^ 
verte se sera communiquée aux peuples voisins, de proche 
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00 oe pmtt ^bMC plaèer le» cane» aBfjdessus de tseiu 
ëjpoqve *. 

• 

ea proche; d'abord aiii^ bdieiM, èiQis«dte aux P^rsana. Dea 
Suraski^, ceappiér^ta da la Perse aa a^plièma sièdk, eUe 
«era yMsée aiox Grae$ ) da oewc-d aast liatkiSf d« temp$ Ile» 
o'oUadas. Car fuoifiia. Avt las QMts et chet k» Arabes.^ 
I» aa troorât pam-étra alort que du papier de Mta»^ ta fa<- 
briqœ de celui de chiffe est à pea près la aaémet et il étak 
fort naturel de fitfre ea Otcident^ des TÎcte laaiibeaQx de- 
liage, le mâaaa usage fu^oa {aisait e* Orfeaft de cêtta de 
cotioa. 

£a effet, ce tf est qa'aMi douBièAse siècle ^'oa peut faire* 
remoiiter parmi nous la fabrique du pif ier de ebiffiew Pienra- 
le -Vénérable ) abbé de Qugai, es4 h prediier qpdii «H pArle 
dâtts son Traité Contre les Jai& « Les Uvares, dit41, fue- 
« nous Usons tous les jours , sont faits de peaux de béfieia^ 
« ou de boues , ou de ¥eaux, 4m de plantes orientales , ou 
« de chiffe» » E» rtumû ç^entm f^um0Tum campmetL 

M. Maffei dit ^'il n'a piaint vu en Italie de papier de^ 
dttfie pki^ ancien çp% le quatortîèpM siècle ^ et ^'il ne lai 
est point passé par les aaains d'aete en cette aaàlière d'iltie 
anti^pvUé plus reculée que la eharte dowdéa par réyéqae 4e 
Vérone en iilij^ ponÊt aecordér Tii^Testiuire de cerMMe3 
àim^ à Gi^gerio Maf&i» M. d'Hérouv^ aVaît déoeuïrert et 
fait Toir à Di Mabilloui du p^^er de clnflè plu$ mux au 
moins ffm deaii--^ècle. Cétatt ulie lettre de Joinrille À 
I,oais X, djt le jHMm. Le IMre Mabillon, d»is sa ÏHpiommr' 
tique, après avoir rapporté le texte de Plerre-le-VénéraUe , 
«e cite point de plus «iciens ananumens du papjeir de ebiffe, 

* tel argument xi*est point concluant. <Ju^est-cc qui aaraît empéclië 
èé ÎÛtt Af^ taiUà avec du f>àrciiettiin? Ùù Volt, dans ^ùel^ès ^1)in'ets 
de curieux, des eaites orientales peùMes wk dat tadilètAés de lick fort 
minces, ou sur de ViToire. {EdiL il» G«) 
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Je termine ees preaves par le témoignage formel 
de Raphaël de Volterre. Cet auteur, qui vivait sur }a 

que des ibaîniiscrits de la fin du treizième siècle. M. l'abbé 
de Konguerùe , dans le Longueraana, parle ainsi :« L'usage 
H dû papier tel que nous l'avons aujourd'hui V est récent; et 
«' avant le roi Jean et Philippe de Valois, son père^ je trouve 
«c toÀjotars du parchemin. » D. dé Montfauconf dans une sa- 
vante dissertation sur la plante appelée papyrus, s'exprime 
ainsi sur le papier de chiffe : « Pierre-le-V^nérable nous dit 
<< qp'il y avait déjà de son temps des livres faits avec du pa^ 
« pier d^ chiffon ; mais il fallait que ces livres fussent extré* 
i< mement rares ; car quelques recherches que j'aie pu faire , 
« tant en Italie qu'en France , je n'ai jamais vu ni livre ni 
« feuille de papier, tel que nous l'employons aujourd'hui, 
'(c'qui né fût écrit depuis saint Louis. » (J^émoires de VAca- 
'demie des inscriptions, ^* 9*) ' ' j 

'> > Il est surprenant qu'aucun ^e ces savans n'ait connu le 
manuscrit dont parle Bessarion , dans une lettre qu'il écrivît 
à Alexis Lascaris, après la célébration du concile de- Flo- 
rence ^. Ce savant dît ** qu'il a vu un exemplaire de saint Ba- . 
sile en papier, écrit plus de trois cents ans auparavant : AUud 
in papy ro ante trecentos Ohnos scriptam : erat ehhn in fine tempos 
notatum. Voilà un' manuscrit en papier, du douzième siècle. 
* J'ai vu dans le cabinet d^un homme de lettres ^e Besan- 
'çon, un titre en papier de Tan i3oa ; il vient de l'abbaye de 
'Saînt- Maurice en Valais, et contient une clause dutesta- 
ment d'Othon IV, comte de Bourgogne, qui regardait ce 
râionastère. 

f'* Le papier, et 'par conséquent les cartes, ne devaient pas 

. être communs du teinps de Charles VII , puisque le linge 

était alors si rare, qu'on dit qu'il n'y avait que la reine qui 

* Ce concile fut termine en 14^9. 

** Acta ConciL Hard., t. 10, p.-io45. 



à 
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fin du' quinzième siècle, a^ure que le jeu de cartes a 
été inconnu aux anciens. Chartarum ^verd bidi pris^ 
cis mddiU> suntj ah amris ac perdUis ùwenti^ non 
solwn nQsiro dogmaUj sedpubUcis 'veterum moribus 
undcum aled r^/eoti. (^hib. 2iQ.) 

Le Père Ménestrier prétend que les canes furent 
inventées pour amuser Charles VI, lôrsqii^il fut conva- 
Jescent de la maladie dans laquelle il tomba en 1392. 
Il appuie son sentiment d^un compte de Charles Pou- 
part (ï), argentier àa roi (c'est-à-dire trésorier), dans 
Jequel on lit cet article : ce Donné à Jacquemin Grin- 
ce gonneur, peintre, pour trois jeux de cartes à or et 
« à diverses couleurs , de plusieurs devises , pour por- 
« ter' devers ledit seigneur roi, pour soniébatement, 
<( cinquante-six sols paiîsis. ix . . . î 

' -^ : ■ 1 ■ — 

en e&t deux chemises *. Dans l'Inventaire de la bibliothèque de 
Charles V, Charles VI, Charles VII, on distingue les livres 
en papier ; marque certaine qu'ils n'étaient pas communs. 

Chroniques assemblées de Julîus César et de Godefroy de Bil- 
lion; en papier. 

JyMen FronUn^ en un cahier de papier. 

Dans l'inventaire des livres du duc de Berri, Mre de 
Charles V, qui est considérable *poiir le temps ^ il ne se 
trouve qu^un livre en papier. 

Un Uçre de papier , faisant mention du procès de la canonisa- 
tion de Charles de Bkùf cowert de cuir. 

(i) U est nommé Charbot Poupart dans Monstrelet , pre- 
mière partie, c. 9g. 

* Naudceaiuif 70. Ce fait plus que douteux, et que les meilleurs criti- 
ques ont: adopté sans réflexion, a fourni le sujet de quelques ëclaircisse- 
-mens , <pi*6ik trouveia à. la suite de rfaistoire des cartes. ( Sdit, G. L.) 
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Ce savant jésuite xke «^éetarte gis^e 4u h^^ m^ il 
né TaUeint |mi& 

i"" On {)arle> de»s <;e condptie, d)&s cartes o<^toie tle 
quelle àim^ q«i est oooàu, qui est en iisa^ : elles 
ne paraissaient donc pas pour la première fois. On 
déerit la façon dont sont figures ces jeux qu'ion pré- 
sente au roi y ce que Ton n^eût pas fait si elle n*eùt été 
exiraordins^e et singulière. Il y avait donc dès lors 
une maïiièt^e commune et usitée de peindre les casâtes; 
elles étaient donc d^è iûYèntées. 

3^ La coiffure que les dames portent dans lôs car- 
tes est fert di^rente de celle de la reine Isabeau, 
femme de Charles YI. Ce jeu n^a donc pas été tipûvé 
sous ce roi } car les peintres db ce temps - là Hé con- 
naissant d^autres omemens que ceux des peieonnes 
avec qui ils vivaient, leur eussent donné la parure de 
cette pHn^èsse» 

3"^ Froissatt, qui fait le détail le plus exact de tom 
les divértissèmens (ï) que Ton fit préïidré à Char- 

^ * « 

(i) « Maîstre tïuilliânme de Harseli , leqaiel avoh le roi 
« en cure «t ^n garde , se tenoît tout qnby (tranquil^") de 
« lez (auprès de lai) à Gréîl^ et ttioult (beaucoup) songiieujc 
« (soigneux) en fut, et grandement s'en acquitta^ tant tfx^û 
«c y acquit honneur et prouât; car petit à petit il le ràitiit en 
«€ bon estât. Premièrement il Posta de la fièvre et de la cha- 
« leur où il estoit, et lui fit avoir goust et appétit de boire, 
« de manger, de dormir, et de reposer, et lui fil avoii^ tog^ 
<c noissance àe, toutes choses ; mai^ trop il estoit foible : et 
« petit k petit I pour le renouveller et changer d'air, il le fit 
« cheyaucher, jdler en gibier, et aller vokr l'es^q^er «k 
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les yi pendant sa oonvakseencê , tie feit a«icull« 
mentÎDa ées cartes; et l^^â ne se pefstiàdefà pas ^*il 
eèt oublié un jeu qtii aurait ëtë inventé exprès p6ur 
Tëgayer dans cette ocoasionv Le Journal de Char- 
les YI^ dionné au public par Lelaboureur, en deux 
volumes in^^folio, garde sUt ce point un <li^issi prc^^nd 
silence epie Ftoissart. 

4^ Mous avons vu plus haut les cattes défendues 
en Espagne par urne letodonnance de 1 38^ : ainsi elles 
n ont pas été trouvées en 1 39^2, comme le veut le Père 
Màiestrier. 

Il faxkt donc recukr Tépoque de leur invention; 
et je crois qu'il fiiut la placer dans les dernières an^- 
nées du règne de Charles Y* Yoici les preuves de naoti 
opinion. 

On vit en France ^ au quatorzième siècle ) une mode 
fort bizarre. On portait des souliers à pointes^ qui fila- 
ient appelés poidainesj parce qu^ils étaient imités des 
Polonais, que Ton Atmimait alors Polains eu PôU" 
lains (i). 

Mais bientôt on enchérit follement sur ces mode* 



.■*< 



« allovettes........ et aiaà petit k petit, par k grâce de ÎH^u , 

« le roi retourna à santé et estât : et quand maisire Guil- 
ff iiaome de Harseli vit qu'il estoii en bon point , si en fat 
« tout rëjouy; et Ce lut raison, ear il atoit fût naé lieHe 
* cure. » 

<i) Goillaanie de Maduni) dans «n poëme intitulé ie 
Confort d*amy, adressé à Charles Y, nomme toujom» la Pe- 
lopie la Pankàm. Bans Saintré^ la Pologne est toofours nom- 
mée PauUaine, et les Polonais PùuUains. (C. 47i 4^9 50) 540 
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les- : on donna à cette pointe nne longueur excessive ; 
et ce qu^il y avait de plus extravagant , cette pointe 
était plus ou moins longue , selon la qualité des gensi 
Elle était pour les riches au moins d'un pied et demi y 
et de deux ou trois pour les prince» Plus ce bec était 
ridicule^ plus il semblait beau.. Il était recourbé, et 
orné de quelques gi?olesques. Charles V, dans ses lett 
très portant confirmat,ioh de «la confrérie des clercs 
j^eqrélaires.et notaires du roi, du 9 mai 1365, défen» 
dit à ces officiers cette chaussure, comttie peu conve- 
nable à la grayité de leur état. Le jugement que ce 
sage prince porta de cette riiodé , et la défense qu'il 
en fit, en. arrêta le cours; mais elle se renouvela après 
son décès (i), et dura jusqu'au seizième siècle. Il faut 
que les cartes aient été inventées dans les quinze ans 
qui se sont écoulés depuis l'interdiction des poulai- 
nés, faite par Charles Y, jusqu'à la mort de- ce prince, 
puisque les rois et les valets ne sont point représen- 
tés dans ce jeu avec cette sorte de souliers , ce qu'on 



Dans VHistoire de Charles Fil, attribuée à Alain Chartier, 
le roi de Pologne est appelé le roi de Voukune. (P. i53.) 

(i) On lit dans Olivier de la Marche (p. SSg), que les 
troupes de PhilIppe-le-Bon , duc de Bourgogne , voulant at- 
taquer les Gantois révoltés , qui étaient dans un boulevard ; 
« premièrement forent pointes de souliers coupées, et hom- 
« mes d' armes et archers se mirent à pied qui mieux mieux. » 
Apparemment ils portaient dés souliers à la poukdne. Ces 
souliers étaient encore en usage du temps de Rabelaim. 
(L. II, c. I.) 



k 
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I 

n'aurait pas manque de feire s'ils eussent ^lë en usage 
lorsqu'on trouva les cartes. 

Les rois sont peints sur les cartes, vêtus d'une robe 
fourrée d'hermine, avec la couronne sur la tête. L'au- 
teur de ce jeu les a sûrement représentés de la ma- 
nière dont il les voyait toupies jours. Il faut donc 
qu'il ait vécu sous Charles V; car Charles VI, son 
fils, est le premier de nos rois qui négligea ces signes 
de la royauté. Voici comment M. le Gendre s'expli- 
que sur ce sujet : « Avant Charles VI, nos rois ne pa- 
« raissaient point sans quelque marque qui les dis- 
« tinguât, comme une robe foiffrée d'hermine,' une 
tt couronne sur leur chaperon ; à l'armée, une cotte 
« d'armes, semée de fleur de lys d'or, ou un cercle à 
(( hauts fleurons autour de leur casque. Charles VI 
f< trouva cette coutume trop gênante : il négligea ces 
(( ornemens de la royauté (i). » 

Sous Charles VI, et sous les rois ses successeurs, 



(i) M. le Gendre ne fait ici que suivre Monstrelet et le 
Moine anonyme de Saint -Denis, traduit en français par 
M. Lelahoureur, qui se plaignent beaucoup de ce que Char- 
les VI ne paraissait pas en public de la manière dont les 
souverains avaient pour lors coutume de s'y montrer.^ 

Je transcris les paroles de ce dernier : 

« On le (Cbarles VI) blâme aussi de n'avoir pas gardé la 
« gravité de ses ancêtres , qui ne se montraient guère qu'en 
ff leurs habits royaux ; d'avoir pris à regret le long manteau 
•r et la tunique traînante jusque sur les talons , et d'avoir 
« préféré aux marques de la majesté royale , la bigarrure de 
ff toutes sortes d'étoffes de soie , qui ne le distinguait pas 
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le& çlieva|iier9 pofflaient des plumes «qe Idur boBoiet» 
Monstrelet, au chapitre 6a d^ ¥>Vk premier volume , 
parle de « dix - huit chevaliers vestus de vermeil , à 
(c l)eaux plumais pailletés d'or. » Dana des tableaux 
eu miniatmseï ^pû rej^ésent^at les personnages d'une 
pièce imittilee Jojreuse destinée^ les acteurs ont des 
plumes sur leur bonnet. La eoiffure en pain de sucre 
des actrices nous* fait connaître ^e cette pièoe a ëié 
}Ouëe avant le règne de Loiûfi XII. Dans Rabekiâ, le 
Sl^neur dç Baschë veut qu'on donne à ses pages (c ses 
tt Idéaux plumaiU blancs avqc les pampilletes. d'or. » 
Qn voit daBS la P^ie du chevalier Boyard^ que, sous 
X^Quis XII 9 B^ goerriers poiruienil des plumes. Baran-» 
tiôme parle ainsi de M. de Jour, colonel des. lëgion- 
l^j^res^ d<? Champagne : a Je l'ai vu, en l'âge de 
(c quatre-vingts; ans , s'habiller aussi proprement et 



« assez de ses courtisans, et qiû le rendait trop attaché k 
« leurs modes. »*(T. i, p. i6o.) 

% I^ )par ^ la di^dicaçe 4e Saind^Itoais, k toi (Char- 
<r les YI]^ suivant b pieuse coutwyQb&, y vint e» dévolMuik; 
K opiais. U Qu'assista piolnt à la oiesse ni i^ la procession en 
^ \ksl)oiX royali;, s^on l'usage ocdinair^ ffs^ié. par tous ses pré-* 
« décesseivs. v (T. i, p. 360^). 

« Le roi , revenu eo $dxité ^t on boa, sens , après trois se- 
« maines de ^a maladie ordîq^re, en s^li^ r^iidre grâces à 
«t Dieu e.n l'église de Noire-D^me dei Paris i te marit 4er-r 
« Qier pur 4?avrijl ;, fl^aîs on eût eu encore plus de >oie de 
^ l'y ¥oir en l^it CQyal , comme, il 9st d^ la décence, de la 
% maj/esté , pour £a«re. diffécqace eni^e k» eti 1^ seigoMna. de 
% s^ «ûtie. » CI*, a ,. p. 66o.). 



a 
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(( gentiment qv^on eût vu jetiBe gentilhomme à la 
« eow; n toujours son chapeau et bonnet couvert de 
« plumes très-belles et naïfVes; et disait ce bon homme 
« que cela sentait encoi*e sa vieille guerre et le vieux 
« temps qu^il était aventurier delà les monts. )) Le 
même auteur dit que François, dne de Gujse, portait 
K an bonnet de velours noir avec une plume rçuge 
« fort bien mise, car il aimait les plumes. >» Oornille, 
bâtard de Bourgogne, assembla cent hommes d*armes, 
emplumachés et habillés de parure semblable. ( Oli- 
(^r de la Marche^ p. 208.) Henri lY portait un pa- 
nache blanc sur sa téie, à la bataille d*Ivry. Le5 pages 
de Peiit-Jehan de Saintré portaient chacun h uA très* 
(( bel obappel de plumes à ses couleurs. » Saintré 
portait un « semblable chappel de plumes, n On se 
servait communément de pûmes de coq : de là cef» 
plumet fiirent appelées coquardesi. On a continué de 
donner ce nom au nœud de rubans que les militaire^ 
portent à leur chapeau, en place des plumes qu*on y 
mettait autrefois. 

Alain Chartier appelle veaux coquarts les mu« 
guets, qui, pour imiter les l^raves, mettaient des plu- 
mes de coq sur leur bonnet. Les valets des cartes, qui 
représentent, comme nous dirons bientôt, les sei- 
gneurs de la nation, n^ont point de plumes sur leur 
bonnet : nouvelle preuve que les caries ont été inven- 
tées avant Charles VI. 

Un j^u \^\x\ militaire posime celui de$ cartes, nV 
di)i ^ pr^ilteiT à Tespr^t que dans up ternp^ 4fi gueri^Q. 
Il ne finit pas cependant ^ pour inveaurr de aen^Ua- 
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bles amusemëns , être exposé à la eràinte et au trou^ 
ble des armes; il faut, durant la. guerre, joujir des 
doueedrs de la* paix. Tel fut précisément; Tétat des 
Français les dernières années du règne de Charles Y.* 
On avait la guerre contre les Anglais ; mais on n^en 
éprouvait point les horreurs. On ne la faisait que dans 
les provinces ennemies; on la faisait avec un succès 
prodigieux; nos armées couraient de conquêtes en 
conquêtes, et leur marche n*était qu^une suite de vic- 
toires. • • 

Charles Y aimait les sciences et les livres. Comme 
le goût du prince influe toujours sur celui des sujets, 
les lettres furent en honneur sous son règne : on es- 
tima les talens , et par-là on les fit développer. L^en- 
yie de plaire au roi engagea les Français à cultiver la 
poésie, Téloquence., et l9s différentes espèces de lit- 
térature ; en sorte que le règne de Charles Y a été la 
première époque , depuis Chàrlemagne, du renouvel - 
lemept des lettres parmi nous. C'était lài un temps bien 
propre à faire éclore un jeu aussi ingénieux que celui 
des cartes. 

C'est sous ce même règne (i) que la France coui- 

(i) Le dimanclie ti novembre i38o, le roi Charles VI 
fit son entrée solennelle dans Paris. 11 était vêtu ce joar-là 
d'une étoffe de soie toute semée de fleurs de lis d'or. Les 
principaux de la ville allèrent à cheval au-devant de lui jus- 
qu'au village de la Chapelle , sur le chemin de Saint-Denis. 
Il trouva à son entrée dans Paris, les rues et les places pu- 
bliques ornées de riches tapisseries , de chœurs de musique 
d'espace en espace, de fontaines qui jetaient le lait, le via 
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mença à ayoir dès spectacles. Je sais que ces spec- 
tacles ne fiicent d^ibord 'que des représentations des 
mystères,, mais toujours étaient-ce' des divertissemens. * 
Ce goût naissant pour lés amusemens aura pu facile-- 
ment produire }e jeu des cartes. 

On a montré que les cartes n^ëtaient pas encore 
inventées en iSôg : nous les royons défendues en* Es-* 
pagne ; Tan 1387. ^^^^ qu*un osage passe d'ime na- 
tion à une autre, et qu'il s'y trouve si afiermi qu'il 
soit besoin de la sévérité des lois pour le réprimer, ce 
n'est pas trop demander qu'un espace de dix ou douae 
ans. Il faiit donc mettre l'invention des cartes quatre 
à cinq années avant la mort de Charles Y.. Je me suis 
confirmé dans cette pensée lorsque j'ai lu, dans la 
Chronique de Petit- Jehan de Saintré, que les pages 
de ce roi jouaient aux dés et aux cartes (i). 



et içs 'cattx odoriférantes. Il vît aussi arec plaisir ce qu^on 
appelait alors les Mystères, c'est-à-dire les diverses repré- 
sentations de théâtre d^nne invention toute nouvelle. '( i%- 
toùre de la mile de Paris, 1. i4f p- 687, 688.) 

(i) Lorsque Charles Y fit passer Jean de Saintré , dé la 
place de page à celle d'écuyer tranchant, Técayer qui avait 
soin àes pages de ce prince leur fit le discours suivant : 

« Advisez , mes enfans , n'est-ce pas belle chose de bien 
« faire et d'estre doux , humble et paisible , et à un chacun 
« gracieux. Yeez cy vostre compaignon , que pour estre tel 
•c a acquis la grâce du roi et de la royne. Et vous qui êtes 
« noyseux , joueux de cartes et^ de dés , et snirez deshon- 
« nestes gens , tavernes et cabarets , ne pour battre qu'on 
« vous face , ne vous en puis chastier : dont par ainsi Vcom. 

IL 3« uv. 19 
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gne. Un étranger ne serait probablement pas venu 
chercher^ parmi nos souverains , un monarque pour 
figurer avec les plus, grands princes de Tantiquité : il 
ne lui aurait pas donné le plus noble symbole, qui est 
celui de cœur. , 

Le valet de pique est appelé Ogier^ celui de trèfle 
Lancelotj celui de carreau Hector j celui de cœur la 
iiire. 

On ne lit plus sur les cartel fabriquées dans nôtre 
province (la Franche-Comté), les noms des rois, des 
dames et des valets; mais on les lisait autrefois; et ils 
se sont conservés jusqu^à présent sur les cartes de Paris^ 
à Texception de celui de Lancelot , en place duquel 
chaque cartier a coutume de mettre son nom (i). 

Hector, selon le Père Daniel (2), est Hectdr de 
Galard, capitaine de la grande garde de Louis XL Je 
ne peux être de son avis, parce qu'alors, <;omme à 
présent, les seigneurs étaient désignés par le nom de 
leurs terres. Hector est ici le fameux fils de Priam , 
duquel, dans les onze, douze, treize^ quatorze, quinze 
et seizième siècles , on Élisait descendre nos rois par 



L 



(i) Daiieau, qui écrivait sur la fin du seizième siècle, dit 
dans son Traité des jeux de hasard, que l'on voyait de son 
temps , sur le^ cartes , les noms de Charlemagne et de Lan- 
celot : ce dernier nom était sûrement celui du valet de trè- 
fle , puisque les trois autres ont conservé le leur. 

(a) On juge avec rabon que le Père Daniel est auteur 
d'une Dissertation sur le jeu de Piquet , imprimée dans le 
Journal de Tréooux du mois de mai 1720. 
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son fils Asiyanax, qû*on appelait /^ram^/on (i). Aussi 
sur les anciennes caries on lisait : Hector de Troye. 
' Lancelot du Lac est un des chevaliers du roi Ar- 
thus, un chevalier de la table ronde (2). On-fe met- 
tait au premier rang des braves (3). Nous avons, sous 



(i) Je rapporterai im trait qai fera voir combien on était 
persuadé de cette fable dans ces temps-là. Lorsque Louis XII 
eut. remporté un gÉ;and nombre de victoires. en Italie, frère 
Jean d* Anton, historiographe de ce roi, et un des beaux-es- 
prits de sa cour, lui écriritune lettre en vers français, au nom 
d^Hector. Ce général troyen , qui date sa lettre des Champs- 
Elysées, marque la joie quHl a d'appirendre par lé récit d'un 
grand nombre de ceux qui ont été tués, et dont les âmes 
descendent dans ces lieux ténébreux, la valeur extraordi- 
naire de Louis , prince descendu de sa race. Jean le Maire 
de Belges fit en vers français une réponse à cette lettre, 
sous le nom du roi. Le titre en est tel : L'Epttre du roi très- 
chrestUn hoys âouzUmey à Hector de Troye, chef des neitf Preux* 
JH^s le corps de la lettre, ce prince parle ainsi : 

Or, Jaçoit ce que de religions, 

BtfÀM et \oi^^ constames, rëgtoiu,- 

Ait entre nous difXérence et. distance, 

Si sommes-noos tons dW sang et snlisti^nce 

Tretous extraits de la maison troycnpe 

Jadis fondée en la secte payenne. . 

(a) Vùyez les Remarques sur la chronique de Peii^ehan de 
Sainiré, t. a, p. aia. 

r (3) La. dame aux belles cousines instruisant Petit- Jehan 
4e Saintré, lui parle ainsi : « Dont sont venues les gràns 
n entreprinses et les chevaleureux fais de Lancelot, de Gau- 
« Tain et de Tristan. » (Chapitre 3.) 
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son nom, un vieux roman en trois volumes in-quarto, 
qij^ est un des plû3 estimes de nos romans, m rapport 
de Soirel (i). On. voit auési dans nos auteurs, que ce 
livre était un ^e ceux que notre noblesse lirait avec le 
plus d^empressement (a). 

Ogier est un des preux de Charlemagne (3). 

(i^ Les anciens romans qa'on estime le plus en France , 
sont ceux de Perce-Forest, de ÏMncclot du Laç, à'Amadis de 
Gaule, et du Chevalier du Soleil'^. Je crois ^e tout ce qu'il 
y a de gens de goût dans le royaume , pense bien différemr 
ment de. nos aïeux au sujet de ces romans. 

Bayard ayant fait une belle ordonnance pour le tournoi 
qu'il avait fait publier^ son compagnon lui. dit.: u Pardieu, 
«compaignpn, jamais Lancelot, Tristan ne Gauyain ne 
«< firent mieux. » ( Fie du cheçalier Bayard, c. lo.) 

Au pas d'armes du seigneur de Hautbourdia, on plaj^a 
eu^ .écus , l'un de Lancelot du Lac , et l'autre de Trijstan 

^ .' , >kl ■.!. . ..•1, ...fil 

de Léonnois. ( OUçier de la Marche, p. Syg.) . 

Le comte de. Charoïais , dès ses p^remières années , s'ap« 
pliquait à lire et à faire lire devant lui les faits de Lancelot 
et de Gauyain. (^Ibid., p. 338,) 

(a) Montluc, sur la fin de -ses Commentaires', parle ainsi 
k la* noblesse du royaume : « Ne dédaignez; vdus qui désirez 
«< suivre le train des armes, au lieu de lire "des Amadis ou 
« Lancelot, d'employer quelques heures k me connaître de- 
« dans ce livre. » 

(3) Ogeir ou Otgef ^ dcmt le nom est si fameàx âanb VH^ 
toire romanesque de Charlemagne, attribuée '^ l'archevêque 
Tnrpin, n'est peint mi personnage > if«buhax.> Le moine de 

Saint'-Galf.imdestphis 'Cnnuks écrirains' de! aolrie histoire;' 

• ' 1 * ' , * ' *. ■ * 

^ Bibiiothèque française des-rontans de chevaierie, p. i; 
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La Hire esi le fàxàeu^ Eiienûe de Yignolës/ sur- 
noixmié h j&«^fe;,q(ii- contribua ttuït^ par sa taleùr/a 



' ' { 



ea parie en ces' termes^ :« Quelques années avant que 
«Chartes conquit Fltalie, un ^s:- premiers princes, qui 
« s^appelak ^ÙtgèPy éiicDarut l'mdlgnaâbn de l'empereur, et 
« cherelia auprès dé Didier, roî des Lombards, un asile 
(c ponr se sonstraire à sa colère. » Ën^comîparant ce récit, 
arec ce qn'écriï Anastase dans la Yie dti pape Adrien!^,. 

J * •••là* *• y* 

<)to Yott 'qt^Otger,-dont parlé ïe niôîùé^ de Saîùt-Gaft, est le 
même que Aùtdah^e (le ^ et le '^ se mettaient indifféremment 
l^on poiir Fautre), mi des première seigneurs dn royaume 
dé Car}omio,Htère^é Gharkmagne, qni, aptes la uîbrt âlè 
Garioman; sc'sattwaveè la Veùvé et les éûSans dé té prîric^,, 
auprès de DPdiet-,- pour engager c^ roi des Loinbardé à lès 
protéger, ct^^leuir procurer pâi* îtf fôrte^tfes àrtnes la suc- 
cession de leur père,, dont Gharlèmagne' voulait les dé- 
{koûlkr/ La' veuve, i^^'enfan» de-f^om^-, et AMciûre, 
k^ét&nt rbnfetmés •9sta'WiTaaii\^tsMè ClWles viht'Êuré 
M icbnqaête def lit LblocAariié', fiii^t Votrè^ae "se'?e&é|ye 
ëritrë.le» iUahii-d^ Mi' prince, 'i^'iioii^^^ifl«ntôAtt>V4^^ 
à Àutcab-eM O'gei'j tn:iii>M'dblaDJ^''s<mrëni; U titéiiÀià^- 
liiMl'de së^ irdîlpékVO^i', a^^l^oir'iEBèbmpagnéti^Wie' 
ma^e âiuQ&'kett é^ffitkmii'ttÀUrtiré^fiendkiit ^loB7é#^Ùil 
nées , seUmifl^^è le Wonàst^^'âidnt-i^m>n fleMéâti^; 
ofi', ayant 'j;>risTliâbit 'iëligiéiÙcfll'stc^v^ ia'viè dkÂi le» 
exercicesvd««^é(él On voU>ettcar^au)oiiBdifaai 4aBS^l*<%Kse 
de'ciette alAaye f te tombeau'â^Ogiér'ét ^e-isAn «ontpagnon 
Beiibft,-^Vit-m&gn1fii^e pôiil' le'témpk M"il a ^i:é"cÔiis- 
tniit On conserve dans le même lieu, une épée, antique « 
qfl'oi^ ^j.ôijrg.çjçllpidç ce hérosj Le J{f^e MabiUon.f,^^&i|re 



j 
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^^ ^rto sanctorum. 
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aSermir le trôae chaiicelam de Cliarlei 
n'y a <{u'uq Français qui, en composaDt % 



qa^cUe jfitt cinq lirres et im qturt. Quelle for^ 
ne iiipposali-elle pas daift celoî qui la maniai 
nens des croisades racoDlenl que Gode&oy de\ 
l'empereur Coarad fendirent nn homme en dei 



7 



de si|bre..M. do Gange * dit qoe ces fxïu, 
impossibles, ne lui parurent plos hors de vr^ 
lorsqu'il eut vu celle formidable ëpée d'Ogîer **■ 9 
^e cette arme, on voit une inscription qoe je croï^ 
Père Mabillou , que l'on doit lire ainsi : Hic çegvA 
ce qui signifie, selon moi , la pesante épie. Les prB| 
paladins donnaient, comme l'on sait, des noms eii 
ihètes A leoTf ^p!^^*^ ^^< est un terme tentonigw <^ 
auquel ou a donné une terminaison latine. Il est fn 
la racine wae^, 'vagf, livre, woegen, peser, 

Oger est appelé Françaù par An^lase. \\ pariîl ^ 
aagneur ^(ait des Français onenunK,j>aisqu'îl étaiiii' 
à Carloman ,. roi de >]a France orientale ) qui comprenu 
Frise, voisine du Danemarck : ainsi on peut croire f 
été Frison ^ e^ qaf; pour cette raison, dans le ron»» ^' 
à l'arohevéque'Tnipin^ composé du temps de Frédéric-' 
berpu4S«, il a été nommé Vaiuis, parce qu'eue^' 
ignorant on confondait laFrise avec le O^neinanï' 
.;(i3 Le comte de 33lammarlin, dont la Uire avait ^lip' 

' ^ ,Glouariiun.lnidùtM ûtfiûtm ialMlaUt, vtAa ^taét- ^ 
• «Mmiit ^nhimlmiii dt DongUii, ijoi était hou cht"»^ 

■ tr»iiil dr ip» rnntmii, quin'l il cieot approcber, mil pi( i "" 
" mit lu devant de mn viiagc nne longm lapce, qui anit i''' 
" dciiB auliici, i-l i iiiino U pouïoii un »ulre ItTcr de ttiti """^ 

■ 1» ki coniloil rien i minisr : cl en donnoit les ronp» si g»»* 

■ IMt M ^'il acïanniîvoil (oll'ignail} il mttloit par terre; ri "'^ 
•1 Iwrdr, •!• b pirti* dei AbrIoIs, qui ne refniil ™ coup»-'! 

Mrt.r. Il, t. icj 



^ 



I 






^t voulu choisir ses braves dans ncMtre nation. Je 
T^es brayeSj car c*est ce que le nom de valet dé- 



^ cd ' --' > ^ ^^ ^^ * ^^^ - ^^^ ^^ P'^ grand eit armes qa'il eût 



tcnt r ^^*r*®* '^'^ * ("Sébastien de Mammerot) 

îW ï_^^^* le Journal de Paris, sous les règnes ^^ 

^■•^Tles VII, écrit par un homme du parti bourguignon, on lit 

^ y* cttâi|iii suit : « La première sen^aine de juin i43i» fat prins le 

F^ ^Mns maayais et le plus.tyrant et le mains pileux de tous les 

Pttd'Ojjeapiiaines qui fussent de tous les Arminaz (Armagnacs), 

fft estoit nommé pour sa ihativesté la Hire, et fut prins par 

^''f ainsi. bonvres compaignies, et fut mis ou (au) chastel de Dour- 

/«wwfe^iian. i> U sortit bientôt de .sa prison., car le même auteur 

>fl sm, kgviB raconte me escarmoucbe dans Jaquelle il fat victo- 

îtennefcii^ux. « Le yendredy ag jour de janrier i433^i venoient à 

J^OQ laiioelParis grant (grande) foison de bestail.:... Les Arminaz, 

f<^f fm, ^P^ avaient leurs espiès (espions),' yln'drent au devant ung 

AmistAj P^^ CP^^) P^r delà Saint-Denys , dont capitaine estoit ung 

^ax^fusp ^ommé la Hlre, plus deux fois qqe.ceux qui convoyoient 

^ntikfàt l^' iMStail ; «l firent. tous 4^sconfiz (battus), et tuèrent la 

i on poil' pl^^ grant partie, et prindrent (prirent) la proye^t les 

dans ko' ^^^i^l^ands. » Les injure» 'ffont l'aateùr du Journal charge 

lemmètl^ Hire, font Téloge de ce seigneur, çt font connaître son 

Parce si*^** V^^ le service de son légitime souverain. Hyrr est lin 

a j)^^j^ terme celtique ou gaulois idonl on se servait pont exciter au 

^•combat; on l'employait aussi pour exprimer le bruit que 

^ait cm chien en grondant, lorsqu'il menace quelqu'un de se 

^ jeter sur lui. 

C^enne de Yignole fat surnommé la Hire dans ce dernier 

• ^ sens par le parti bourguignon, puisque l'auteur du Journal 

•Tàete dit qu'il fut appelé ainsi pour sa maup€Sie, c'est-à-dire sa 

•:b^i méchanceté. 11 est beaucoup parlé de la Hire dans les Vigiles 

r terni de Charles VU, que l'on peut appeler à juste titre les an- 

"^"^ . nales du règne de ce prince. On lira sArement avec plaisir 
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affermir le trône chancelant de Charles YII (jl ): I) 
n'y a c[u'un Français qui, en CQmposant le jeu de car^ 

^^u'elle pèse cinq livrçs et un quart. Quelle, force cette arme 
ne supposait-elle pa& àarts celui qui la maniait! Les histo- 
riens des croisades racontent que Çodefroy de Bouillon et 
l'empereur Conrad feodirent un ^oxnme .en deux d'un coup 
de sabre., M* du Cause, '^ dit que ces faits, me Ton juge 
impossibles, ne lui parurent plus hors de 'yraisem)>lançe 
Jots^'il eut vu cette (prmîdaMe épée d'Ogier T*. Sur la lame 
.de cette arme^ on. voit une inscription que je crois, avec le 
Père Mabillon , que Von doit lire ainsi : Hic çegotis gladùis : 
c« .q^i signifie, seloQ n?ioi> ^ pesardô épée* Les preux et le$ 
paladin^ donnaient, conjime l'on sait, des noms et des épi- 
thètes à leurf épées. Vegote^X, mi terme teutoniqpie ou iranc , 
auquel on a donné une terminaison latine* U e^t formé de 
la-racine wae^^ <page., ,]iYTt ^ <vtieg^n, peser* . .« 

, O^er est^ appelé fhzQfa^ |ifu* ^n^fase. tH .p?rait que ce 
seigneur était des !l^i;ani^ab orientaux ,j|;»i:|isqu'il était attac^^é 
,à Carloinan,, roi die jla France oi^emtale) gui comprenait la 
Frise , voisine du Danemarck i ainsi on peut 4:roîre qu'il a 
été Frisô^,^ ç.^ qu^. pour .cette raison, dans le. roman attribué 
à jj^rcbeyéque^Tittj^in-4 composé du temps de Frédéric-Bar: 
beroitôsiç, il a. été. nommé Vanois, parce qu'en cç .siècle 
ignoi^^^t on confondait la,- Frise ayecle I)^nemagçck. 

. .(i) Le comte de Bammarlin, dont la Hire avait été pagf>, 

! .1^ fihsioriwn. iàkditt ^t infimm iaiimtaiis > verbo Sphatha* 
, ^ « Messure Ajccihiinbaijd do Donglas,.qui ^taît boa> cbondier ek fart 
« craint^ de ses ei^f^mis, <iuand il deut approcKer, mit pié à terre, et 
« mit au devant de son visage une longue espée, qui avait d*alumelle 
« deu» aulnes, et à peine la pouvôit un autre lever de terre; mais elle 
« ne lui constoit rien à manier : et en donnoit les coups si granas , que 
« tout ce qu'il accoosoivoit (atteignait) il mettoit par terre; et n'y avoit 
« si hardy, de la partie des Anglois , qui ne refîuAt se» coups. » (Frois- 
«art, 1. II, c. lo.) 




> c » » 
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tes, ait voulu choisir ses braves dans notre nation. Je 
dis ses broifeSj car c*est ce que le nom de valet dé- 

« 

disait de lui « qa^il était le plus, grand en. armes qu'il eût 
« oncques vu. » (Sébastien de Mammerot) 

Dans le Journal de Paris, sous les règnes de Charles VI et 
Charles Vil, écrit par un homme du parti bourguignon, on lit 
ce qui suit : « La première seinaine de juin i43i^ fut prins le 
« plus mauvais et le plus tyrant et le mains pileux de tous les 
« capitaines qm fussent *de tous les Armînaz (Armagnacs), 
« et estoit nommé ponr 'sa mâAivesté ib Hire, et fat prins par 
«r pouYres compaîgnies, et fut mis on (au) chastel de Dour- 
« dan. » U sortit bientôt de sa prison,, car le même auteur 
nous raconte une escarmouche dam laquelle il fat yicto- 
rieux. « Le yendredy ag jour de janvier ttfiH^ venoient à 
« Paris grant (grande) foison de bestai!.^... Les Arminaz, 
« qui avoîent leurs espies (espions),' yindrent au devant ung 
« pou (peu) par delà Saint-Denys, dont capitaine estoit ung 
« nommé la Hire, plus deux fois qqe^eux qui convoyoient 
ic le bcstdl; si forent tous jNconfiz (battus), et tuèrent la 
flc plus grant partie, et prindrent (prirent) la proye^t les 
« marchands. » Les injures 'd'ônt Fauteur du Journal charge 
la Hire, font Téloge de ce sèijg;neûr, et font connaître son 
zèle pour le service de son légitime sou^rerain. Hyrr est un 
terme celtique ou gaulois fdonl on se servait ponr exciter au 
combat; on l'employait aussi pour exprimer le bruit que 
fait un chien en grondant, lorsqu'il menace quelqu'un de se 
jeter sur Im. 

Etienne de Yignole fat smtiommé la Hire dans ce dernier 
sens par le parti bourguignon, puisque l'auteur du Journal 
dit qu'il fat appelé ainsi pour sa mawésté, c'est-à-dire sa 
méchanceté. Il est beaucoup parlé de la Hire dans les VigUes 
de Charles Fil, que l'on peut appeler à juste titre les an- 
nales du règne de ce prince. On lira sûrement avec plaisir 
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souvent dans nos vieux livres dame diex (i), |)our 
seig^neur dieu* Les paysans, en quelques endroits de 

(i).Dans une vieille BîBle française manuscrite qai est 
dans la Bibliothèque du roi, les mots latins domlnus Défis sont 
toujours rendus par dame Diex. Le cri des ducs de Normandie 
ëtait dame Diex ayè^ le seigneur Dieu aide. 

Oniit dans Guillaume Guiart, auteur du doqzième siècle : 

Se Dmme Diea ii*eust 

A Rîobart. mué son.coura^v 

Dans le roman de Garin :. 

Grands miracles fit Dame JMx par \m. 

Dans la Chronique de Bertrand du Guesclin : 

Et jura Dame Dieu qui maint le firmament. 

Les anciennes chroniques écjrlyent indifféremment damp^^ 
dan, dam 9 dard. On lit toujours dans Petit^ehan de Saintré, 
damp abbé pour dam abbé. L'abbé de Honnecourt est tou- 
jours appelé damp abbé par Froissart (t i, p. 4-4^). Le roi 
Henri de Castille parlant à messîre Bertrand du Guesclin , 
lui dit damp Bertrand. {Ihid., p. ag^) Lès rois de Castille 
Henri et Jean, sont appelés damp Henri, damp Jean. (T. a, 
c. a5, ag, 7a.) 

De dam on a fait le diminutif damoiseî, damoiseau , mi si- 
gnifiait anciennement seigneur* Philippe Mouskes, vieux poè'te 
français, appelle saint Louis damoiseî de Flandre, pour mar- 
quer qu'il en était le seigneur souverain. Il est parlé dans le 
Moine anonyme de Saint-Denis , du damoiseau de Rochefort 
et du damoiseî de Montjoie. On voit, dans Olivier de la 
Marche, le damoiseau de Rodemac et le damoiseau. àe Sou- 
leuvre. Le ^igneur d'Hins^eck est noooumié dans Monstre- 
let, le damoiseau d'Hinsebeck. Dans le codicile d'Hugues de 
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Franche-C!omtë; disent oui^ damCj pour oui^ mon- 
sieur. Ce mot est encore en usage dans son composé 
vidame : le vidame d'Amiens, le vidame de Chartres. 
J^alet est un mot français. fVas^ en celtique, si- 



Goohenan, chevalier, de Tan i3i8, dépose à rofficiallté de 
Besançon , le seigneur de Rup est qualifié damisèî de Rup. 
Le seigneur de Commcrci se nomme encore aujourd'hui 
damoiseau de Commerci. Dans un titre de la chambre des 
comptes de Dâle, de i256: Otton de Bannans, damoiseL 
Dans un titre du chapitre de Besançon, de i2ji : Thibaud 
d'Avannes \ damoisel. Dans le testament de Jean de Chan- 
tonay, de Fan 182 1, déposé à i'officialité de Besançon : Guy 
d'Avadans , damoiseL Souvent on donnait ce titre , non pas 
aux seigneurs des terres, mais h leurs enfans, et aux gentils- 
hommes qui n'étaient pas chevaliers. Ainsi, au troisième 
livre mAmadis des Gaules, chapitre 3 , les titres de damoisel 
et Sécuyer sont donnés â Novendei (il est nommé Norendel 
et Norandel dans les Hauts faits d*Esplandian\ qui deman- 
dait chevalerie ; lequel l'ayant reçue , n'est plus qualifié de 
ces titres , mais de celui de cheoaUer. Le prince de Galles , 
fils d'Edouard, est appelé danudsel dans Froissart. Le même 
auteur nomme damoisel le prince fils du comte de Flandre , 
et le prince fiJs du comte de Hainaut, de même que le ne- 
veu du comte de Douglas. Le fils atné du comte de Salaines 
est nommé, dans Monstrelet, le damoisel de Salaines. Le 
même historien appelle le fils du duc de Clèves , le damoisel 
de Qèves. L'auteur de la Vie du cheoalier Bayard le nomme 
damoisel loTs^il éuit jeune. Fauchet appelle Louis, fils de 
Philippe V^y qui fut depuis Louis-le-Gros, le damoisel Louis. 
On voit dans un titre du prieuré de Gîgny, de l'an i3i4, 
Oudet de Laubespin , damoisel, fils de Guillaume de Lau- 
bespin, chevalier. . ' " 
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gaifie 6n géaëral un . homme de service. Comme il y 
a 4e deux genres de services 9 Fun tjui se rend dans la 
maison et pour les affaires domestiques, Tautre qui se 
rend au^dehors et dans les armëes, le mot was^ jus- 
qu'au neuvième siècle , a signifié indifféremment des 
domestiques et des gens de guerre. Depuis ce temps , 
il ne s'est pris que dans ce dernier sens jusqu'au rè- 
gne de François l*^ On ne soudoyait 'point autrefois 
ce^ix qui composaient les armées, ainsi qu^on le fait 
aujourd'hui. Le jMÎnqe 0U:le seigtaeur donnait une 
terre ou fief à charge du service militaire'. Cifelui qui , 
à raisbfit de Cette terré où fief, était tenu de venir à 
Tarmée, s'appelait ^as ou vassal. Comme il n'y avait 
alors que ces vassaux qui portassent les armes, on les 
nomma aussi milites^ guerriers (i). Lorsqu'on eut 
institué la chevalerie, on qualifia cheçaliers cetix de 
cea vassaux ^ui l'avaient reçue; et on appela vàssâ'* 
letSj vasletSj valets j varletSj valiez (2) , les fils des 



(i) On contraignait les^ vassanx qui refusaient dé yîeùîr à 
Tannée', par la caption de l^urs bi^s, en mettant â leurs 
maisons mangeurs à leurs âépenà^ Ce sont les termes d*dn 
mandement de. Charles YI, que Honistrelet nous a conservé 

dans sa Chronique. (Part i; c« i44*) 

(2) C'est en ce'sèûs qu'où tirèuve dans nos anciens au- 
teur3 latine, et d^ns Une 'charte de iao4f le terme vaslétus. 

' ViUe-Hardouin appelle vaUt de Cànstondnaple Alexis, fils 
de l'empereur Is4ac Cômnèiie. 

<,c £n$r fuirent, 11 messa^ envoyés en 'Allemagne 2I Qokt 
« de ,Constantinùpîe ex al roy Pheiippe d'Allemagde. » (L. i.) 

« Et après une autre quinzaine revindrent li messages 



L 
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vas^tuc , des p^uf : g^axKk âeiga^m;^ y ^ Isauveirains 
mêpiey^qui n^avaiepijL pas' encore été armés chevaliers.. 



i r I ■ > 



« d'Allemagne, qui estoient al roy Phelippe et al oalet de 
ft Cûnstàniihople. » (Lt ^i)* 

Lomg, roi de Tïâvaif cV PMlîppë, 'cothte de Poitou, Char- 
les ,'eii&nBr^e PUlip^fr^Ie^Bel,'^ <)tieltques attires princes , 
sont-fiiaIifié3 fokis dans isn compte de i3i3* (La Roqae, 
Traité. de la noblesse.) . » - 

Dans mi titre de 129^, t^hilIppe-le-Bel qualifie oalet et 
damoiseau, Aiméri de Poictiers. 

Une charte de 1293 commence ainsi : « Je Jofreîs de Le- 
«t zîgnen, valet, seignor de Chastelachart. ^ 

Froissart, dans sts Chroniques, appelle Guy de Luzignan 
çalei du comte de Poiciau. 

Dans le roman de Rou. on lit ^e GuilIaumeTle-Conqué- 

rant: 

Guillaume fut valkt petit 

A Fale^e pos^et AQirit. \ .. . 

Daps le même ouvrage lOn dit de Henri II, roi d'Angle- 
terre ; 



Cinquante -trois ans plus sa terre Justisa 

Ëmprès (après) la mort son père qui Ptdet le laissa. 



t » 



Daps le rou)^ 4^ .GoiUîaLi^nie au Faucon : 






ladis estait un damoiseax (damoâeau) 
)}uîi4o«dtestoit déiâtes (àgrëable) et beax (beau); 
lÀ .Wk^ pt (eut) a nbm GniQâuaies :' ' • . 

Cherfiher.peul-on vingt réaimes (royaumes), 
Ains con peut.trover si cent (beau), . .. • 
Et s*estoit mouh de liault gent (lignée), 
ïï'Wèstoit Aie C'p*Ô cKcvaliers. 
VùUèz e«dîl : sept aûs entiers ' ' 

A^oit un chastalaîn servi.' : 



(3o4) 

On donhâit aussi à ces valets le nom èiécuyers'j scu- 
iaruj parce qu^ils portaient Técu ou bouclier du clie- 
valier auquel ils s'attachaient pour faire leurs pre- 
mières armes. Dans les dernières années du règne de 
Charles V, variet ou valet se prenait pour écujrer et 
pour domestique. U conserva ces deux sens ^Chro- 
nique de Petit- Jehan de Saintrë) sous Charles YI, 
sous Charles TII, et tant que durèrent les compa- 
gnies d'ordonnance formées par ce prince. Ce terme y 
à présent, ne signifie plus qu'un serviteur, (i). 

Dans le Doctrinal rqifàl de Jean de Malîngris : 
Li valet fiert (pique) de IVperon. ' 



Li roi q^i voit tel abandon, 
L*enfant royal prend à tenson (rëprimande). 
Li valet cois (s*arrètant) sans faire bond, 
A roi son père quiert (demande) pardoïk. 

Savaris, vicomte: de Thoars, dans une charte de Pan 1260, 
prend la qualité de oalez : « Savaris , vicoens de Thoars , 

(i) Il faut qu'il soit bien naturel d'employer le même 
terme pour désigner l'un et l'autre service, puisque cela a 
toujours été usité parmi nous. Valet y. corame^ on l'a va, a 
signifié un homme de guerre et un domestique* Laquais avait 
autrefois l'une et l'autre signification. Dans les chroniques 
imprimées à la suite de Monstrelet, on lit sous l'année x479y 
que l'archiduc Maximilien vint assiéger une place nommée 
Malaunoy, dans laquelle était un capitaine gascon nommé 
Remormei, <c et avec lui sept à huit vingts lacquets arbales- 
n triers , aussi Gascons. » On lit dans V Histoire de Louis XU, 
par Jean d'Auton (part. 2, c. 6) : « Leur transmit soixante 



à 



^^«■^^■■■^PE^C^PWV^BH IWI IIMIIM »« 



( 3o5 ) 

Les valets, dans le jeu des cartes, étant représentés 
avec une épëe et une hache d*armes, on ne peut dou- 
ter que, dans ce jeu, on n'ait pris ce terme selon su 
plus nohle signification, et qu'on n'ait voulu, par ces 
personnages, désigner des seigneurs, des guerriers^ 
D'ailleurs, le nom des héros qu'ils portent ne permet 
pas de penser autrement. 

Asj nom d'une des cartes, n'a de signification qui 
puisse convenir à ce jeu en aucune langue qu'en cel<* 
tique, où il signifie commencementj premier. C est 
effectivement pour ce nombre que l'as est mis, puis- 
que le deux', le trois, jusqu'à dix, le suivent; et si l'as 
n'était pas placé pour un, il y aurait dans ce jeu deiy 
sans un, ce qui serait absurde (i). 

<c bu/uois gascons , et ne leur youhit bailler gens de cheraJ. i> 
Brantôme, dans son Discours sur les colonels de IHnfan- 
• terie française, dit que Monstrelet nomme laquais les gen^s 
de guerre qui serrent à pied. Dans la T^îe du cheoaKer Bayar^, 
on lit qu'au siège de Pampelune , il y eut dans Farmée fran- 
çaise « xme si grande nécessité de souliers , qu'une méchante 
« paire pour un laquais coûtait un ëcu. » 

(i) Selon le Père Daniel, ce mot « os est un mot latin 
« qui signifia d'abord , cbez les Romains , le poids d'une 
« Uyre de cuivre , lequel fut comme leur première monnaie. 
« Ce même mot a eu depuis diverses autres' significations en 
« matière de monnaie ; et même notre sol d'aujourd'hui , 
^ nous l'exprimons en latin par le même mot as ou par ce-^ 
«r kû t assis; de sorte que dans l'institution du jeu de cartes, 
<i on n'a pu donner le nom à^as k cette carte , qu'en la fai- 
«r ssmt regarder comme une pièce de monnaie ; et ainsi la 
ff primauté qu'on lui attribue sur toutes les autres dans ce 

II. 3*^ uv. ao 
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On connaît de quelle nation est un homme par son 
langage. La langue française des cartes, si j*ose m'ex- 
primer ainsi, montre que ce. jeu est né parmi nous. 
Essayons à présent d*en pénétrer Tordonnance et lé 
dessein. 

Le Père Ménestrier croit que les quatre rois sont 
les emblèmes des quatre grandes monarchies. Mais si 
Fauteur des cartes avait eu cette vue, il aurait choisi 
les fondateurs des quatre grands empires : Ninus pour 
les Assyriens, Cyrus pour les Perses, com];ne Alexan- 
dre pour les Grecs, et César pour les Romains. 

Le même auteur pense que le jeu de .cartes forme 
Limage d*un royaume. On y voit des rois, des reines, 

■ 

« jeu symbolique et militaire (le piquet), montre claire- 
« ment qu'on n'a eu en vue qi|e d'exprimer la vérité de cette 
(c maxime , qui a passé en espèce de proverbe ; savoir : que 
a l'argent est le nerf dfi la guerre, parce qu'il faut en être 
« fourni pour l'entreprendre prudemment et pour la bien 
« soutenir. Charles YII (sous lequel on inventa le jeu de pi- 
« quet, selon le Père Daniel), plus qu'aucun autre prince , 
« avait connu cette vérité par expérience. C'est donc pour 
«r cela que l'as , dans le }eu de piquet , est la première de 
« tontes les cartes. » 

II ne faut pas chercher dans le latin le mot as que nous 
employons dans le jeu de cartes : on ne prend point dans 
une langue étrangère les termes d'un jeu que l'on invente 
pour amuser une nation. C'est donc dans la langue française 
qu'on doit trouver la signification de ce mot, de même que 
nous y avons découvert celle des termes dame et çalet. As 
est un terme celtique qui signifié commencement, principe, 
source, premier* 
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' des chevaliers ou valets qui dëiignenl la.uoblesse..Le 
cœuVj selon ce savant , marque les gens d'église , parce 
qu'ils sont souvent au chœur ; le pique j les gens de 
guerre; le carreau j les bourgeois^ parce que les salles 
des maisons sont carrelées (i); le trèfle j les labou- 
reurs et gens de campagne. 



(i) Les chambres basses des bourgeois n'étaient point 
carrelées en ce temps-là. Le sol battu servait de plancher,* 
de tables et de carreaux , ainsi qu'il est encore d'usage â la 
campagne, et même dans les rues écartées des villes. Les 
gens riches et aisés mettaient des nattes sur ce sol. Coquil- 
lart , dans M enquête entre la simple et la rusée : 

Lequel estoU fort coustamier 
£n chambre nattée loing de rue. 

La salle à manger de damp abbé, dans Petit-Jehan de 
Saintré, est natée. (C 6g.) Villon, dans les Contredits de 
Franc-Gontier, indique cet usage : 

Sur mol duvet assis un gras cKanoine 

liCz (près) un brasier, en chambre bien nattée. 

On jonchait de paille les écoles de philosophie et de mé- 
decine k Paris. Les écoliers se mettaient sur cette paille, 
lorsqu'on faisait des actes publics. 

Ramus , dans sa préface pour la réformation de l'Univer- 
sité de Paris , faisant mention des écoles de médecine : Pro 
tapetis et stramine quodlibetariœ trîgînta sçlidi. In cardinali pro 
tapetis et stramine triginta solidi. C'est pourquoi Rabelais (1. 2, 
c. 17) appelle les écoles de Paris, /« écoles de feurre ou de 
paille. Loys d'Orléans (c. 12) dit qu'on souloit (avait cou- 
tume) anciennement. couvrir de feujnre, c'est-à-dire de paille 
et de foin, les salles ou les grammairiens disputaient, et 
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Le Père Daniel rejette cette explication -du Pere 
Mëneitrier. Il dît cju'àvancèr que le cœur èSllé sytn- 
)bo\é dés geùs d'ëglisej parce ^ue l'es ecclésiastiques 
Sont souvent au clioeûr^ c'est xAie lespèce de rébus ih- 
"digné de riiivèhtéûr des cartes, qui montre partout 
tant d'esprit. Il prétend de méïne que c'est une idée 
t;r6p^l>asse d€-désigneiP-le-l)0urgeois par le oarreau, à 
cause que les salles des maisons sont carre:lées; 



que cela se pratique encore en quelques églises de France , 
durant certaines solenniiés, pour empêcher le ffoî3 des pieds. 
La coutume de couvrir le parterre, des salles, de joncs et de 
fleurs , aux jours de graiiâe solennité , est fort ancienne. 

Le roman de Guillaume au Court- nez, décriyant la magni- 
'^Qcence de la cour que tenait Gharlemagne à Saint-Denis : 

El mostler for,- et H glàîs (glai)/ et lî johs>) 
Roses et lis et mentastre par- tout. . 

Et Vanhier de Dodan , au 'roman de PerccQûl le Galloys : ' 

' ' ■ • 

Lors jep joncbîer le pavillon, 
De fraisches herbes environ. 

Oii lit dans lé Ghartulaîre de Vendôme, que le comte 
<TUi de Poictou ke baissa et prit un jonc rèrd ; car la maison 
avait été récemment couverte de joncs, comme on a cou- 
tume de faire lorsqu^on reçoit une personne de considéra- 
tion, un seigneur du un aini. Tûnù incKrùwît se cornes etacce- 
pit virldem sdffAlm : nom domus recenter erat jwicata, sicut^ 
solemus fàcere (fUàHdo aUquem personCB pôtentis, Qèl dondman 
sùscepimus, Qel andàan. Cet usage avait passé aux églises, 
ainsi qû^il par^t par tb règlement de Saint-Jacques-de-l'H^ô- 
pital de IJ^aris, de Tàn t494 : on y lit que te crieur de la 
coûfirérie doit may et lierhes vertes pour la jonchée. 
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Miiis le -Père Daniel, qut est si versé dans notre 
histoire ) a-t-ij pu ignorer q^e les^rébus étaient foi t en 
usage dans.le .guatoreième siècle \ au'pn ,les.r(eg^rdait 
aloî^ comme que^iïe cKqsç d^ îrè§-i9génieux.(ï^J 11 
n'y a pas même long-temps <jyiç nous- sommeç^ ,^uérj(^ 
de ce mauvais goût, Kou3. ^vpns encore vii des per^ 
sonnes fSlirp. Jefjrs.^élicçs d,e çç^s ;p3[iséj:^^l^^ ;)eux d'es- 
prit, Qe n'est 4onc point :p^r.d.ç .,$je(pblabl€;s. raisons 
gu?on peut;- reifyersfçr Je système duPèrç IVEénesjiner.: 
il le faut attaquer par .d'autres armes. .•,,,[. r: . 

Tout jeu est une espèce de combat (2), et celui des 



(1) Le 4Ânphiii fiU de Çharle.^ y4 fit meitrç sur les jé^tfRr 
dards'de son ;ar/9i^é|ç ^ un: Jf j un, ^gff el mt/l^f Aéslgf^f^m 
par ce rébus la Gâfs^^élç^.unç des. filles de la. reine , flP^l 
il ét£^t^ ^moureur. i^IM.'de Qui^ ^vaiefit pou;c devise ç^ 
mot^: OfoçmàfQj^Um* Us. l'exprî^inaient par. un rél]^u3.,ten 
renfermant àé^ 4 42W Vfxk 0. I^a maiso^;de Sa^ni-Ch^u- 
mont prepd'pour-dfviise le mont QtL^el ejaOamipdj' Pf^^ïrltUiji;- 

(2) N!estrcep9in,t jpo\ir cette raisof^ que dans l^es ajaciei;^^? 
JangueSv) Je .même nw>i.4^signe le* cofnbat et ;fe jeu.! Scaiiiiaf^ 
en hébrc^u signifie youer' et se battrcChw^re eu gallpi^,..gifi 
est Ti^çien celtique, a.d^ m^ine|ces,.dc^f jslgni^Sf^ JE^ 
franç^s, s'esbattrf,^e.dii^crtir ^tpc battre jqrnt.un^ gc^n^e re§- 
;»emblançe.. Nous- appelons jeu de TizoZ/uiin ébftt oi^i l'p^;'^^ 
.frappe mutael]çniept.'IL y.^ deux. endroit da^s'Froiasari^ojii 
you^r &eoDdble signifier ^ûie Z0^u67r^. ':.../:: 

Un brave chevalier nommé le JBé^ de Villi^nes Sjif, ^cçpse 
(de péculfti V et emprisQpné par les ordres^ des jlufîf di; Jj^j^rrî 
.et 4e Bourgogne , f ^.gens d,u royaume^ <c II fuj si bleu ^î4^,,i 
n et eut 42|pt d^ amis Y qu'il fui délivré hors de .prispn» ^fS^f 
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cartes en a plus particulièrement Fapparence. On y 
trouve des rois, et des fois belliqueux, pour être à la 
tète de l'armée; des valets, symbole des vassaux, qui 
fai^aWiit la principale fotce de TÉtat. Lès autres car- 
tés sembleiit désigner tous ceux qui n'étaient pas no- 
bles, que Ton commençait alors à placer dans les 
troupes. Il y a quatre couleurs dans ce jeu, pour re- 
présenter les quatre quadrilles des carrousels. Le co^ur 
signifie le courage, là valeur si nécessaire dans les ba- 
tailles j le pique j les armes offensives, dont la princi- 



er pleine rémission de toutes choses. » Maïs lorsqu'il fut 
en liberté , ses pareib et ses amis lui dirent « qu'il s'or- 
«^'d^ii'Ba et s'en alla jouer en Castille, » où il possédait de 
grandes terres du côté dé sa femme. (T'oii' 4-i c. 48. J Nous 
dirions aujourd'hui qu^on lui conseilla d'aflfer servir en Cas- 
iSlle ; car les chevaliers d'alors ne croyaient pas pouvoir' vi- 
vre sans Texercicfe dés armes. Le comte d'Erby ayant été 
liànnî'd'An^etéfre'paf le roi Richard II (vol. 4» c- gS), les 
seigneurs de ce royaume dirent ainsi : « Monseigneur d'Erby 
'« pourra Bréii aller jouer' et esbàttre hors de ce royaume 
<c déù^'ou trois ans.ll est jeûne; et nonobstant qu'il ait assez 
« travaillé en allant en Prucc et au Saint-Sépulcre, au Quaîrè 
« et à Satnte-Catherine , il prendra autres voyages pour ou^ 
« bliër lé temps. Il sçàura bien où aller. Ycez là ses sœurs'; 
« l'une est royne d'Espaigne , l'autre de Portugal. Si pourri 
Vmoult légèrement ]pa)5sér le temps de 1er ellçs : et le ver^ 
« ront tous seigneurs , chevaliers et escnyérs desdits royau- 
« mes mt)nlt volontiers ; et aussi pour le présent les armes 
(( y sbtit moult refroidies. Lu! venu en Espaigne (car il est 
ce de grande! volonté), il les emouvera, et mettra sus, et sfe 
i< pourra faire un voyage en Grenade, ou sur les mécréans. » 




^^^m^nrn 
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pale était alors la piqae ou la lance (i). Les armes 
défensives sont marquées par le carreau^ qui est un 
bouclier losange (2). Le trèfle j qui est un signe de la 
fertilité et de la bonté des pâturages , indique Tabon- 
dance des fourrages, principalement nécessaire à une 
armée dans ces temps-là, où elle était presque toute 
composée de gendarmerie. 

Rien ne paraît opposé à ce plan que les darnes^ qqi 
ne semblent pas devoir se trouver dans le tumulte 
des armes. Mais elles ne paraîtront point déplacées 
dans un jeu militaire, si Ton fait attention au genre 
de galanterie qui régnait pour lors. C'était une. maxime 
dans ce siècle-là, qu'ail n'y avait point de chevalier sans 



(i) Les xnousqaets n^ont été en osage qae sons le règne de 
Charles YI; on les appela d'abord canons à main. C'est de ' 
ces canons â main quUl fant entendre ce qae dit Juvénàl des 
Ursins, sous Fan t^Hj qae dans Farmëe da duc d'Orléans 
« il. y àvoit quatre mille que canons qae conleyrines. » 

Ces mousquets sont décrits- par le moine anonyme de 
Saint-Denis (t. a, p. g6o). Il dit qu'au siège d'Arras, en i^i^y 
« les assiégés irent une continuelle décharge de grosses 
« balles de plomb, qu'ils tiroient- avec des tuyaux de fer, par 
« plus de deux cents ouvertures faites dans les murailles, 
« qui causèrent la mort à beaucoup de gens. » 

Lorsque Froissart, qui écrivait sous Charles VI, veut faire 
connattre la force d'une armée, il indique le nombre de 
lances qui s'y trouvaient ; ce qui montre que , même après 
l'invention des mousquets, la lance ou pique fut regardée 
pendant plusieurs années comme l'ariàe principale. 

(a) On en voit de cette forme dans la Colombière , et on 
lès représente encore ainsi dans les écussons. 
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dame* Un chevalier donnait un défi (x), et se baitait 
îi outrance pour soutenir que sa msdtresse remportait 



, X')'Ainadis (La) reeonnait qu'^. doit âJa princesse 
Orianne , sa maîtresse , la victoire qa'il a remportée sur ip 
fameux chevalier nommé Dardan. 

Lorsqu^Amadis voulut tenter Taventure. de la chambre dé- 
fë^diie, où Florestaa et Galaor, ses frères , n'avaient pu en- 
trer^ il :tira êita épée , s^adressânt à Dieu et k sa chère 
,Oktaritté/(Li 5.) 

, Le chevalier Patin a^ant gagné le^cbtti'deSadataQire,r6iâe 
de Sardaigne , et voulant l'assurer de sa tendresse., lui dit 
que pour l'amour d'elle il voulait aller combattre deux che- 
valiers de la cour du roi Lisuart , pour soutenir sa beauté 
contre celle d'Orianne. (JRwi) 

' : Amadis, mr.le point de combattre k- géant Faoïangomad, 
«'adresse. aÎA^i ^h Oriannfe , ^ était alors en un palais cpi'il 
•découvrait : «O dame et souveraine de mes pensées T^e n'en- 
«f'ireprià ri^ jataiais que par vous; et quand. Je sms rsi près 
« de vous, .pokirrais^^je ne pas exéciitèr: eeijqui intéresse si 
'f< i fwt, votre trancpiillitë ? (ii. 6; ) 

. I ^Gasquilan.^Voi de Suède , vient.pour .combattre Amadîsl, 
.^cause qu'une daknequ'il^aimaitBOufaaitaitdle luicettepreave 
'4e tendresse. (L. 7») 

,. Amadis voyant' pleurer Gandalin^à la vue dn ptérilqu'îl 
allait courir en combattant l'Andriaique : « Ne crains rien», 
've'nion ami (lui- dit ce chevalier); avec le souvenir ide la 
3t belle Oriaidie,: on JO^ Ipent rien redo'àter rclest son amour 
^ :^'Mfd m'anime, et grâces à Dieu^ j'en sortirai' sain et sauf, 
mc.-et plus digne de sa^tendrésse. i> (L. 8.) -. 

Grasinde demande A Amadis d'aller ii la cour! du: roi. Ld<- 
siiart, oà sont rassemblées les plus fameuses beautés de la 
terre. « Vous y serez mon chevalier (lui^dit^elle), ci fvoUs 
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en beaa&é sur toute autre. Il iuvoquaU sa dame avâut 
le cooil>at ; il lui . attribuait sa victoire ; quelquefois il 

« combattrez contre ^piiconqpie osera «ootenir quç je ne suis 
« pas la. plus belle fiUe du monde. » (L. 9.) 

Carmâle demande à Léonorine , au nom d'EsplandIan , 
la grâce d'être son chevalier, d'éU'e à elle jusqu'à la mort. 
Léonorine accepte £splandian pour son chevali^, et donne 
à Cannelle un ruban d'or auq[uel létait attachée une agrafe 
de diamans d'im prix inestiaeiable , en lui disant : « Qu'Ës^ 
fc plandiau garde ce ruhâu pour FamOur de moi. » (^Hauis 
faits d'Esplandian, 1. i.) 

Esplandiaa , après ««avoir vmcu et tué le géant Bramato , 
n'exige de ses {gens, -qui se jetèrent à ses ^ieds pour-implorer 
sa clémence ,. -que d'aller iGonstanlinople se donner.de sa 
part à l'tnfa^ Léonorine. (I&iV.) 

On^ avertit l'infante Léonorine qu'une dame et deux che- 
jaiîers venaient pour 1^ rendre liommage au nom du cheva- 
lier noir (c^était £spli#dian), qui avait v|incu ]^ur elle les ' 
%iaaà& Furioa-et Matcooo. {Uiâ,} 

Norandel ^ofire à la rei^ ]|fténoré8e , «pA veut bien k 
recevoir pour son chevalier. (^Mid*, 1* 2*). 

Voici un des avis que la dame aux belles cousines .donne 
4 Petit-^ehan de Sa^r^ié^, qi^'el}e entr^rend de iformer et 
de rendre un parfait chevalier : « Il sera. en ;f)ît d! armes ie 
«mieux* et le plus nQuvelleaient armé. « monté .<t lahiUé, et 
« poo^ .{ttûHpnr de sa ddme fera a»rmes à :pied et k cheval. » 

Au premier pas que .fit.Si^ntré pour coibbattre Ënguer- 
Fan4:-de ServiUon, il $'écri^ k hante vixif: <c Ha! ina très- 
« dp9atce4ame/^':qQÎ(^e:^ais, « ; 

3aint|^,'yvstprifiP|['d'isi|i ^an :poJ9)i4is ^M ^tipour lé 
.como^er^^e d^W-.ce combat H n'|i.£ail;>que poijl^ilà lance, 
« car ma très-red0i||ée.4ame;f^it le sv^J^i.» ft^()ntfm.t ce 
combat.à la 4ame aux bql^s cousines ,;il. ^itribuesa yiotoire 
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ordonnait qu^^n lui portât son- cœur après sa mort. Ce 
que Michel de Cervantes fait faire à sou hërosfabu- 

- h sa dame : « Et si aucune chose y a ëlé par moi faite , c'est 
« par celle que Dieu me doint bien servir. » 

La dame aux belles cousines invite Saintré d'aller en 
Prusse combattre les Infidèles. « Quand Saintré entend ce 
<c très-noble et hault vouloir de madame , incontinent k ge- 
<c noulx se mist; lui dît : <c Ha! ma très-noble déesse, celle 
« qui me peut et doit assez plus commander, et celle a qui 
« je vueilet doy obéir. » .Ailleurs il appelle encore sa dame 
sa très-noble et doulce déesse. 

^ La dame anx belles cousines dit à Saintré : « Vous voue- 
« rez aux daines ^ à votre dame faite ou à faire , que pen- 
« dant un an vous porterez un bracelet d'or, que vous ne 
« céderez qu'au chevalier qui vous aura vaincu. » ( CJiron. de 
Stdatré.') 

Lorsque le roi Edouard III déclara la guerre au roi Phi- 
lippe, parmi les Anglais qui passèrent la mer, il y avait plu- 
sieurs jeunes bacheliers « qui avoient chacun un œiLcouvert 
«r de drap , afin qu'ils n'en pussent voir : et disoit'on que 
« ceux-là avoient voué aux dames de leur pays que jamais 
« ne verroient que d'un œil , jusqu'à ce qu'ils auroiènt fait 
(c aucunes prouesses de leur corps au royaume de France. » 
(Proissart, t. i, c. ag.) 

Un chevalier anglais de l'armée de Robert Knolles, voua 
de venir heurter de, sa lance aux barrières- de la ville de' Pa- 
ris , et accomplit son vœu. (^Ihid,, c. 288. ) 

Le sire de Langurant, chevalier français, quitte sa troupe, 
vient aux barrières de Cadillac ^ demander à Bernard Cou- 
rant, qui commandait dans cette place pour les Anglais, une 
j ouste de fer de lance pour Tamour de sa dame : celui-ci ac- 
quiesça à sa 'demande. (^Ibid., t. 2 , c. a8.) 

Les Français ayant rencontré les Anglais près de Pastoy 
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leux , se pratiquait véritablement autrefois ; et don 
Quichotte n'invoque Dulcinée que pour imiter les 

en Normandie , « inessiré Lancelot de Lorris , chevalier 
« français, le glaive.au poing, la targc (le bouclier) au col, 
ff demanda une jouste pour l'amour de sa dame, qui lui fut 
« accordée par messîre Jehant de Copeiant , chevalier an- 
« glois. Cette jouste fut faite en présence des deux troupes , 
« qui regardèrent tranquillement ce combat. » (Proîssart, 
I. 2, c. 33.) 

Â l'escarmoucbe de Toury, on écuyer de Beausse vint k 
la barrière , et dit aut Anglais s'il n'y avait point parmi eux 
de gentilhomme qui , pour l'amour de sa dame , voulût faire 
quelques faits d'armes. <c S'il y en a quelqu'un , continaa~t-il , 
« me voici tout prêt pour sortir dehors armé de toutes pîè- 
« ces, pdùr jouster trois coups de glaive, frapper trois coups 
«r de hache et trois coups de dagne : on connoistra à la pro- 
w position que je fais, s'il y a quelque Angloîs qui soît amou- 
« renx. » Le défi fut accepté par un écuyer anglais, et Ils se 
battirent à deux différent joun au milieu de l'armée an-^ 
glaise. {Rid,, c. 55.) 

Jean de Vèrchin , |énéchal dé Halnaut , envoya en divers 
pays le défi suivant : « A tous chevaliers et escuyers , gen- 
« tilshommes de nom et d'armes sans reproche .* Je Jehan 
« de Verchîn , chevalier, séneschal de Hainault , fais sçavoir 
« à tous, qu'à l'aide de Dieu, de Nostre-Dame, de monsel- 
w gneur saint George , et de ma dame , serai , le premier dl- 
« manche du mois d'aoust prochain , venant à Concy, pirest 
« pour le lendemain faire les armes qui cy-après sont écrites. » 
Il Indique les armes dont on se servira , et les conditions du 
combat. Ensuite II ajoute : « Et quand auray accompli ce 
«« que dessus est dît, ou que le jour sera passé, je avec l'aldô 
« de Dieu, de Nostre-Dame, de monseigneur saint George, 
<f et de ma dame , me partiray de ladite ville pour aller à 
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aQCîen$ cbeys^U^rs^qui iayoqua^atleur damç ayant 

* que de comli^t^e. Pfous sonunes (étomi|és^e ces lus^-^. 

^ • ■ ■ — ■ » ■ ■ I ■ » . ■ I ■ . ■ ■ 

« Saint^açqaes en.jQraUce^ » assurant qpç si. sur sarrpute il 
se trouve, quelqae gent^îlhomme qui veuille faire des armes . 
' avec lui , il le combaurà.av^c l'^I^^ 4e piei^ et ^e ^a daipe^ 
(Monstrelet, t.,i, c. 8.) ..... , ... 

Le duc d'Priéans institua ,e^ 14^3 l'ordre -dv.yerr^'or. 
Le motif de ,çet établissement ^ disait ce prince [dans ses let- 
tres d'institution, était de fuir l'oisiveté, source ordinaire 

m V 

4es çripies, de se sîgnfder par des fai^s d'ja^niiQS q^qi fn^ri- 
lassdnt l-ani.ojq^ d'i^Ks I^elledame qu'il servait. ]L<es.jcIiey^)y^r9 
d^y^iest ayo,ir \t% mêipes r^i^m* {J^i$toire, 4^ Ctml^ f^I, par 
Lelajb^ureuTii 1. 3, p. 3o3.) .: 

Le duc Jean 4e BQiuiiQn^ais £t publier en ri/(-i4eès Let- 
tres .4e i4^fi : « Nous Jean , duc 4^ Bo.url^onnaist.comte à^ 
ft ClerpoHpnti, de Fois et de l'Isle ,' seigneur de Beanjeu^ per 
i< et chambrier de France, desiça^te^çhiyçrioisiveté:^ et ex7 
» .plecter iiostre persqime , en.advaniçaut;3^^tre hcnijEieur. pa;r 
« le mestief 4e? ,9Jcnies,rpe^ai9t y acyîerir b«(niie:^efi;9fiv-»- 
« mée, et la grâce de la très-belle, de qui nous .sp09me^,s;e^r 
fs^. viteurs., .as^p^s «n'agii^r^ voué et .exupris^ ipie ?iqii^ ^acçom- 
.«.jpiagné .de.^ejz;e ^tres xbevaUçr^ çt. escuyersrdc xifom. ejt 

« d'armes, cV^ à sçayoir r/?4ffi^;^Si?^f'^^;"^S^'^'^.^ 
f'.^e piaîslpn,:k,seiffieî^r 4eB^ 

<< tel 9 4e «seigueiir de^ Ççauco^rt , le fseigneurcdç la Heu^e ^ ]^e 
.«,^eigneA|r^ Gîuqpac^s., J^ dp3f\inlr^^W» '^ ^^\^ 

fî ffl^ur^':^oiftllir<^,, içîÇ4|ir|B.,,(iuiJjla«|ipe: B4t?^le ,' fliessii^e 
/? Jirquiçt jd'^^nièrçs, fe jçeigç^eur 4e,^Fftyevt^ qt le seigneur 
/f:4^.PQflJaçfpi!e^> çbey^î/ex? ; ^Çanpfl^let, Loys.Goqhet,eiî Jc^» 
x<,du Pont, ^es^uy^rs; jpprteroi)^ .gi .^a Jambe ;sen^tre ^cbas- 
/c cupun fer de jrisonnier.^p^dant ^ uii^e- chaisne i ^ ^er^a 
<« d'or :P9Ur ies^> chesyaUeçs ,jCt ^'argent pour, les .escuyers^., 
M par tous- les dimanches de deux ans entiers;. co^oamcnçaqs 
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ges exiravagaiis; mais doit-on. être surpris de voir du 
ridicule parmi les hommes ? 

■ ■ ■ , I ■ j I 

« le dimanche prochain après la date de ces |(t*ésentes , on 
« cas qaeplùstost ne trouverons pareil, nombre dé chevaliers 
M et esciiyers de nom et d'armes sans reproche , que tous 
<c enseitaîblemènt nous veuillent combattre à pied jusques à 
« outrance', armés chascnn de tel hamoiîs qu*il lui plaira, 
<( portant lance, hasche, espée^t dague, oU moins de ba^- 
« ton de telle longueur que chascuhVduldra avoir ; pour es- 
« tre prisonniers .les uns des autres ; par telle condition que 
<c ceux die nostre part qui seront outrez , soient quittes en 
« baillàtit cHàscun un fer et chaisne pareils à ceux que nous 
« portons ; et ceux dé l'autre part qui seront outrez seront 
« quittes de chascun pour un bracelet d'or aux chevaliers, et 
« d'argent aux escuyers , pour donner là où bon leur sem- 
« blera , rtc. » * 

On lit dans X^istoîrède Charles FI, par Juvénal des Ur- 
sins, qu'un grand seigneur d'Angleterre, nommé Comouailie, 
passa en France l'an 1^09, pour faire armes à. outrance pour 
l'amour de sa dame. (P. igjj.) 

Dans le tournoi qui suivît la cérétQonie de la promotion 
du roi de Sicile à l'ordre de chevalerie , les vingt-deux che- 
valiers qui devaient jouter, furent conduits dans la lice par 
vingt-deux dames qui les tenaient liés avec des cordons de 
soie. (^Chroniques de Saint-Denis , an. i38g.) 

Dans le célèbre tournoi que Richard, roi d'Angleterre , 
fit faire à Londres Pan i3go, chacun des soixante chevaliers 
qui devaient jouter, fut mené dans la lice par une dame qui 
le tenait ênchainé avec une chaîne d'argent. (Froissart, t. 4^ 
p. 85. ) 

Dans la fête magnifique que Phîlîppe-îe-Boh donna l'an 
1453 , dans Ja ville de Lille , ce prince promit d'accompa- 
gner le roi de France à la Terre sainte , et fit ainsi son vœu : 
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Le Père Daniel dit que les* carreaux des cartes re- 
présentent des traits, ou espèces de flèches qui se ti- 

« Je voue teut premièrement à Dieu mon créateur, et à la 
«r glorieuse Vierge Marie , en après aux^ dames et an faî- 
« sant, etc. » Le comte de Charolais, le duc de Clères et les , 
seigneurs de la cour du duc de Bourgogne prononcèrent lé 
même yo&u , en se serrant àes mêmes expresions. 
Le comte de Saint-Paul, en i453, fit le vœu suivant: 

■ 

ce Je voue aux dames et au faisant , que avant qu'il soit six 
<c sepmaines , je porterai une emprinse en intention de faire 
«( armes à pié et h cheval , laquelle je porterai par jour et la 
« plus partie du temps; et ne la lairray pour chose qu'il 
« m'advienne , si le roi ne me le commande : ou si armée se 
« face aller sur les infidèles par le roy en sa personne , par 
« son commandement , ou autrement , si c'est le bon plaisir 
<c du roy, j'irai en ladite arn^ de très-bon cœur, pour faire 
« service à la chrestienté , et mettray peine au plaisir de 
« Dieu, d'estre des premiers qui assembleront avec lesdits 
« infidèles. » (^Remarques sur Olwier de la Marche, p. Ifio.) 

« Le duc de Nemour^ prit les couleurs de la duchesse de 
« Ferrare , qui estoient de gris et de noir. » ( Vie du cheça-^ 
lier Bayard, c. ij.) 

Le sage , le vaillant chevalier Bàyard , pour déférer à la 
mode de galanterie qui régnait , mit à ses bras les bracelets 
que lui avait donnés une demoiselle à qui il avait sauvé 
l'honneur et la vie. (^làid, c. 5i.) 

(c M. de Randan étant à Metz , un cavalier de D. Louis 
d'Avila, colonel de la cavalerie de. l'empereur, se présenta, 
et demanda à tirer un coup de lance pour l'amour de sa 
dame. M. de Randan le prit aussitôt au mot par le congé de 
son général; et s'étant mis sûr les rangs, fut, ou pour l'a- 
mour de sa maîtresse , qu'il épousa dépuis , ou pour l'amour 
de quelqu*4utre bien grande , jousta si furieusement et dex- 
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raient avec Tarbaléte, parce ^'elles, étaient plus for- 
tes et plus pesantes que les autres. Ces traits sont 

trement, qu'il emporta son ennemi par terre demi-mort. » 
(Brantôme, t. 4) p- ^i8, 219.) 

« M. de Nemours, lorsqu'il étoît eq Piémont, envoya mi 
jour défier le marquis de Pescaire à donner coup de lance à 
fer émoulu, fut, ou pour l'amour des dames, ou pour la 
querelle générale : le combat fut aussitôt accepté. » (^Ibid, 
t. 3, p. 9, 10.) 

Brantôme parlant du duc François de Guise, dît qu'il 
était vêtu d'un pourpoint et chausses de satin cramoisi; « car 
« de tout temps il aimoit le rouge et l'incarnat : je dirois 
« bien la dame qui lui donna cette couleur. » (^Jbid,, p. 77.) 

Le comte d'Essex, général des troupes que la rein'e £11- 
zabetfa avait envoyées à Henri lY, donna un défi à l'amiral 
André de Villsûrs-Brancas , qui commandait les troupes de 
la ligue dans Rouen. Sa lettre portait que s'il voulait , il le 
combattrait à cheval ou à pied, armé ou en pourpoint; et 
maintiendrait que la querelle du roi était plus juste que celle 
de la ligue ; qu'il était meilleur que lui , et que sa maîtresse 
était plu3 belle que la sienne ; que si Yillars refusait de ve- 
nir seul, il mènerait avec lui vingt combattans, dont le 
momdre desquels serait partie digne d'un colonel, ou soixante 
dont le moindre serait capitaine. Yillars répondit par écrit 
qu'il n'était pas en son pouvoir d'accepter ce défi pour cette 
heure là , et que la charge où il était employé lui ôlait la 
liberté de disposer particulièrement de lui ; mais que lors- 
que le duc de Mayenne serait arrivé , il ne refuserait point 
la partie, de quelque sorte que le comte voulût la nouer. 
Que cependant , pour répondre à la fin de sa lettre , il lui 
disait que s'il voulait maintenir qu'il fût meilleur que lui , il 
en avait menti , aussi bien que lorsqu'il disait que la que- 
relle qu'il soutenait pour la défense de la religion , n'était 
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nomîkiës/dans nos anèiens faisjtoriens qui ont ëcrit en 
lâtiii , éjfuadrettuSj quadrilusj quadrunij qudrellus; 
et dans nos vieux romanciers; quarriaUj carrelj quar- 
rauj carriaoCj garrot 

Mais on n*a cpCk jeter les yeux sur la figure du 
quarrau ou garrot, 'que le Ëimeux Ambroise Pare (i) 
nous a conservé dans ses Oeuvres , pour voir que le 
fer de cette arme, qui est pyramidal, n'a aucune res- 
semblance avec le carreau des cartes* 

Le Père Mënestrier estime* que les quatre dames , 
Rachel , Pallas , Judic , qu'il nomme Judith j et Ar- 
gine, qu'il croit être l'anagramme de regina^ expri- 

pas meilleure qae de ceux qui s'efforçaient de la détruire. 
Et pour la comparaison de sa mahresse, il ne le croyait non 
plus véritable en ce point qu'aux deux autres ; toutefois, que 
ce n'était pas chose dont il se mtt fort en peine pour cette 
heure-là. {Histoire de France 9 par Mézerai.) 

C'était, dans l'antiquité , uH usage reçu parmi les joueurs, 
d'invoquer les dieux ou leurs maîtresses avait que de jeter 
les osselets. (Plaute^ CurcuUon, acte 3, scène 3.) 

Amadis tomba évanoui des blessures qu'il avait reçues en 
combattant l'Andriaque. Revenu k lui , et arrêtant les yeux 
sur Gandalin , il lui dit : « Mon auni , je me meurs ; pro- 
cr mets-moi de porter mon cœur à la fidèle Orianne. » (L. 8.) 

Un poëte du temps décrit l'histoire du châtelain de Coucy , 
qui partît poin* la croisade , passionnément amoureux de la 
femme d'un gentilhomme son voisin , et qui , mourant dans 
le voyage, chargea un de ses amis de faire embaumer son 
cœur, et de le porter à sa dame ;'-ce qu'il fit. (Fauchet , .Poètes 
français, 1. i^, c. 17.) 

(i) L. II, c. 18. • 
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ment les quatre manières de' îëgner, par la beantë^ 
par la sagesse^ par la piété, par le droit de la<tiais^ 

« * 

Le PèreDâQiel ptopose d'autres conjectures surjlei^. 
quatre dames» ; 

i( Uune (dit cet auteur) est Pallas^ déesse 'de la 
u guerre, la sagesse même /comme é^aht Àéédu eer- 
« veau de Jupiter, recommandable par sa chi^^té, 
(( et qui fut Tunique dés déesses du premier ordre 
(( qui ait gardé le ciélibat. Je ii« vois^ dans lé règne 
(c de Cbarles yil, qûWe seule héroïne où, selcmnoa 
(( histoires, ces trois qualités j^ de guerrijère,' d^ ^^e 
« et de chaste, se soient trouvées assemblées: G^e^ 
« Jeanne d'Arc, la Ëimeuse pucelle d'Orléans. Elle 
n xiônt à sa matin uh lis. Ce'futle noin que 'CfaaiN^ 
(( les y II ^donna à sa famille^ qui. a long^iemps subnsté 
<c.sous'lè nom de du Lis. Cette application est4i>n£^ 
c( turelle, queîja.nb ofois pas que personne ytrom^ à 
(( redire. Charles YII , qui lui fut irede^able du réta^ 
ce bhssement de isès. affaires,, lesquelles^ avant qu'elle 
<r se mit à la tête de' ses troupies' pour /défendiJe^Or** 
tt'léans, èt;en.iaire lever le siegè^ étaient én':tt^>» 
<( mauvais étatçCharlea^yiI, dis^jey Vfitiulv{KLrrelâÉi>» 
(c naissance, lui donser place. dans eei j^ipaiilitiaire;: )r^ 

(cl^danie dé ti!^Ç', continue le Père Daniel, â'iaq»* 
«pdle Argine* C'est un nom.qtt.he ie:ftrDUveI>nâ 
(( dans> les histoires, ni dans- les fables, Ai dansrjla 
«' mythologie des déesses.' Je dis que c'est V>rein0^ide 
\K France Marie d'Anjou , fem.mé dé Chartes "VH? H 
«< était convenable qu'on lui donnât une place dans 
IL 3« Liv. ai 
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<( ce pix riiydtërieux , où elle, voûlei déguÎB^ «on nom. 
« Mm quel rapport peut avoir à la vfdm ce nwn 
(c SArgtnej purement feint ? Voici le mystère ; c'est 
« ,^yiô TaQagFamme de regina e^t Argine; ainsi Ton 
K trouva place à la reine dans ce jeu par ranagramxno 
((ideijSaquàHtf dem/}^. . .. > 

. (( Jlachel est ^a dame do carreau* On sait que cette 
'.((.dame es^ célèbre pour aa beauté dans les écritures 
(f de rAùcien Testament, Charles YII àuràitjpu tiarer 
<5 4'Mlleur8 le pèar^oauiage qui devaSt représenter Ift 
K dame que je crois qu'il a voulu désigner ici ; mais 
« ^ ce temps*]à on ja'y regardait pas de ^i près à la 
^ cour; Je pense donc qu'il a voulu, sesuslbfigiirdjde 
•<<!ïii belle Rachel^ représenter la fameuse. Agnès So* 
^ rél, sa maîtresse , qu'on appela M'^ de Meautë, à 
<(i<:aus0 du cbAteau de ^leautéY&ur'-Marne ^ îdont il lui 
ic-.âti présent. Ce fut non seulament.une libéralités^ mais 
i{ j^e^e U0U8 allu&ipn galante qu'il fil à)â^ beauté en 
^Jijii faisant ce don. , .. 

vi K Judith les^: la ^anae 4^ cœur.^Je ineganLs oemine 
M 'tiki iâux préjugé de penser ^/comâne on ié croit corn'*' 
K^^flfiunémemif c|u'^ s!agit ici de Judilh^^qni. çoupà' la 
M$è\Ai\ Holnpll^ue^-J'ii là-dassasiiinçjxuiiEe pensée^ 
(csavoii* : que :'^da»s oétte carte )ai:élÊ ii3pi(ésenlée\Jin« 
<(taûire Jtu£ih^réiné de France, i^afipérbtrioeet&mme 
icide.'Liorm&«4e->Dâ9(>nrnaire. J'ajoute ^pxe^.dan&x^te 
fllpemturei, Charles YII y à voulu figurer Isaibeaade 
nffavièter,. reine de Franôe , sa mère>, et fenîmede 
U Cbarlea'VLrVoîci ka convenances qui appuienteetté 
« idée. ' , » L f 
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(( Louis - le - Débonnaire avait ëpousë &mengârde , 
« (dont il eut trois £is, Lotkaire, Louis et Pispin. Il 
il partagea son empire entre ces trois princes. Il fit 
(( Lothaire roi d'Ilalie, et Tassocia h Fempire ; il fit 
a Louis roi de Bavière, et Pépin roi d^Acpiitaine. Quel-» 
« que temps après, Ermengarde mourut, et Tempe* 
« reur épousa Judith, d'une des plus illustres Êtmillcs 
« de son empire. 11 en eut un fils, qui fut Charles , 
(( depuis surnommé le Œaui^j et roi de France. Ju- 
u dith, qui avait beaucoup d'esprit el d'ascendant sur 
« l'empereur son mari , obtint de lui qu'il donnerait 
« aussi, de son vivant, un partage à son fils Charles j 
(c mais ce partage ne pouvait être fait qu^aux dépens 
(( des fils du premier lit, dont il démembra les do^ 
(c maines pour former celui de Charles. Cela pro^fsk 
« ime révolte de ces trois princes contre lei^r père , et 
(( une cruelle guerre civile qui mit toute la FVance 
<f en combustion ^ raina toutes )es provinces ; et' la 
« chose alla si loin , que les iroi^ fils mécqntens dé«* 
« trônèrent l'empereur leur père. Ce fut l'impératrice 
(r Judith qui fut cause de tout ce 4ésordrç. ' "^ 

(( On sait qu'Isabeau de fiavière fiu aussi la princi'* 
u pale cause des malheurs qui! rânVersèrenvia iVftiiéJ 
(( de fond en comble sur la fin dii; règne de CfaaV- 
(( les VI, et durant plusieurs années dé Charles -YH} 
<( U y eut cette diffîrence entre l'impératrice J-t^dûli 
(( et la reine Isabeau, que Judith causa la ruin^ dé 
tt l'Etat par là tendresse qu^elle ^vait pour soâ fils 
^ Charles, et qu'Isabeau de Bavière le fit po^t ia 
i< haine qip*eUe conçut contre «on fils Ch^/leS Vif ^ 



(3a4) 

(< Elle s^unit avec le duc de Bourgogne et les An^ 
(( glaîs ; fit dëshërîter son propre fils Charles VII ; d4- 
(( clara Henri V, roi d'Angleterre, qui avait épousé sa 
« fille Catherine, héritier de la couronne de France, 
c( et régent de ce royaume pendant le reste de la vie . 
(( de Charles YI : d'où suivirent les longues et funes- 
(c tes guerres civiles dont Charles YII eut hien de la 
(c peine -à se débarrasser ; mais il vint à bout de re- 
%( conquérir son royaume, ce qui lui fit donner Je 
« nom de victorieux. Or, je dis que c'est l'impéra- 
(( trice Judilh qui est représentée sur la carte , et 
« qu'elle y est mise pour être la figure de la reine Isa-* 
« beau de Bavière. Ces deux princesses, toutes deux 
(( reines de France, mères chacune d'un roi Charles , 
« lesquels eurent tant de conformité par leurs traver- 
^ ses et par leurs disgrâces, ont de grandes ressem- 
a blances l'une avec l'autre. » 

On ne peut nier que le système du Père Daniel ne 
SQÎt très plausible : il souffre cependant de grandes 
difficultés. 

Est-il croyable qu'on ait voulu désigner une hé- 
roïne chrétieone), telle que la pucelle d'Orléans, par 
le .npxn da P allas ? Celui de Débora ou de Judith 
n'eùtril pas été plus. convenable? La dame de pique 
porte à sa imain une fleur ; mais ce n'est point un lis : 
ainsi la preuve appuyée sur ce fondement tombe d'elle* 

Comment penser qu'on ait pris Rachel , une des 
saintes femmes dé l'Ancien Testament, pour repré- 
^nter Agnès Sorel ? Si l'on trouvait quelque rapport 
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du côté de la beauié y il y avait trop d'opposition du 
côté des-mœurs. 

Le Père Daniel, qui veut que^Rachel soit la figure 
d'Agnès Sorel, maîtresse de Charles YII, peut-il pré- 
tendre qu'Argine soit Marie d'Anjou , femme de- ce 
roi ? Il n'est pas vraisemblable qu'une reine veuille 
se mettre de niveau avec une de ses filles d'honneur^ 
qui lui enlève le icœur du roi son ëpoux. D'ailleurs y 
il paraît qu^on n'a eu recours à Tanagramme de rc*' 
gina], pour expliquer le mot jirgine, que parce qu'o» 
croyait ne pouvoir trouver ce terme dans aucune lan- 
gue. J'indiquerai dans un moment la source et le sens 
de cette expression. » 

Cest mal h pro[As qu'on lit Judith sur la dame de 
cœur : il y a Judic, et il y a toujours eu ainsi. Comme 
cette expression était inconnue , on a cru que c'était 
une corruption du nom de Judith : on s*est trompé; 
Est-il probable qu'un graveur se méprenne si consi- 
dérablement sur un mot unique y et qui est en lettres 
majuscules ? 

Quand on accorderait qu'il faut lire Judith, la 
conjecture du Père Daniel ne paraîtrait pas fondée. Il 
n'y a aucune ressemblance entre Judith, seconde 
femme de l'empereur Louis-le-Débonnaire ; et "Isa* 
beau de Bavière, mère de Charles VII. Cette reine, 
par aversion pour le dauphin , engagea le roi son époux 
à donner sa fille, la princesse Catherine, à Henri V, 
roi d'AngleterIfe ^ et à nommer ce princç étranger 
son successeur à la couronne , au préjudice de son 
fils. L'impératrice Judith seconda le dessein qu'avait 
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LiQuift^ le - Débonnairede donner à son Gis Charles 
une part dans ses États, selon Tusage alors ^établi dot» 
)a monarchie. Celle-ci es^ une mère doni la tendresse 
ett réglée par les lois ; celle-là est une marâtre qui as^ 
souyit aa hailie pair les plus noites injustices. 
•: Le» nonna èkArjgme et de Judic me font naître 
une conjecture. Ces mbts ne se trouvent dans aucune 
langue que dans le breton : Argine signifie la belles 
€t Jiidicy reine éeuxjms (i). Je crois' que , par Tuu 
et par Tautre de ces termes , on a vouhi désigner Anne 
dis Bretagne, reine de France : soit que les daines de 
trèfle et de cœ^r niaient point eu de nom avant ce 
temps-là, soit qu^on ait ainsi changé les nom^ qu^elles 
portaient pour plaire à cette souvAaine. 

On Voit d*abord qu*on a pu choisir des exprès* 
sions bretonnes pour faire sa cour à une princesse de 
Bretagne. D'ailleurs, les noms dijàrgine et de Judic 
convenaient parfaitement à la reine Anne. Elle ré- 
gna deux fois, ayant épousé successivement deux de 
nos rois, Charles YIII et Louis XII. Elle .était si ilat«> 

'^ (l) Ar^ article la; Gin, Mie,* Juâ, reine; Dy'c, deux fois. 
- Plusieurs Bretons avaient suivi la reine Anne à Paris ; ils 
Cuisaient Ja plus grande partie de sa compagnie àe garder. 
Ge furent a^paremtnent edx qui donnèrent les teroÉes bre- 
tons que l'on employa pour désigner cette princesse dans le 
jeu de cartes. On voit , dans les chartes , que les Bretons 
préposaient autrefois l'épithète à^Argant^ ou la bclie, aux 
noms des liâmes dont ils parlaient : ainsi , en appelant la 
reîiie Anne Angine, qui est le synonyme à^Argant, ils ne 
firent que renouveler un ancien usage de leur nation. 
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\é^ de cette pTérogairre^quêc'éft'Je tttue.qo^oa Iim 
d6hna dam une niagnifiqBé médaille qui- fut frapijpéa 
àXijon en sonhosmeur. Tan 1*499 (0* ^^ fv^encde 
da beauté |Xir'ces paroles de BrantÀme ; a Elle ëtèit 
H belle et agcéable, ainsi que j'ai ouï dire aux adcfârna 
« qui Font Vue, et selon son portmt qiie j'ai vu ati 
a vif; et reMembloit au yiaage de^ la. belle deiiioifleHe 
((de Qiafiteau^Neuf, qui a éië à la com tant reûMor- 
(( mëe pour sa beauté (a), n Les charmes de eetié^ 
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(i^ lugàun. JRukspiihlîca, gaudete bis, Annd régnante bénigne- 
sic, fui ca^lata i499* * 

Jean le Maire intitule ainsi les vers qu^l fit sar la goéri-* 
son de cette piitcesse : CoupUts êe la vaUùtde €t œmaiescêncr 
de ia royne très-^daresiieiam madame ÀMne de, Bretagne, dm» 
fois royne de 'France* 

K Cette princesse notre souveraine dame (Ann^ de Bre^ 
« tagne) a eu cet adrantage par une grâce de Dieu, qa^elle 
«c a été deux fois royne de France. » (Saint-Gelais^ ifîjf* de 
Louis XII, p. i^a*) ' • » 

Yoici l'épÂtapfté. de cette princesse : 

Gî gîst Anne , qui fdti femme cle deux grandis rois : 
En tout grande cent fbis, côtnme rdytie deuK fois. 
Jamais royile cbreme elk n*«irickit tant ta Flaii<e. 
Voilà que o*est d^avèir une gnùi4i9 alliance.; 

(2) Jean de Saint-Relais , qui avait va cette princesse , 
s'exprime ainsi sur sa beauté : « Ladite dame ^nne , fille du 
« duc de Bret^&e, estoit si belle tt bien conditionnée, et 
« tant pleine de bonne gface, selon l'enfance où elle estoit, 
« que toutes gens la veoient volontiers. Car au regàird de la 
« bonne grâce, elle en printsi bonne possession , qu'elle en 
« a plus et de tontefi autres yertii^vqiie on ne s^uroit veoir 
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princesse iiirent H durables., qu^ils ne furent pas al- 
térés par la mort, a Après son trépas ( continue 'le 
«iménae âutèlir)^. son' corps demeura {»r Tespace de 
ft! trois jours dans sa clianîbre ^ le visage tout décoa- 
« vert , qui ne se montrait nullement changé par Thi- 
<c deuse niort, mais aussi beau et aussi agréable qile de 
H son virant. >> Je pense donc que^ pour plaire à cette 
reine, on Taura appelée la belle : titre flatteur pour 
les dames, jusque sur le trône. 

J'observe qu'Argine a une couronne royale sur la 



«c en nulle antre princesse ny dame. (Saint^Gelàîs, SKst. de 
LtndsXn, p. So.) 

_ s 

« Pour parlei^ de madame Anne^ipom* l'heure duchesse 
«c dç Bretagne, )e dis. que ses vertus, tant dé sçayoïr que 
« bonté , douceur et courtoisie , beau parler, clémence et li- 
ce béralité,. dont elle s'est toujours' tenue garnie, ont été 
«t cause qu'elle à été^enrie; et plus par estrangers que par 
w sts propres sujets. Combien qu'il y ait aucun .de ses pays 
« qui se sont acquittez loyaument, en çou^tenant sa quê- 
te relie, nonobstant quetle {dus fort* a été fait par des gentils- 
ce hommes françois et autres^ qui pour l'amour. de ladite 
« dame , laquelle ils yçjoient si. pleine de bonne grâce , ont 
<c plusieurs fois adventuré leurs corps , et mis l6ur vie en 
« danger pour lui faire service. » (IWrf., p. 64.) 

Melin de Saint-Gelais composa pour la reine Anne l'épi- 
taphe suivante ; 

« 

• « o . Contendunt dumforie Vemi^^ Trîtonia, Jun9, 

Cui prior ex ipsis sit tribuendus honor; 
Jupiter ista Deos veritus ne rixa mo^eret, 

JExpulsas supero privai honore Deas; 
•Prcereptamque Annam terris suffecit Ofympo; 

Atque trli hœe, inqmt, pro tribÊu vna saiis. 
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tête et une dacale renversée sur son bras : Anne dé 
Bretagne était duchesse et reine. Argine et Jùdiô ont 
des colliers, Pallas et Rachel n^en ont point : Anne 
de Bretagne portait ordinairement un collier , ainsi 
qu*on le voit dans ses portraits. 

n n^est pas vraisembl^le, dira-t-on, qu^on ait 
voulu représenter la même personne par deux cartes ; 
mais cette difficulté se tourne en preuve pour moi. 
On ne pouvait mieux désigner une princesse- c[ui avait 
été deux fois reine ; qu^en la représentant par deux 
dames. 

On ne doit pas être surpris qu*on ait ainsi voulu 
immortaliser la mémoire d^Anne de Bretagne; nous 
n^avons jamais eu de reine qui ait été en si grande 
considéiration parmi nous (i). Sa naissance , très- il- 



(i) Petit, confesseur du roi, dans l'oraison funèbre qu'il 
fil de ce^e princesse, fit remonter sa généalogie jusqu'à 
Troie^ Bmtus et Ynoge , fille de Pendrasns , noble empe- 
reur de Grèce. Ces faits fabuleux étant alors crus , faisaient 
la même impression sur les esprits que s'ils eussent été vé- 
ritables. 

Sous François , duc de Bretagne , père de la reine Anfte , 
« le peuple de ce duché estoit riche à merveilles , et n'eus - 
« siez sçu guères aller en maison de laboureur ny autre sur 
« le plat pays , que n'y eussiez trouvé de la vaisselle d'ar- 
« geut* » (Saint-Gelais , Histeire de Louis Xif.) 

« Ledit seigneur (Louis XII) eut pour femme la plus no- 
« ble et puissante , tant de vertus que de terres et seîgneu- 
« ries , qui fut en vie pour ce temps. » {Rîd., p. yS.) 

« U y a long-temps que nulle dame n'apporta tant de 
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lustre par elle-même , plus éclatante encore par la 
gëndalogie' fabuleuse (ju'on lui donnait ; le rang de 






« biens à la codtx^nné ({fi'dle (AtiUe de Bretagne) a fadft. 
(Saint-Gelaîs , Histoire de Louis XII, p. 76.) 

«r Elle éloit très-bonne , ibft miséricordieuse et fort cha- 
«ç ritable f ainsi que j'ai oiiï dire aux miens. » (Brantôme.) 

te Elle fut fort religieuse et dévote. Ce fut elle qui la pre- 
« mière fit la fondation 4es Bons^Hommes ( les Minimes ) , 
ce 'près de Paris ; et puis après celle de Konde ; qui est si no- 
« Me et si beMc, et où j'ai Vu qu'iî n'y avoit aucun religieux 
« que François. » (^Ibid.^ 

« £ll4 ^tbit très-vertueuse^ sage et hcmnestè , et bien Vli- 
« santé , et de fort gentil et subtil esprit. » {Ibîd.) 

Charies VIII portait pour sa devise un C et un ^, qui le 
désignaient et Anne de Bretagne son épouse. (André de la 
Vigne , Vergîer dlwrmeur. ) 

« Combien qu'ils (Louis XII et Anne de Bretagne) ayent 
« largement de subjets, si croy-je qu'il n'y en a aucuns, de 
« quelque estât qu'ils soient, <pii vivent mieolx en leur ma- 
« riage , que font nostre souverain seigneur et nosire soûve^ 
<c raine dame ensemble. » (Saint-Gelais , Hist de Louis' XH, 
p. i^a.) 

« Oncqaes gens leurs semblables ne ^'entre ^ aimèrent 
«r mieulx , ny ne vesquirent plus bonnestement ensemMe.- » 
{iBidJ, p. aflo.) 

Louis Xll l'honora beaucoup. <r II Pbonoroit de telle 
« sorte, que luy estant rapporté que les clercs «ie là baàoche 
te du Palais, et les escoliers aussi, avoient joué des Jeux oà 
«< ils parloient du roi et de sa cour, et de tous les grands, il 
w n'en fit autre semblant , sinon de dire qu'il falloit qu'ils 
«'passassent leur temps, et qu'il permettoit qu'ils parlassent 
« de luy et de sa cour, tn^s non pourtant dérèglement ; et 
« surtout qu'ils ne parlassent de la' reine, sa femme, en façon 
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5ouTemnc qit^elle avait lorsqu'elle se inft^ia'; la riche 
dot qu elle apportait; sa bontë, ses vertus, ses talens, 

m qaelce&qae ; autrement <j(ii'îl les feroit tous pendre. Voilà 
a i'faonneur qa'il lui portoit » (Brantôme.) 

<c II ne venoit jamais en sa cour prince étranger on am- 
tr bassadenr, qu^après l'avoir tu et ouï, il ne l'envoyât faire 
« la révérence à la reine , voulant qu'on Itfjr portât le même 
«respect qn'Âliiy; et aussi qu'il connoîssoit en elle une 
« grande suffisance pour entretenir et contenter tels grande 
«personnages, comme très -bien elle sçaroit faire, et y 
« prenoit un très-grand plaisir : car elle avoit très-belle et 
M bonne grâce et majesté pour les recueillir, et belle élo- 
« quence pour les entretenir* » (JLhiiL) 

Louis XII donna à cftte princesse la plus baute marque 
d*estime et de considération, lorsqu'il fit mettre son em-^ 
blême stnr la monnaie. Nous avons des écns d'or de ce 
prince, snr le revers desquels il y a une croix dont les croi- 
sons se terminent en queues d'hermine : l'hermine était 
l'emblème d'Anne de Bretagne. 

« Or, si le roi l'a aimée et honorée vivante comme vous 
ic voyee (dit Brantôme), il faut croire qu'étant morte, il lui 
« en a fait de même ; et pour manifester le deuil qu'il en 
« fit , en font foi les superlies et honorables funérailles et 
« i^èqiies qu'il fit d'elle, lesquelles j'ai lues dans une vieille 

« histoire ; et de la vérité de ce livre j'en ai esté informé 

« par la grande mère madame la séneschale de Poitou , de 
« la maison du Lude , qui estoit lors à la cour. Ce livre 
<c conte donc ainsi. 

« Cette reine estoit très-honorable reine, et très-ver- 
« tueuse et fort sage , et la mère des pauvres , le support 
« des gentilshommes , le recueil des dames et damoisetles et 
« honnestes filles, et le refuge des sçavans ho^nmes : aussi 
« tout le peuple de la France ne se put saouler de là plèvrer. >• 
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S6S agrémem, sa beauté, lui mëritirent Tamour et 
restime des rois ses ëpbux, et lui gagnèrent le cœur 

Brantôme, copiant cet auteur, fait ensuite le récit des 
magnifiques funérailles qui furent faites à cette princesse. 
Après quoi il ajoute : 

« Le roy la regretta et en deména un tel deuil , qu'il en 
« culda mourir au bois de Yincennes, et s'habilla long-temps 
« de noir *j et toute sa cour ; et ceux qui y venoient autre- 
ce ment, il les en faisoit chasser, et n'eut point ouï d'ambas- 
« sadeur, quel qu'il fût , qu'il ne fût habillé de noir : et dit 
fc bien plus cette yieille histoire que j'ay alléguée , que lors- 
« qu'il donna sa fille à M. d'Ângoulesme , depuis le roy 
« François , le deuil ne fut nullement quitté ny laissé à la 
«c cour : et le jour qu'ils furent épgusez dans la chapelle de 
« SaintrGermain-en-Laye , le mari et la mariée n'estoient 
u habillés (dit l'histoire) que de noir, honnestement et en 
« forme de deuil, pour le trespas de la susdite reine madame 
« Anne de Bretagne , en présence du roy son père , accom- 
« pagné de tous les princes du sang, et nobles seigneurs et 
« prélats , et princesses , dames et damoiselles , tous vestus 
« de drap noir en forme de deuil. Voilà comme le livre en 
« parle ; qui est upe austérité étrange de deuil , qu'il faut 
« noter que le jour propre des nopces n'en put être dis- 
« ponsé. Par-là connoit-on que cette princesse estoit aimée 
« et digne d'estre aimée du roi son mari. 

« Le roi Louis fut après' contraint de se marier, pour la 
« troisième fois , avec Marie , sœur du roi d'Angleterre , 
4c très -belle princesse; et se maria plus par nécessité, et 
« pour faire la paix arec TAnglois et mettre son royaume 
« en repos, que pour antre chose, ne pouvant oublier ja- 

'* Cet exemple est unîq[ue : nos rois portent toujours le deuil en violet. 
(Us ne Pont pas toujours port^ ainsi. Voyez nos Rechenhes sur les 
€éitmonks du socre.) {EdiL C L.) 
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de toute la nation. Elle occupa le trône avec une di- 
gnité bien supérieure à toutes celles qui Pavaient pré-* 

I 

«( mais sa reine Anne. Aussi commanda-l-il à sa mort, qa'ils 
« fassent couyerts tous deux sous un mesme tombeau , ainsi 
^ « qu'on le Toit à Saint-Denys , tout de marbre blanc , aussi 
« beau et supporté qu'il en soit point là. » (Brantôme.) 

L'épitaphe latine qu'on lit sur le superbe mausolée d'Anne 
de Bretagne, finit par ces mots : Heu! quantum luctàs atque de- 
dderu toto Orbi reliqmt, cùm ad superos migraiiit Voici l'épi- 
tapbe française qui fut gravée sur sa tombe, avant qu'on eût 
construit le magnifique tombeau où elle repose à présent : 

La terre, monde et ciel ont divise madame 
Anne, qui fut des rois Gharle et Louis^la femme. 
La terre a pris le corps qui gist sous cette lame : 
Le monde anssi retient la renommée et famé, 
Perdurablc à jamais sans estre blasme-dame; 
£t le Ciel, pour sa part, a voulu prendre Vame. 



• V 



On ne connut jamais mieux combien cette reine était ai- 
mée qu'à sa mort. « Tout le peuple de la France ne se put 
« saouler de la pleurer. » Ce sont les paroles d'un auteur 
contemporatn , rapportées dans la note précédente. On s'ex- 
prime de même dans les Chroniques de Louis XIl, imprimées 
après l'histoire de Monstrelet. 

« La très-illustre et débonnaire royne de France et du- 
« chesse dé Bretaigne et autres lieux , cheut m&lade au chas- 
« teau de Blois, le lundy second jour de janvier i5i3 ; et 
« tant persista. et continua ladite maladie d'îcelle très-bonne 
« dame, qu'elle trépassa très-dévotement en Jésus -Christ 
« notre souverain seigneur, auquel elle rendit humblement 
« son esprit, le lundy après ensuivant, g jour dudit mois dé 
« janvier : duquel trespassement furent faicts et jectez moult 
« grans plains , regrets et lamentations de deuil. » 
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Pallds, déesse de la guerre, a dû naturellement se 
trouver dans un, jeu militaire comme celui des canes. 

, r ' ' • 

«c Allemaigoes, Ëspaignes, Angleterre, £«côsse^ et ^à* tout 
« le reste de l'Europe feut plaincte et plorée. Le roy son 
« mary ne dopnoit pas les grandes sommes de deniers , de 
« peur de fouler son peuple; mais ceste bonne dame y sa- 
« tîsfaisoit ; et y avoît peu de gens de Vertu en ses pays^ à 
« qui une foîs en sa vie n'eust faîct quelque prése»t.*Pas 
«c n'avoit trente-buict ans accomplis la gèntile princesse ^ 
«< quand cruelle mort en feit «i grand dommaîge à toute no- 
«blesse. Et qui voùldroîl ses vertus et 'sa vie descnbre, 
« comme elle a méritée , il fauldroit que Dieu feit rcsusci- 
« ter Cicéron pour le latin, et mais'frè Jean de -Mènng 
n pour le françois , car les modernes n^y sçauroieiit àttkin- 
« dre. De ce tant lamentable et très-piteux trespas y en fèut 
« le bon royLofuîs'si affligé , que hûict jours dUratit ne fai- 
«t soit que larmoyer, soubaictant à toute bein*e que le plaisir 
«f de Nostre Seigneu ieust lui aller tenir compaî^ée. Tout 
« le reconfort "qui luy demeura, c'esiok que dé liiy et-de là 
« bonne trespassée estoient demeurées deux bonnes ' et bel- 
« les princesses, Claude et Renée, qui av<iit environ troî'S 
« ans. Elle feùt menée à Sainct-Deiys ; ét^ là enterrée; et 
x< hii feut faict'son iservice , tant audict Blbis , que audfé^lîeU 
« de Saînct-Denys , autant solemnél qiï'îl féust- possible;' et 
« plus de trois mois entiers par-tôift i'é royaume de France 
« et par le ducbé de Bretaîgne , n'ëust-on ôuy parler d^rfu"- 
« ire chose que' de' ce lacbrymàble trefepas. -Et ttùy certain 
f( nemènt qu'il en souvient .ejàteorés à plusieurs; câfi^ leis 
ce grans dons, le dbulx recueil et jgracieux parler qu'elle fai-^ 
« soit àxhascnh ^' la' rendront immortelle. »> i^Hisioire'éutth^- 
vaKer Bayard, c. 58.) ^•" ' * 

« Car de sens, de prudence, d'honnestelé , de vénusté,, 
« de courtoisie et de gracieuseté, il en est bien péii qui en 
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C'est apparenunent la beauié qui y a placé Rachel. 
Le Père Daniel estime que David est la figuré nia 



« approchent , jnoiiigs qui soient semblables , et nulle qui 
« l'excède ; et pour sa parfaicte félicite en ce monde , estoit 
« bien requis audict roy Louis d'avoir une telle compaigne. » 
(Claude de Seyssel, archevêque de Ttirin, Histoire du roi 
LoidsXlI.) 

Mari Anna, rdna di Franda» Reina mofto presUtnie, et moko 
cattoUca, con gnmdissimo di^piacere di tifUé il regno, et de po^ 
poH sutd deHa Bretagna. (François Guichardin ,. au la* lin'e 
de son Histoire* ) 

«c A l'entrée de la reine Anne de Bretagne à Paris , à la 
« vieille porte Sainct-Denys , y'avoit un autre mystère des 
« cinq Annes, qui sont trouvées dans l'Ancien Testament; 
« avec lesquelles on ajoutoit Anne, noble reine de France, 
« pour les vertus et biens qui sont en elle ; et y avoit un 
« personnage pour déclarer les choses dessus dites , qui di- 
« soit en substance ce qai s'ensuit : 



« Cinq dames sont au saint Escrit trouvées 
« Nommées Annes, très- justes ëprouvées* 
' « HëUaiar prit Tune en mariage , 

« Dont fat produit Samuel Tenfant sage. 
« La deuxième, femme du .vieil Tobie, 
4c De charité et de piélé remplie. 
«( La troisième fut mère de Sara : 
' « Tobie le jeune par grâce TespoUsa. 
« La Quatrième prophétise fut ditte ; 
« Car la venue de Cbrist avoit préditle. 
« La cinquième fut mère de Marie, • 
« Vierge pi^celle, qui le doux fruit de vie 
« Par grâce Dieu enfenta dignement. 
« Ces cinq dames ont vertueusement, 
« Durant leur temps, régné sans-.qoidque doute. 
« Avec elles la sixième QQ ajoutCt » 

If. 3« Lïv. aa 
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Koi Cliarles VIL Je tinosoris «es paroles fMMir œ point 
ftflSaiUir les preuTies -qa^il ^{^rte de oeite dm jectare. 



m. C'ttt «hmt Àime, noble reint ^e FiMiee, 
« Qai soo peuple pnSserve de aottfTrABce, » 

(Bagfstres de /mui-de^iUe 4e Pà^.) 

Si le roman SAmadîs des Gaules n'avait pas été composé 
«nrsst Louis XII ^ je ermrais -ipe ce prince est le héros de 
cet ottvrage , tant je tronve de conformité entre IW et Vw^ 
tre. Àmadis sîgoiie ^ en celtique , très-èan '^, et Orianne, très^ 
belle '^'^^ Louis XII , par sa tendresse pour ses sujets , mé- 
4ita le nom de Père du peuple, Anne de Bretagne fut la plus 
i>elle princesse de son temps. Onanne est fille et héritière 
de Lisuart , roi de la Grande-Bretagne : Aiine est fille et hé- 
ritière de François , d«c de Bretagne. Amadis aime Orianne 
^ndani plosiears amiées, avant ^il pmsse Tobteair en 
nsariage : Louis XII aime Anne de Bretagne longtemps 
avant qu'il puisse l'époUser. Ortan^e est promise par son 
père à Pempereur des Romains , remise entre les mains des 
ambassadeurs de ce prince, pour aller Tépouser; Amadis 
bat la flotte des ambassadeurs, et tire Orianne de leurs 
mains : 'Anne de Bretagne est épousée , pour l'empereur 
Maximilien , par le prince d'Orange ; ce inariage ne s ac- 
complit point; elle épouse Charles Vlli , ensuite Louis XII. 
Amadis est le plus vaillant des chevaliers de son temps : 
Louis XII est le plus brave des princes de son siècle. Ama- 
dis, par enchantement, est fait pri^HWnier ; Lçuis XII le 
fut à la journée de Saint** Aubin. Amadis terrasse et fait 
prisonnier le géant Arcalatis , à qui la douleur d'être vaincu 
et renfermé fit blanchir les cheveux dans une nuit ; Louis XII 

^ Amadf bon; 'Dàs, pu^^enfe augmentattTe. 
** Or, particule augmentatif) Jiian^ belle. 
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A ChurienTU M votdot point èaëinoàxmé daiik.ce 
« )9ii;\«9ai9 il s'y.fit nepréseiiter par lé roi Dsmà^^ 
« dont le «ort arâit été UMtt.à.&it sémUable au sien; 
« David avait élë persléâutë par stm biaô^père &ml^ 
c( qui le voulait faire périr. Il avait été contraim de 
H sortir de! Jérusaien^^ d'eriw en di?çi^:iktix -pour 
^lévUMc ks embûches que ce priikce iùi tendait;>Ii 
^ n^à^ait avec lui. qn'aiie' troupe d^amis, airec iesquek 
4r, il ne laissa pas de^&ire .vi^eflEie!iii|}la giiènreifiux an*' 
(c nemis du peuple «de dieu. De même CliarleaVII, 
u {Poursuivi par les ordres de sio» propre père ^ qui y 
ce daias le triste étotwi ^affaiblissement de son ^^rit 
^c 1 avait mis ^ suiviaii en tout ies impressions que M 
iî donnaient la reîiie* Isabeau^ le dhc de 3oui^gne et 
À le roi d^Angleierre^ fut obligé de quitter la. cour, 
<i de chercher un asile dans les provinoes^ après avbir 
« été cité à la. table de 'marbre y condamné pfr arràt 
« au bannissement^ .et déclaré incapable de -succâler 
4( il la couronne. lise mit à latâte de plusieurs sei»- 
« gneurs et gentilshommes, meilleui3> Français que 
a les autres, et d'un assez grand nombreide ^cddats, à 
ic Taide deaquel^ il prit plusieurs plapes sujj les enao^ 
u mis^de TEtaty gagna '|a bataille de tBaugé' contre jés 
a Anglais, par la val^sur et la conduite daéanaé de fioifr- 
(c kingham, Ecossais, qu^iiêréâcona^Mble de France. • 

c( David, ap^ ia. mort dp son.bqaxinpère'Sa«d',*fu( 

■ . ^ • I • • ' ; J ♦> >.. I» ' ' '. ' • ■ t 

" ■ ' '■ ! »■ ■ t ■ J ■ ■ ■ ■■ I II 

défait Louis Sforce, duc de Milan, le fait prisonnier, le ren- 
lierme da|is le ehiteati de Lochies , où ce niailiêareok prîhce 
éprouye précJsé](Aent le flotème sort qao le géant Arca,lâlîis. 
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n ëlevë sur le {trdiie de Juda f et dfths s^étre réconcî- 
C( lié avec Ajklberiy* qui; igouveurnait les autres tribtfê en 
(( ÊLveur et.sàusie nom d'Isboseth, fils de Sâ[ul, il fut 
u déclaré roi dé tout Israël. Charles Yll,. après. avoir 
«Reconquis uixè partie de son royaume , se réconcilia 
« avec Philippe^ duo de Bourgogne ; et depuis celte 
(( réconciliation^ les Anglais furent presque toujours 
<( battus ) e^ chassés enfin du rograume^ excepté Ca- 
<€ lais/ par:ki c(Hiquéie dé la Guyenne et dé la Nôr- 
(( mandie* . • ' ; 

(( David eut le clu^in, au milieu de ses prospéri- 
<( tés, de voir son fils Absalon se révolter contre lui. 
<( Charles ressemfala:encQre à David par cet endroit; 
«c car Louis, son fils, qui fiit depuis Louis XI du 
.(c 'nom, roi de France, prit les armes contre lui, et, à 
-« la fin, fut la véritable cause deMlr mort. Il me sem- 
fo ble que ce parallèle de la vie et de la fortune de ces 
-(( deux rois m^autorise .suffisamment, pour dire que 
<{ Charles YII s*est.fait «représenter dans le jeu de car* 
•<( tes, sous Ja figure du roi David. )) 

Mais je trouve bien plus de différences entre Da- 
-vîd et Charles que je n*y vois, de rapports. .D^abord , 
rien. de. moins ressemblant que le caractère !xle.:ce$ 
•deux cois* .David, actif, vigilant, était toujours à la 
tête de ses troupes. Charles,, au contraire, était un 
prince mou , ;soupirant. après le: repos ^ enchaîné par 
llampujr, s^occupant d_e jeux.et_de ballets (i), tandis 
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" CO Ce roiinoiitranttun jour à la H ire les apprêts d'un 
]>attét, lui demanda ce qu'il en pensût. Ma foi, loi répondit 



que lè6 Anglais .fidsaieBt 'la omqoéie de ises Etats, B 
IkUuliqtie aa^mahresse lui releyftl Ik €onragey et le 
menaçât de! lé quitter, pour l'erD^chpr df abandon^ 
ner sa couronne. La seule crainte de perdre -la» belle 
Agnès lui fit prendre la résduticaet d*étrê vài. '«^^ 

Leur vie» n*est pas^; plus . sémbkf ble. ' 'David ii*^miti 
poiitt q>pelé'av tEÔne |Nar sa:nàisMftiO0;'le'sang ptitt*. 
M^ Issuraieatrleiéôeplte à Chaires;! iSafiliiteblieiKlia à- 
&irepëcir' David' qué^parcé qa?il iëtait jafaoûx de ss^ 
léputaÛQU' et de iSa gloire : il: iesti bien orojable ^qu^it 
ijgikora toujo^rr qtie o^'ëlait 'eelnLà'c{«i^Dieu}aTaih êjfii^ 
tàné sa ooizroniiei après sa mort ;' slnsÀynsa- meilleur 
comparer les .persécutions de Saiîl contre David /quH} 
regardait <:oinfaieun^ dé ses; auîeisV avec^le noir.des-^ 
siân'fque fomelsabeau de Bavière d!«nlevar lacoi»* 

TOimè à son-£Isi::D ; . J • :> '' '-' :i.: '' ' ' t'-'/iî] 

• iLé duiphin Loitts.Rèiprrtpotnt^ «oibau|>Absal^^ 
ksarnies contre aon^pèce :. ce fiAy au comraire/sbm 
pèiie. qui arma'4to|i;trê lui pour Tobligtiride reveiftirià 
la- ràur. LarévûlleîdfAbsalon coùta;:lâ'vie l^ce^^Is 
dënattiréj'la désobéissûinoç de^Lôiiîs fit ènourir Gbài^ 
les VIL .' t::''!c. '.'• «. . . ; ^ 

* 

: Dacsnlp^'es^ftéb^ 1q rois^ représientent donc tmique* 
meirt'ceux que-léiirs <^onis dësigneMJ> David j em. • 
mis pour le successeur de Saiil; Oésar-ipour le pue- 
ni^er empereur des Romains ; et ainsi des autres. Ce 
jeu, étant militaire ^ on.n*y a placé que. des princes 
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ce seigneur, je peme gu'on.'ne- saurai parère plus gaiement un 
royaume, . . . ) 
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fÊmé en Espagne; ettes pénétrèrent dans C6 roy ânme 
panr la Riscaye; nonvdte preuve qn*il les a reçues de 
Ékm^. Lear entrée en Espagne par cette province se 
prouve par le nmn de naïpes^ que les E^»gnols don- 
ne^taux cartes. Ce terme est-bascpie ; il signifie plat^ 
phinyuni (i) : il désigne fan bien les cartes, et ré- 
pond à k signification dn Haot' latin chàrta (a). Les 
Espagnols, en adoptant ce jeu, en changèrent les 1^ 
res'^ et en altérèrent lé plan. Ils ont mis des rois, des 
cavaliers, des valets. Leurs mœurs leur ont £iit sup- 
primer les dames. Ils ont changé le piqne en épée, 
le trèfle en b&ton, le carreau en denier, le coeur en 
coupe. Les Espagnols goûtèrent beaucoup les cartes. 
Pascbasius Justus , qui voyagea dans ce royaume an 
seizième siècle, dit qu^il a souvent £adt plusieurs lieues 
dans ce pays sans trouver ni pain, ni vin, ni aucune 
autre chose nécessaire à la vie^ mais qu'il n*y a i 
chéiif village ni si méchant, hameau ou il n'ait trouré 
des cartes à vendre (3). Les Espagnols portèrent dans 

• • • r .p«.->^%#, 

'. • ... 

^loie les plus fortes é-àisons :poiir dAdonier les officiers des 

feux de iartes et de dés.' - ^ : 

Jean-Louis Virés , préceptem' de rempérenr Charles V, 
• dit'^il .eBt'.très-bontÊ«x"poiir les filles et' «les feaomcs de 

jouer aux cartes on ânx Bés.'[L. i, de chrisiiandtfiemknœïm' 

tituiione,) 

(i) La racine de ce mot e;st napa, plat y pl^n, unL 

(2) Charta, en latin, désigne quelque chose de mince, de 

pTàf et d'uni. 'ŒaHctphimàed est une plaqua de plomb. 

»< &} Jom ^ lot^è {qUijfiiejfSsfiqfûqs lustnmti nifUs^pe cor- 
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le prix y €t mit 1er peuple un ëtat dTen faire ulsbge^ Ztouf 
kb «vmiartues^, dès Van iS^^, entre les mâinrf Aea^ 
envtm^; de^ Paria (i). EUea avaieni àéfk aupdrwmi. 

• • • ^ • * 

minés dans PinTent'aire de la %!Mîtïâïè<pie ^ rof GKâ^Ie^'V^ 
Le doc d^Ai^ fit arrélet eiii«[t«uiÙKftix. cSLhiêib'dfe^la dÉnV»» 
mqfie de Frmaaart ^ ipsé llaafeeurieniToyalt (cmr (tré é^hoiyr 
id^St et eafiiiite traifsporiés ea .A^fg^^rra. ( Lolf^KMif aor^ 
Histoire de CJtprles VL) Freissart, dao^ sa'GhrQiijlip^,(u4^ 
c. 63),. dit ^'11 remit au roi Richard d'Angleterre son ro- 
man de Méliador, qui était enluminé. . 

(i^' Villon, dans âoii érand Testament, quI ésï une piëcé^ 
, bttrIc»^é,'!ègaelePerrîèet, ■' . . .r . 

Trois dctz plombez de bonne carre ^ ' '^ > 

OtoKtdansCrettâ: \ * 

• • • • * 

Four les ecots n y montent : si font rage 
' < ' AnMàkmfoiidét et lâ^és liiisljuéaetAb- • •''> *'*'''• 

Ikiiîs'h'tégènâèêerinydt: ^ ' ' ^ -• ■ .■••■i'""' ^ 

a > • - > , ■ ♦ « 

Ung jour advînt qu'ils jouèrent aut cartes* ' " ' 

Dans les Contes de Bonavîëntiire des Fériers , le quatrième 
est d'un ckintrè , doiit il est dît .< quHl me passait jodr qu'il 
« ne fît quelque folie; il frappait Paàif, il battait 'l:\aiifare v'il 
K fouik aiixoavttsfet aust'dés» »'. -: ; , .r " a;::nJ : . 

iBaminte adti*c '^ qui fol refpi^S0iitée:^arits!cnfkà»«atfi 
smch^ âovii^ Lmiita' SU , lensoli disadlirièita > : 



Allons, des cartes à foison, 

Tlù cïerfc, et tèiite goùrtoaiidîsc/ ^ 

MqjtJlpq , m xû?nwenceii)k«p^^de ,j6e& .^miii^i^^^J^»^ fflij 

' ^ Oh\à{»piliH .si^A^:»' 9és représentations ^tiri<ittes dans teft^tW on 
li^TeilRbJte&XyiMà et ks^ nd^uleâ^ «reèMWnn»»^ de iiiieitiàvt )àit iSnicà. 
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pamS en Espagne ; elles pënëtrèirifiit dans CQvoyiamê 
ps» la Bifscayê;'no^elte ptetive qu^il les a reçues de 
ifèiQj^v Lçuar entrée en Espagne par cette province se 
prouve par le nota de naïpeSj€[a.e les Espagnols don* 
iie]^t;aux cartes. Ce term^ estbascpie ; il signifie plat^ 
pl^yUni (.1) : il désigne fort bien les cartes, et ré- 
pond à la sijgnification du motlattn chcàta (3). Lés 
Espiâ^bls, en adoptant ce jeu, éh changèrent les figu- 
rés'^ et ëh altérèrent lé plan. Ils oiit mis des rois, des 
cavaliers, des valets. Leurs mœurs leur ont fait sup- 
pj^iiner les dames. Us ont change le pique en ëpée, 
le trèfle en bâton, le carreau en denier, le coeur en 
coupe. Les Espagnols goûtèrent beaucoup les cartes. 
Paschasius Justus, qui voyagea dans ce. royaume au 
seizième siècle, dit qu^il a souvent £adt plusieurs! lieues 
dans ce pays sans trouver ni pain, ni vin, ni aucune 
autre chose nécessaire à la vie^ mais qu'il n'y a si 
chétif village ni si méchant. hameau où il nVt trouvé 
des cartes à vendre (3). Les Espagnols portèrent dins 
' 'I F 1 1 t I ■ } * 

' ■ . ' . . t. t 

^lok'flesi plus fortes i-siîsons :poiir détourner les officiers des 
f eux de jcaries' et de dés.î '!■•'.: 

Jean-Louis Vives , précepteui^ de l'empereur Charles Y, 

• dit;^iIieBt.lfèsr^b(xhtËfiir"poiir lés «filles etMes femmes de 

jouer aux cartes oniàix'BésJÇL. i, de christianài fimmœ Jm^. 

(i) La racine de ce mot est tiapa^ plat, plein t^ uni. 

(a) Chartay en latin, désigne quelque chose de mince, de 
pTaf et d'uni. CHàriàplumbed est une plaque de plomb. 
>.. (5} Jmt diit loi^è fqièque,Mkfim^ bfstraaU mUUsa^ t:on- 
^igit, vt cUULmàHis IfmsMliileonaA'qùœ ad cktmkfaâmt^ non 
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le Nouveau-Monde leur passion pour lies caries : ii*ea 
ayant point dans Tîlé dé Skint-Domingw, ils en di- 
saient avec les feuilles d^un arbre nommé Copejr (i). 
D^Ëspagne lès cartes passèrent en Italie. Les Ita- 
liens lei^ appelèrent d^abord naîbes (2), qui est le 
même que naïpes ; preuve. certaine qu'ils avaient 
reçu des ËsfijÉpols elle noni.et la cbosel Les Anglais ' 
reconnaissent tenir ce jeu de !nQus. Us en ont con* 
serve le plan; mais ils ont dopnë des nonis\ Anglais 
aux rois, aux dames , aux valets, kfngj queen^ kna^e. 
Ils ont c6niservë nos lermêÀ dans les^jeux de piquet , 
de feversis, etc. Oh voit, par le terme Arn^i^é^ qu'ils 
emploient pour designer le valet , qu'ils n'ont pris les 



piAiem, tiohçinum, inpefdré passem f tamen numifiam. casldkan^ 
œH-iAcunt vBum oâA, ahjtdmii et ^hcumm traridre potm, in 
quà mn carbdœ bénirent. 
■ (1) HUUàre des Voyages, t 46^ p. i8o. * 
(3) On lit dans la Vie de saad Bernardin, que ce saint 
préclià k Sienne contre les jeux, avec tant de force, qu'il 
fHigâ§ca les loueurs à brâler les cartes^ les osselets, lés dés, 
les tables niéme q^ servaient à ces jeux : Naibes, tcànUlos, 
ietser^, et ûiàtiwurâa inssuper Mgnêa, super quœi^aaarè'ineii^ 
giosi lu^ifii^aat, combusàn esse /ntBûtpit Les ccmimnateiirs , 
de JIMlanda3 ont cru «que neSàes signifiait un wmet de .dés; 
les nèuyeapxjéditeurs du Glosjwre àe du Cai^ge ont ad<^té 
leur 'Cimîectiire> Ces >savàns se sotit trompés : nmôes' est le 
tnéme que noâ^ (le à etlh'.p se mettant indifféremment 
I?ùp .fMip ramre); et celni-ci, comme nous l'ayons dit 9 est 
leltermeudont^ les .Espagnols. se servent. pQwr.d^aîgiBuer les 
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QKrlttsr (t) que foisque le mot vafet.m sÂginîfiait fâim 
eiiës inou» q«9 sèiviieun II faut dire la niéi}»e ^lose 

>M^— 4-^-*fcKh*^i*i^ > m — i»i<»— 1^1 ■ ■ Pi 11 ■« n I L » Il I III p .Il I I I ) I î ■ 

V 

.(I) J*e. cb^i^itre 38 d» cOneUe da Wigotncj «a Aiigle- 
larf f tenu Fan, j24o, défend aux ecclésiastiques .d'Jtre pr6« 
açps aux jeux dëshounétes ou aux danses y. de jouer aux dés 
«et aux osselets. Il veut qu'ils ne permettent jpoint les jeux 
ia roi et àétaireinè, ni qu'on dresse des BlKers, ni qu'on' 
f^seàei iîcés publiques': PivMbenius etiam clertcis rm intér-^ 
£àt iiâis-ùiHônâ^tîs 0el choMs, pel ludéud aà akàs oél iàoiiUoe i 
jM*$MÀt$/k)& hdifsjiàfi d& Bê^ét Rqgina^ née arkka lemri, .me 
pahu^ pUfUxasJierii 39 « du £ange dit ^e par ee§ mol^ U$ 
JamÀtrof^^ydç 2a. reine p le concile parah indiquer le j/eu dci 
çairtes^ si cependant ce jeu était alors connu; de, quoi. on a 
lieu de ^douter, continue le savant auteur, puîsquMl n'en est 
point. parlé dans. le dénombrement des jeux fait par Qiar- 
les y, roi de France , dans son édit de iSGg. 

•^M". ^ Gangi^* » fcl«ii Fàison de douter 'qu^îl soit parle d«ft 
«àrtci'^é^ois^ 4e' concile deWîgornê» On a protnré tpi^^Hes 
n'ont point été inventées avant la fin dw «piatonîèmv siècle^ 
on a montré que l^»- Â<|glâi4 les avaient r«çnéS' de nous , 
Inc&r loin de' nous Ie& av($H- données.^ Lés termes méitiçs du 
èoofcîle insinnenl; aâsez cpi'ils ne parleùt point dis ce jeu. H 
défend aux ëcdésiastique» les dés et les osselets; il neisnr 
défeâd'pas'. ensuite leç jcnx* du iroiii^ é^ la reine^ inais il 
¥ëDt\qûHl9^ne'|^niietteAt plis qu^on y jove. ft/m^niiev]^ 
eitte dîifiéivaaewd'^iKpresnpsft^ quelles. ecdéÂasti^es lie. 
poèvaleût.pQB jouefer àin^jeuxvdni^roi et de iaiireine^ c«*ime 
ils'pôav'aienmjcmeraux dés' «t «ux ^osseUitS4 Les jeux do roi 
el de kb veine ne èdstii donc pas les chnt&\i^amà quelque 
èxem«e'^ eomne là coui^e d^ bague, la qviiiiaintt^ auquel 
les eteléMâfiUqiieg lie potti^aient piiandrie' parc.''S''iiUea|s^ le 
tttbcileÀeplaeie pdîiit l«s: joux-dttroâ et de la nsiiie«rec:l«i 
jeux de dés et d'osselets ; ce qu'il n'eût pas manqué de^âire^ 
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êeê AMemsniM'j qtÀ^tf^ sePffém â^mbi tMeètttj set^ 
wHeuf^ p(Mir diMgtMr 1^ V^et. IXaâllèui^V Darhéàia se 
plaint de ce qu'ils changeaient les figures desjçartes; 
preuVe certaine que ce peuple ne les a pas inventées. 
Tôoles leà ftàdonis de rEtrropë adopièrént ce jeu SU6'- 
èessivemeni. 11 passa ensuite dans le Levant, et Ton 
n^a jamais vu îeu se répandre si universellement et si 
promptement. , • ' 

. .Qï^ gtiend saos doute de moi-^y^ )'indiqiid«Fm^ 
vtfbiftiii! :d*afli; jeosif généraleinent goûté; înais^ je nt 
péuv Miir'Ce pcÀiil salière là'curtositë ^' leetècrir. 

Aufeân mônttmertt ne lious si coriservë le noni de ce- 

. . • . • • _, 

lui qui a trouvé les caries ; et quelque i-eclierche que 
j aie pu faire, je n^ai pas aperçu de quoi appuyey 
même ui^e qonjectprçspç-içe 6ujet.;Au..jçeste,;ce ^17 
}mç9L 4»8ipsji§mWr«e^*>i* past;a€iu» fiuvprendeer: ila 
i^ond mt Itien.laîâsé'i^orer' ceQX«à qui' t)iini»«dev6m 
)^^pbt$ irtipm*lanteâ'dëêduvertes. Us h*ont pdir nofflttiré 
Kif'In^éntëtfrs'Yi) desiûôdins à eau.idé la lioussolé 
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c»iilmè^4'Ml^lîm''<^9a» 1^ lÀSie lôtu le» 'atftHeâ<syiiOfd«s^ 4 
fti^i»i jwt U «4£<dé5igàe les cârèes; iitfti»ti'1is$*^làte àV4!t 
é\â8^^xe«c^es' -de fei^Déf >c0¥nm6 de dreWer d«r^Miiers^''«àè 

'.':.(f y iniràvtei eiff \b ftwxAep «fiî ail «parlé» d^ éiovliiis & «ailV 
liiaÉâ^'iii:liil|ii àiJéiàii»auir6 écriiram n'enta noiàiAëfl'atiieiâ'y' 
n'kkirRédl' {Jmttml dés'sàtfiàns, février «679) p^^é«Jr-qèè 
ieé kMMlt» owK'ëté i|x>ové6J sur la fin: â^ ietAiAktl^t mèiik 
ïiië^ptôn^è : le» j^ k$ termes 4*mife vieille ehi^^BiqOe lafinè 
fttlldii^rtt^ en'pamheitiidv^pi^C^trôttve dteM la bflbliiHlièqaè 
des dominicains de PIse, qai, parlant d^m- cértsio firèM 
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^t^eshia^ttes;. cependant) quelles défeourerteà adt 
été. plu&f utilef ài 1^ société X JJbl pjremiète prépare lès 
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noinmé Alexandre Spiaa., qui monrutj'à Pise /en i3t3) porte 
OQ^il ^tait si industrieux, qu'il faisait d^jses doigts tout ce 
quil voyait ;,et qu'un certain homme qui avait inventé les 
lunettes', n^àyant pas voulu lui confier son éecret, il y livait 
travaillé lui-même ; et Payant trouvé , l'avait communiqué 
ST^ec joie, ail pûibH^;^''Dkn's-bn Traité- mannscrit composé 
en I ig^ f :il e^ j parlé : des . lunettes: comme id^unef xhoioé ia-^ 
yeiitéeven.4^ tffnj^l^; c^ m^uoAisçri^ étajlt.entneleft maînf 
d(e.Mé Rédi, 3^£|ans les prédications manuscrites- d'un fa.- 
meux bcob^n nommé frère Joun/mn de^Rwalto, on lit qu'il 
n^y avait pas enco;*e vingt ans quç les lunettes ,avaieût é^é 
trouvées. (Ménagé, Bictiomu étym.'y au inot'/Kiii^^) Cei 

ï*ëdîcdoiis'f*eni faftès depuis ï^^^^ ' '\ 

' ^Ceqùe 4'bp (prit't^oùr ataê' dédouvérléi^ItaliieV f^^i 
qu'une iKiitatioii d'un «eeref conn^ ienlVance idepuîs lon^ 
mmps. , Nous yc^ons; les lunettes en; usage^ ps^mi ofi^us, ^â^;^ 

jBn du doipèxo^e siàcI^y^.J^n^.^ji^H 4? ^eaugency en ïo^ 
raine , qui vivait en ce temps-là , écrivant à Gaufroy, sous- 
prieur de Sainte-Barbe , lui marque que iis qu'il aperçut lê 
^rl^eàrde sa.lfStre «il prit se» lun«tt«s , et :qa'il la* lui etinihr 
Jut.aY:!ec \mKgite^^tn&fx%^,S^Um^^^ kajfi^mf 

^y-^Bftituélam'arri^eni, tÉansolwniaçMdèJ^gihet relegf^ri^erùf^ 
etiam à scribendo maman rednere non potui* (,Thesàunt$. iiQiM 
fim^torUmQ*\ ?i;..<h[ri^'Si60 Qn Votrar dftiis!>le JHêUbmiùire 
celUqm^ qMximtuheiX Wk terme id^e cetle langiite : d'oii je 
^dxf^ il^'^ t^ 'lun^tes ont été inventées en Fraàbe.; On 
.d<4t tirer li^:juiénie induction de ..ce que nous sommes les 
premiers duei qui on les voie; en usage. Aucun de nos'étirjr- 
yaiasf n'4 eu apin de noua conserver le nom de l'auteur d'une 
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alimpns les plus nëcêssaites àja vie; la seeonde nous 
a donné un nouveau • monde ; et la troisième nous a 
fait présent d^une seconde vue. 

Après avoir indiqué le temps et le lieu où les car- 
tes ont pris naissance ; après avoir tftcbé d'en deviner 
le dessein et rordonnanceen général, je vais expli- 
quer quelques-uns des jeux quVn en a'formés. 

Du Jeu de Eiguet* 

s 

Le piquet est le plus fameux des jeux de cartes qui 
se jouent entre deux personnes. A ce jeu on donne 
douze cartes à chacun des joueurs; on choisit, jusqu'à 
un certain nombre, celles que Ton veut garder, et 
Ton écarte les autres. Cest de ce choix que ce jeu a 
pris son nom.- Piquo^ en celtique, signifie choisir. Ce 
mot s'^est conservé, en ce sens, parmi le peuple % Be- 
sançon. Lorsque sur une grappe de raisin on choisit 
les grains les plus mûrs; lorsque dans un panier de 
cerises on choisit les plus belles, on dit qu'on pique 
nn raisin, qu'on pique des cerises. Il est encore en 
usage dans le militaire. On appelle, en terme de 
guerre , le piquet un certain nombre de cavaliers com- 
mandés, pris, dioisis par compagnie, pour être prêts 
à monter à cheval au premier ordre. 

Si le premier qui joue compte trente points sans 
que son adversaire en compte aucun ^ alors il compte 
soixante au lieu de trente : cela s'appelle pic. Le re- 
pic c'est quan,d qn compte trente sur table, sans jouer 
les cartes : alors on «compte quatre«vingt^dix. PiCj 
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ctfi i^liqm^ ^i^ûàSbfdi^^Me; pepio signifia ce q^i re« 
double, ce qu'on double ^Qe. seconde £»& Cest.Ui 
prëcisëment le sens de.cesb expresaioofi* ... 

X>e ppi&nt ^'appelait auire&i^ ronfiei Ce terme est 
ferii^ 4^ i^nji mots celtiq«>es t Mum, assemblée; 
£eU^mîÇpMpo$i\fw Fellj combat. Jium/èll, mnifle^ 
assemblée d^ cartes d'tme.mé'm^'coaleur^ pour oom-^ 
battre rassemblée de cartes que peut opposer Tadver- 
saire* « ■ 

Lorsqu^un des joueurs lève toutes les cartes ; son 
adversaire est capoL Ce ternie , en celtique y sigrfifie 
frustré^ déchu de son espérance* Or, tel est préci- 
sémeui celui qui n'a pas fait une levée. Ayaiit 4puze 
cartes en main, il pouvait niisonnablemei^t s^ flatter 
d'en Cjire quelques-unes; il n'eufeit point; il^e^t dé" 
chu. de spa ç^ronce, il ^x. capot (i). , . 

• ■ 

Df^ jeu de r^versis. 

» '■• 

François P' attira les di^nibes à sa cour. Les çfir« 
rosses Ji'étant pas encore inventés (a), les d^imes ae 

* ' »'>■' !■ ■» .. »i| t «.,.; I iiiii.» ■<! >.|i|il| li|»i; ;y 

.O) Cemotse dît encore parmi nous. On lit dans le Dto*- 
tiammii ^ Trévomp ; <c Oh;]^ fiMsi au Irai qu'une femme 
« est demeurée capot, lorsqu'elle s'est parée et i^Jiise eo ^4^4 
.« pour danser, et que personne ne lui a fait la civilité de la 
« prendre.; ^n général , on peut dire qu'une personne a été 
« capot, quand elle s'est vue frustrer de quelque espérance, 
« et qu'elle a reçu quelque confusioti; inais tout cela ri^esl 
« d'qsa^ que dans 4e style bas et.cèmique.» 
, (a) Lea dgeroases n'o»t été inventés q«e «eus Henri il^ 
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sei^aîent cle ehariolsou de litières pour Ice voyages 
coand^vables (i). Elles montaisnt à cheval lois- 



«n i55o( îi ii^y avati en France que. trois çatro&sps : celui 
4u roi : celui de Diaae de Poiilers , diocbesse de Yalenti- 
nois ; celui de René de Laval , seigneur de Boîs-Dauphin\ 
qui , ne pouvant se .tenir à cheval , à cause de son excessive 
grosseur, fut contraint de se servir de cette voiture. Henri IV 
n'avait qu'un earriisse pour lai et pour ia reine sOa ëpoqse. 

(i) La dame ans belles ceostpes conseille à Salaire de 
donner à la reine ^< aacnnes fols la belle hacqoenéc^ anccuies 
fc fois le beau çbe'v^al , pour sa litière ou pour son cbarîot. » 
{Chronique de Saintré, c. i5.) La haqucnéc était le cheval de 
monture. Ce terme vient da celtique hacnai, qui signifie la 
même chos€. ' 

La dame aux belles cousines , et les dames qioii i'aocom- 
pag^nt dans son voyage , n'ont que des chariots pour voi- 
tares. {Chronique de Sairdté'y c. 69I ) 

La princesse Isabelle de Bavière fut amenée asr roi Char- 
les VI, qui la devait épouser, « en char couvert si richement, 
« qu'il ne fait point À demander. » (Froissart , t. a , c l64.) 

La reine d'Angleterre, Isabelle, épouse de Richard II, vint 
k Calais « en une litière moult riche. ^ {Ibid,, t. 4^ c* 78.) 

La duchesse de jBourboii et ses dames voyagent à cheval. 
(JSyit2.> t. I, c 180.) 

La reine de Sicile va dans un chariot, .de Parisà'Saint^ 
Denis, pour assister à la promotion de ses deux fils -4 l'or- 
dre de cbevalene. {Chronique de Seird-Deids, an. 1389.) 

La dueh<>sse de Bourgogne , Isabelle , épouse de Philippe- 
le-BoD, vint k Besançon en i443, dans une litière couverte 
de drap d'or cramoisi , et après elle denx baqueiiées bian^ 
ches , couvertes de mèfae : « et les^menoient deux Taiiets à 
« pied; après vcnoient'dooze dapie^^ ^ ^dattiolsdles; à 1mu>- 



qa^ellos n'allaient pas loiii., lois^ù^elles jllaieni à la 
-cour. Pour prévenir les dangers que leur peu dVxpë- 
rience pouvait occasionner^ elles faisaient monter ua 
ëcuyer ou valet, qui se mettait en selle; elles s'as- 
seyaient sur la croupe, et tenaient leur conducteur 
par le corps avec la main droite (i). Cet ëcuyer ou 

« quenées harnachées de drap d'or, et après quatre chariots 
<r pleins de dames. » (jOimer de la Marche, p. 170.) 
. La duchesse de Bourgogne , Marguerite d' Yorck , épouse 
de Charles-le-Hardi, faisant sa première entrée à Bruges, 
en i458 , « étoit dans une litière richement parée. On cour- 
te duisoit après sa litière treize hacquenées blanche^ , enhar- 
« nachées de drap d'or. Après ces hacquenées venoient cinq 
« chariots richement couverts de drap d'or, dans lesquels 
« estoient les dames et ^^^nioiselles de sa suite. » (Ibid*, p. 52 1.) 

On voit à Paris , surtout dans la Cité , de grandes. pierres 
de deux pieds et demi de hauteur et d'environ trois pieds de 
largeur, en manière de gradins, attachées et cramponnées 
contre les murs , et à côté des portes cochères de certaines 
grandes maisons 'anciennes. Ces pierres servaient aux ma- 
gistrats et à leurs femmes à monter sur les mules, qui étaient 
alors leur unique équipage. 

(i) Monstrelet remarque comme quelque chose d'extraor- 
dinaire , que la comtesse de Saint-Pol , pour faire jQtne plus 
grande diligence,. ait monté en selle sur on cheval. (Part, i^ 
c: i3a) 

Jean de Saint-Gelais racontant une rencontre de troupes 
de partis opposés, en Bretagne, dit : « Et estoit pour l'heure 
« la dicte duchesse (Anne) en croupe derrière monseigneur 
4c de Dunois on son chancelier. » (^Histoire de Louis XU.) 

Olivier de la Marche étant allé , par ordre de Charles-le- 
iî , doc de Bourgogne,, enlever à. Genève la ducl^esse de 
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formé dii mçf^ j?du<]ue cèvwl ( [ w an o poeg kinncd^f 
qp^ siigiûfid^tfo^^^EAi^^ J^erv^ d\0ppm, La pE^onoe ides 
fjUilpes à )a epfur fî]t ixkveater :de 2ic»ve»ux jeux. Un de 
^^ui:4k fut le Hey^ef^is. O» youlut, pour le pbiûr 4é 
la variété, que ce jeu eût un ordce et une marohe 
entièrement opposés à celle des autres; c^est de là 
qu^il a pris . ^oii Xjêmx i f^i^^ts et opposé étaient alors 
synonymes. 

Celm 4}ui fyix toutes }ps levéei^^ qu 1^ fim gn^d 
^^Q^ibre^ gagçe à;àxis les j^ut^s jei^x : ne ^if^\re «^iça^e 
Ijsv^e, ç^e$i ^V9§^Wt J[*a,vant^g9 dans cèlninii ^{i}i 
Il est utile dans les a^utres d'avoir les haute» c^rt^» J 
les moindres so^t p^éféi:able$ au revensi^. he, xpi 9 
daps la pl^>2iri ^i;Ç0 jeuic, eat la caitte dominante : on 
voulut que dans celui - ci ce t(Xl un vftlet ou écayer^ 
On choisit dans cet ordre celui qui pouvait le mieux 
représenter Técuyer co&duoteur des dames ; et pour 



âavoie et ses epfans , dit qu'il poi'uit la duchesse de Savoie 
en croupe derrière lui. (L.*2, c< 8.) 

Dans ic Recueil des HmcUns monumêns de la monarchie f fan- 
^çoèse, 'donné «i|»sblicpar le ]^re de i^ontfatteoa, on *t(i^t 
. mie dame sht .u^ ^hefutl^à-xâlé de^on coodaçteorv^de la 
.in^ière qui viciât ;d'4tre4f^rîtÇp ../.^..: 

La même ciM?$e se rpit i^ à^^ncimnts upi*3e^i^ -.. 

En Aurergne et d2i,ns les montagnes de Dauphiné, les 
femmes conservent encore ajtijoutjl^huî cette façon .^' aller à 



cheval. • ;' '• •^''^■^' • - • V . 

(i) Cest pour cela <pie les Espagnols appellent ce jeu* &i 
gana fUerde; qui gagne perd» . - « 

II. 3«MV. 23 



s. 
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tektion-fit choix du valet de coeur /parce cp.*on sùp- 
|)p8a que les daines né prenaient pour écuyer ou con- 
•ducteur qu^une personne qui leur était agréable. On 
donna à ce valet le nom de quinolaj qui élait/comme 
nous Favpns dit^ celui qu^on donnait alors à un écuyer 
ou meneur de dames. 
• 

* Du jeu de berlan ou brelan. 

Lorsqu*un joueur a ses trois cartes de même fa- 
çon, comme trois rois, trois as, on dit qu^il a berlan 
on, hazard. C'est dans ce jeu le coup le plus favora- 
ble : c'est de ce coup que ce jeu a pris son nom. Ber- 
lances j en celtique, signifie hazard; c'est pour cela 
qu^on appelait berlan tout jeu de hawrd, même avant 
l'invention des cartes. 

• Du jeu de hoc. 

Le hoc est un jeu de cartes mêlé du piquet, du 
berlan et de la séquence , qu'on appelle ainsi parce 
qu'il y a six cartes qui sont hoCj ou assurées à celui 
qi:^i les jpue , et qui coupent toutes les autres cartes. 
Ce sont les quatre as, la dame de pique, le valet de 
cœur. On a pris de ce jeu cette façon de parler : cela 
m'est hoCj pour dire cela m'est assure. On dit en- 
core , parmi le peuple i faire un hoquet h quelqu'un^ 
pour dire qu'on l'arrête : le hoquet n'est qu'une res- 
piration arrêtée. Qcj en celtique ,. signifie potrUCj 
crochet j ce qui arrête. 



\ 
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Duieic de lansquenet. 






.'r -T 



« 



. Ce jeu a {Hris son npin;.d^;j[a^qi2ispï^t3 ou fantas- 
suis allemands que, nos rois prirent à leur service dès 
le quinzième .siècle (i). M. Ménage tire Tëtymplp- 
gie de ce mot de Land, terre j pays (2) , et KnecJft, 
garçon j a)alet (3). Il a ignoré une sig^i^çation de ce 
terme, qui était la spu}e convenable à son^d^ssein. 
Knecht signifie encore serf. liCf fantassins ^allemands 
furent SLpipeiésLandsknechtSj les serfs du pajrsj parce 
qu'alors Tinfai^terie allemande n'élit composée qjo^ 
de paysans ou serfs. 

Du temps de Henri lY et Louis XIII^ nous avions 
des cavaliers appelés carabins j de la carabine qu'ils 
portaient. Ils, servaient à -^se saisir des passages, à 
charger les premières troupes que Tennemi fai;$ait 






» ' ... . •' 

(i) Il y avaflpdes l^sqiienets au. service âe Louis XII, à 

la bataille deRaTenne. (Brautôme, t. 4i P* «^Qt) ;- > <m > » 
(a) Land allemand vient évidemment du. çdlUipief Idin, 
sol, terrain, terre* 

(3) Knecht signifie tarifant i garçon, çqiet,^ domestique, se^. 
La première de cc^s significations attira attiré les auirç^y ]^ous 
▼oyons effectivement ipie ^ dans toutes les langues ^ on a 
étendu le terme qui: désigne enfant, à signifier çalet, domes- 
tique. Nahhar, en hébreu', enfant,, çalet, Pias, p^^îdhn, en 
grec, enfant, oalet Puer, en latin, enfant, (falet^,]\fpzg^ en. Q^- 
pagnol, eifantf çalet Garçon, en français, erftmt,. valet, Cer^, 
prononcez &e/>| en celtique., engendrer; kenet, ettfa^j de }à 
knecht à^^ la langue allemande. ' .,\ 
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avancer, et à les harceler dans leur poste; souvent 
aussi ils ne faisaient que Tâcher leur coup , et se re- 
tiraient. C^est à cause de cette dernière manœuvre , 
"(ju'au lansqufeiîct on appelle figurémem un -carabin 
celui qui entre iians ce' jeu satts s*y fixer, <}ui neiâôt 
pour ainsi dire ^^ue 4^irer son 001^, ^6âre son pari, et 
«'en va. - 

On Aiti pûrêer un motHmonj tçn parlant d'un défi, 
aux dés ou au kmsquetiet, porté par des 'masques : ce 
défi a pris son nom de teux qui le portent. Mommon 
signifiait autrefois, eti notre langue, tnasque ^MoTr^ 
meriej mascarade {1). L'un et l'autre Tiennent dû 
celtique : Mamua ou Momua^ masque. Piper âgnifie 
iiu propre, contrefaire le cri 4ès ôiseauvc ou de la 



-t-^ 



(i) Les ordonnancés sur le'îaît' des masques commencent 

^^51 *: <i ^otsc le bien sét utilité puMique , firancliiàe et liberté 
« commune, il est permis à toutes gens aller en masque aux 
«r jours et heures ci-après déclairées ; fors et excepté aux 

'^'mardiands et gens de basse condition, ansquéis le mas- 
« que est du tout defifendu, si n^est les vetllés et jours de 

' «lestes de ieùr^aroisse ; es quels jours leur est loysiUe en 
« user, selon toutes fois qu'il sera dict ci-^aprés. Et n'en- 
« tendon par ce les priver d'aller en frumitrum, en robbes 
« Retournées , barboutUés de farine on charbon , faulx visage 

« de papier, portant argent à la mode ancienne. » On lit 
mommeries pdtlr mascarades , dans Froissart (t 4i c. 52); 

^*dafis la Vie du èh»;aKer 'Boyard (p. 124.); dans la discipline 
ileâ' ^fètendus réformés ('c. t4, article •àA');^monrmer poar 
se mûsqùef, dans Olivier de la Marche (p. râj)' Mamerie 
pimr'mascûrade, se trotive encore danfs la dernière édition 
du DicUovaunTe de TréooiMx^ 



sv^wawjB ■«■, ^«■«'^^■^■iV^q^^wa^B^i^BP 
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çhtmeMCj fow h^ Mises: ainsi ^m d^ ^uaux, où ils 
se pt^imem- Qn^^pfend ce lerme.^n.Çguré pour Ugoit 
pev, ptffftiçidi^qiem au jeu»Ij^eft£V>9X,pî{>aiit'\e|S[j[ji|i$ 
ti Wcavms.pour Ifa ayok'tpf^i^fs iijnroraUep. Oe-mp^ 

crier comme ie^. pm^^ms^ lei oif^m^>^ . /. o,iîG[ 

Du/eudeFhombre. ' .. / to 



thomm&j Todlant nKlitjDer^àf<^}à''c|i3n ce jëù, àîtiw 
son des profondes rëflexioftS'cjuSI^ exige, est iB^rie^de 
l*hôrnme. Ils rappellent aussi ïe jeu de ,/a màrmlêj d|i 



il t.* J<£ 



nom du second matador. . v. • 

. d/^«M«ri en çqjj^gpoljtugftifie a^/^ffjaimçur^mmr^ 
meuiivief^y masiacMur. Geciaînç» easie» sDQi*^^iM 
s^pelée» à ce )ea/'pc|pee qa^elles^seiâM^ot assomsivel 
lés' autres- jpâ^' leuf taîectrt If y k ttoiift matadorS natu- 
rels : espadûtèj'inantlleèihastèijhés aûti'es triôih- 
phes peuvent devenir ms^^dors.avec çisu^-cf , jpoiu^vtL 
ifu elles fa^sejpt^une 3uite .sans iaie^apiiQ^j^ î^si «9^1 
ea peati %TPiir Muf ^^ la fiHs. ^ ^ :i; . 

Le pveipier matador 0itra6'depic[iie:y qi]i.$6«|i&iinne 
EipàMkn, espadShj petite épée, Aïtmnti^ à^e^ 
p(idajëpée\i). Lès Espagnols, en j^lace de pfiquc où 
lance, mettent une ëpée sur leurs cartes. 

r— -— ^ •• —rr :: — n s-—: — .', i . . — :: — TT?: — 

(i) Le» (ii»alois,. w rapiHHt d^ JD^i^dore de Skîlç m^W 
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'te secfôn^ni'aiador s'appelle* me7ft^/è.'i|f(ût»j men) 
cW espagnol, sigmfiè/ï'efa? (^t)x Stûfitltê est un dîtii- 
htttîf'àe mànt, -fetvèritdtré; pair cd6Së(jtlefift, piuspe- 
tlé'}^piuspdtàte: GTej^t *WWtsiblentent ce ^i est désigne 
pa'i^Vé 'ifnot au jeu. #Milière *: lia man^t^ ^çst^la ^his 
peûte des carfés*t'le'dôtix^ift«)h'^kse^*eti>t6\}gèi 
parce que le sept est la dernière des cartes dans cette 
couleur (2). • v au .\;n\ r. j\ > -. • ..^ \\i\ 

^àgùbh espàSa^JI^ ^S^ifi^s af/^;' lés '^^k'sffiit, ^les 
^^aottipéé sfÊs&, lesr^FnnçaièïsspAy^ eà5uite\^<?^X!e'mot 
gftrfofe at'wi çfla:is#nçéi^*â9i?^,notrebfe|^i|, pb(Sp^, sfio^j^df- 

.(i),Ce termes iTest plu$ usité dan$, cette iânauê, maisiU 
s est conservé dans ses composés .: Menas, moins; Menor," 
moindre; Mengua, diminution; Menguar, cmiôihdriry apeùsser; 
Sr&nii&as\ MefiMsaSyp^ise^Oeè} Mm^io, pètH'jhgé'de^ur ; 
AMÂ^uey le péOi^ éùigê; > Mànada, • tmfi^diifnemi.m^fgèÉU^'^»^ 
MtiMmœh, fétit^arçQnr.NQnceèa^^pffi^J^ej'Mcmdb'; pei^ 
Mfmi ?!W«9««^1^P ff9?»di«s plumes des pise^f. Lc^,^;^ 
parois onj.pôs Ie.mot m^ j|u pelri^ leq^iel il^sî- 

goîfie petit . 

(2) M. lé Ducnat renii ainsi iVtymblogie de mqmileyf<Un 
«•flevraït dfre 'miOiie, c'ést^à-Ai're là petite 'rlîeiKùné'^^p^r'éc 
<c <{ae c'est la moindre de la^^ouléu^', qiiattd' elle ë'èsti j^ài 
fc . ftrÛMibphe. C^est le seçoiid^màtâdor ^ qwr est le sept »«q ronge , 
«fet[Jej4ftiw.çftjHoip> .^1? i^e\p^t éj^;.%cé^ que {lar^'esr 
f<,pa4fUf^Iy^ JJ^^fmitire (fspagml et OaUerj^ Ai.i^r^ciozîn j 
« MaKla e il noce de danqri al giuoco de Tarojohî, che serve in 
fc ogni occasion di pwatù' in quel giuoco. '» 

Mais si oh' devait dire malHr, comme' Té prétend M. le 
Siitfiatvl€»<Ëspâ(ghl^^, ebée qaice tena^^^tf^M^e fùvlt 
aà atitre )eta, Paiiraltat^àns dônte dii^ CH'avMar Et mal' en-<^ 




Le troisième matador est Tas 4^. trèfle : il $*s^pellé^ 
iastOy "paxce que les Espagnol, en place de uèfte^ 
mettent suc leurs cistes des bâtons, qui se nojiioïenft 
basto en leur langue (i). ^ • 

L^as rougç , Iprsqu^on pjxe. enjcenbe couleur, esi le 
quatrième matadnr, ets!appelle pimie^ de puMOj ifÀf 
en espagnol, signifie ./T^m/^ ùnkéy L*ks est eflEibûy^r 
ment Tunitë ou le premiei^ tf^nj^té de son espèce ^(|Aee 
suivent le deulc, le trois, ^fisqu^di^* . ; 

Lorsqu'un joueur veut quion lui laisse venir lar 
main, il dit gano. Ce terme, en espagnol, signifie dé^ 
sir^ eiwie (3). On voit qu'on n'en pouvait j^iiit rem- 
ployer de plus expressif poiir:. marquer qu'on délire 
avoir la levëe^ 

Quand l'hombre fait moins de mains qu'utt des 






» • i • « 



1 N 

tendu le passage du Fraiicioun^ le ;Toipi -traduit à la -Lett^re t 




pour qii'el pifiit'rôtt veut. Oiidîn, danè siin Vktionnairé ésf 
pagnol-françaiSf se fait clairement entendre ; voici ses pa- 
roles : « Malile, le neuf, fles'deniérs au jeu des Tareaux, et 
« le neuf de carreau aux cartes , qui sert à tout ce qu'on 
« veut pour faire son .ieu. » On voit par-là que la ma^le , 
en espagnol, est ce que nous appelons^a comète y qui s'em- 
ploie pour quel point Tbii veiit : autrefois le' seul neiif de 
carreau (jtait là comète.' M * 

(i) De haz, qui ^ en celtique , signifie bâton* 
(a) On . dit ; indifféremment , en fsp^igpol,- gftnfl ou gapo. 
Ce mot vient du celtique gona, désir* . . , ) 
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deux j^iiietar^, en E^gûô/ctélui qi&pi^mttfApj^àes 
waàtB Bttr k table par ÉUftSiière liè i^]|lérîé;^t'dW là 
âoddhj ûoMiêjdéO>dat(ki€âa^jéb&déj eh és^- 
gnol(i). ï ^ , 

' ^ liorsqu'àpfè^ ^¥t^ gafgtflS ûùdtUëj oH gagnai le 

0h^laii''éW^pàgÀK)iy^^ Mb. Oii ik^t en- 

tendre par -là qu*ùti jè^ii^è qâi gagnait Càdùlé lot»- 
^li*tfà' Staline jdiiaity ei qui gèfgnài^ ëii fBÎëàât fooèr le 
^\lp iilfl^^t , tt^àitr bè^ûl d^^ sàc j^oitir inetiré sioïi 

'^£i(itsl}ti'è'eekii <ïtii<^tlë à rftombré, *1à! Béte j é*c.^ 
fait toutes les levées , on dit qu'il fait Id Vole. P^ûU^ 

Trhmphej^On nomme ainsi les çartesde la cou- 
leur dont on joue , parce qu'elles remportent sur tou- 
lanèî ^rêi ; èflë^'^fiëiri^iit de tdttléS les autres. '• 
' ;^ to&^ést iik rtàtà qu^Ôii dôûiie i lia trîôWJpliè dàûS 
tous les leux de cartes. LUe est ainsi appelée parce 
qu'çHe est 5upjéi:i|eure à toutç^ les aiftjç^ .ççsuJqurs. 
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! \£kùjètt teUekère'^ -^ *'j^i'' 



î» 



", 



Le Hère est un. feu pu Ion ne donne qu une carte a 
chaque persçnne. On la peut coanjger contre soil voi- 
sin , pourvu qu'il n'ait pas un r<4 9 et ^ceuui à qui la 

(a) Mach ou mocA^ eto éeltt^tié sao. 
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plus basse carte demeure perd le coi:y[^.Xp'as, à ce 
jeu^ est la moindre des cartes; il &it toujours perdre 
celui à qui il rett^dstisU'tt&àfft : altâsi, quoiqu^on re- 
tienne quelquefois toutes^les autres cartes sans vou- 
loir les changer, dû ne ^rde |^Knaî^ l*âs que malgré 
soi ; tous les joueurs réyitent autant qu'ils peuvent y 
tous le fuient. C*est à cause de cela que cette carte 
est app^é^ If hèfÇj d'u|i tetlM Cehiq^ qtife nous 
avons conservé en français , qui signifie misérable; le 
nom de cette cari» a formé celui dq jeu. Le jeu de 
hère est nommé à Paris \ejeu du roi qui parle j parce 
qu'un joueur peut forcer -son voisin à changer sa carte 
contre la sienne, à moins qu'il n'ait un roi; ce qu'il 
ééslars' tout fasoit. > 

( Jie termine ici eé pmit oorrtasge , qoe fai composé 
doiiâP ces inoinqns où il ekt pMmis de ne rien faire, h 
pèttidSsirteifâifton de faire 'des Mens. 
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ÉGLAmOISSËMENS 



» . HI39:a^IQU£S t:j ÇRXTIQUE5 

r 

' SUR L INVENTION 

I - , • • 

DES CARTES' A JÔlJER. . 



PAR L'ABBÉ' Rm (i) '' 

<'j . -.'S . • . • ^ . ' •*•• ' 

ï l 

On prétend communément que • TînTention - dés 
Ciartei^.à' JQiq^er est due. aux Erançab, et qu^elleest du 
régné dç leur roi Cbarl^ VI. Un des principaux au>- 
leurs de cette opinion est lePëre Ménestraer^ jésuiie : 
elle est passée de sa Bibliothèque curieuse et instruc^ 
tive (2), dans un Mémoire du Père Daniel, son con- 
frère (3), dans V Encyclopédie (4), dans VArt de 

(i) Bîblioihécaîre du duc de la Vallière. Extr. de sa No- 
tice d'un manuscrit de la bibliothèque du duc de la Vallière, inti- 
tulé LE Romain d'Artus, comte de Bretaigne, imprimée à 
Paris, chez Didot Fatoé, en 1779, în-4^ 

(2) T. 2, p. 174., in-i2. 

(3) Voyez ce Mémoire. Il a pour objet Forigine du jeu de 
piquet, trouvée dans V Histoire de France sous le règne de 
Charles VIL II est du Père Daniel. ( Voyez ci-dessus , p. 2^7» 
et les Recherches suivantes de Bttllet,.p« a8i. Edit.) 

(4) T. 2, p. 711, col. 2, édit. de Paris. 
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'Vérifier les kiàtes (^ly, daps la Continuation*de VHîs^ 
/oè^rfe!Frâ/2C»derabbë'Velly, parViHjiret(2), dans 
le Dictionnaire historique des mœurs j usages et 
coutitràes des F fonçais {IS) ^ dans YJBistoive de Vi-- 
nauguraiion des so\i^rains {/\) ^ et dans la: nouvelle 
édition qu'on a faite à Neudifttel- de Tj^^rt ^ Cartier^ 
publie j)aç^. Duhamel dû Monceau (5) , etc. 

Elle^a deu:s partiësr^ dont Tune et Taiitresont fausses* 
Bullet (6) en a àdinrs^Ia première, eii* disant qiie les 
earves ii ^uer ^oiit '^të inventées en France):: il en a 
* rejeté la seconde, en reculant leur invention sons lé 
r^cie de Charles Y, roi de France ^^ et en la ddtant 
d^envÎFOU' Tan 1 3^6, quatre ou cinq ans' airantle rè-r 
gne de Charles VI, son successeur (7). Jean- Albert 
Fabricius (8), Schœpflin (9), Fournîer^io), de 



11 . » 1 1 ■ ■■ ti 



•(i)^ In-folio, p. 559, col. i." • 

(a) Jb-^% t. 6, Saillant fct'NjBon, Pârii, 1776I, p. 3b8. 
' (3) Par la Chesnaye des Boii^^ .t. i, p. ^^Ih l i* 
(4)hiu8o. Paéis,:Moiita<-aV»776, p.A38:(PanDiBéry.Ba*:) 
* (5) Réimpriofé à Neuchâldl , par leç soins de. J. JE. Ber- 
trand , professeur en belles-lettres à lïeadbâiiel^ etc^^ t. 4-.âe 
la néavelle édition des Arts ^ métier», ijji^ijj^^'î^^f etc.; 
note 3^ p. 619, § 6. C'est le nouvel éditein' qui îest; auieur de 
cette note lautive. 
(6> Ci-^dessus , p. 282. (^Edit) 
.(7>JK/<i, p.'284c»289..(iBdtV.) ^^ . 

(8) Bièliographia antiquana, in-^*^. Hamburgi, L760, f^ 984^ 

(9) Vim^dœ tjpogrûpkkœ^ iii^4S p. 6,.liQte'l|la).»Argen- 
torati , 1760.- '» i •...;/ i '. . r* . 

(10) DissertaêSon sur Parigiim et- les progrès de VaH deptu^r 
en bois, etc. Paris, J* Barbon, 1758, p. 25. > 
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TTif^y (r) et. SaiM-f oiis: {si) ,^ul 9à^é iim tm^^ 

sôûs iW mba^ règme^ isV il l*a fixée yess Tati" i ^ji i9mô& 
fl be nous^ k p»st appris en ^piejli^ {imrti^ du ïHan^ les 

La Maire ;(4) cl Falfcé I*'G#bdte. (5) fei-l^ 
vefiirdela;Lyâie': Jeur^pimob ^.aî dësiiiéls 4e[jâ^- 
aend9lpni3eEy:quîeUe'nemën|e|>asti!ètm !l! !' 

^, ï/aObbé de Lboguwàe (6)r et lejlMurQQ.:^ lîifaibie-» 
kèn (7) ont cnt j lîml qntèilea: ont .été wvei^to^^ . 
Italiey dàna Id^atomœififsiàde^/ei Panirè eti Aljkh 
n^tfgiie; :sur 1» fil) dii loreiatè^ é^nméJé 






/ ' V . — rr: r»- <» v rr r-r 
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" (r ) Voyez, sur fes ca r i e s ^ le Mémoir e sur l 'origine ie Vim * 
primene, que cet auteur fit în&érér d^aâ te JmrtM-élP^ftn'' 

Il était arcjût^ë, n^end^ai de» .bàlÛMim aej,]y^ 
â^ilëaBs.r et mén^bre d^ )à ^(KÎiHé vwpi^ de. La^tdaéâ[^ ^ 

(a) P. aSo do û 3 ^ ïédUîoi[f,d«î®5^ (JEuiffea^iiMf^ JÇa- 
riSyy4uve.;Ddc]iefiiie^, 171780-!!.: !.. '.l :d :rj ■.'• v '; J.r./.î 

note (ii)v]^^siq^ */i. ' )i. ? ' •? .^' ' .( r :?, .q I'I'Sî'mî 
(4-) Troilfe' de la police, in-f», 4- tomes , p. l^fàjkU tvtal- .*♦ 

(5) Mœurs des Français. PafUvBriaailOiit'f ^SS^ia^i-îl^.aiS. 

(6) rb^(?2 le Longueruana, 175)^^ lOria > ^ tomeii; B^iJin , 
t^ i^ f^ m8.j , ", ; .;• . -V • .••••. ,^, 

(7) JLe hanm de HôiveteB, ^aaeUh» péiisé' dba .fto^iiices 
de S. A. électorale de*Saxe.^Koy«2 son Ida: pMmh 'Â*mm 
eoUec^ ê^e^ùdnpés^ bat»^^ àl^paMoMeiVrâMe, at».i p^a^i. 
noie (r). r , ....'' 
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la nation ni Tipoque auxquelles il &u en.Ta^parter 
VinvéMioiu ' 

Les cartes ^soat Éa moins de. Tan i33o ; et oe n^est 
ni en France, ni en Italie, ni en Allenu^ei quWles 
paraissent pont la pràaîère fois : on les ifloix en £s^ 
pagne vers cette année , et bien loag-Jtenips airant 
^Vm en trouve la vaoîiidre trace dans aucune autre 

El^s y ont été inventées par un nonuné Nicolas 
Pépin (i).; c'est ce ^pie Bullet (2) n'a pas su. Le 
nom de nmpesj que les Espagnols leur ont donné , 
a été £>riné des lettres N. P., qui sont les initiales 
des deux noms de leur inventeur. On lit^ cette éty- 
molqgie dans le Dictionnaire de la langue castU- 
lane^ composé par TAcadéinie royale d'Espagne (3). 

Bullet a dérivé le mot naipes du mot basque napaj 
qui signifie plai, imi'ij^. Comme il s'agit d'tm £dt 
dont les savans du pays doivent être mieux instruits 
que lui j nous préférons à son étymologie celle tjoi est 
dans ce dictionnaire. 

Les Italiens, en recevant des Espagnols les cartes à 



(1) T. t4 du Dicaionano de la ienffi^i eeisteUmuip, ^c. Ma- 
drid, 1.7349 ea lainifirtQta.4elar^al:Acadeniia;.in-f%.p.64.6, 
col. I. 

(a) Ci-dessus, p. 347» (^Edit) 

(3) T. 4- du Diccioru de la îeng. castelL 

(4) Mémoires sur la langue celtique^ à Besançon, 1760 , in- 
foUo, t. 3, p. 19a, col. I, et Recherches sur les cartes à jouer, 
p. 134. (Et ci-dessus, p. 344* Sdit) 
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jouer}! lenroiïiiidtnné îiipeii pnèale^zttèmejQoin, et ils 
les ont appelées naihL La Chronique de Giovan Mo- 
relli, qui'estl&ilan rSgS *(*), et que Bùllet (:a)»n^a 
pas ct)nnuey nous les présente: socis cette dénomina- 
tion (3)u tes éditeurs àa. Dictionnaire de V Acadé- 
mie de da Cruscaj réimprimé en. 1783 à Florence, 
en 6 vol. îxi-foUo (4)7 et Tablée Albeiiti, qui les^.a 



.mmX. 



(i) Cette chronique a été imprimée pour la première fois 
à Florence , en 1728 , in-4-^é N^Ufi stàmperia dî, S. A. IL per 
Gio Gaetno Tartini, e sanati Franchie On la trouve à la suile 
du livre suivant : Istoriajiorentina cU- Bicordùno Maîespîm. 

(2) Le plus ancien témoignage que Bullet a rapporté sur 
ce nom , est celui de l'auteur de la Vie latine de saint Ber- 
nardin, qui est postérieure à l'an i4-4-4- Voyez Recherches 
sur les cartes à jouer, p. i35. (Et ci-dessus, p. 3^5. Edit) 

(3) Non giuocare a zara, ne ad àltro giuoco di dàdî, fa de' 
giùoehi che u^no ifanciulH; agli'aUasdy alla troUola, a^ ferri, 
a* naibi, etc, (P. 270 de l'édition citée ci-dcssiijs, note i.)' 

' (4-). Naiii ( disent ces éditeurs ). sorta di giuoco fanciullesco , 
et ils renvoient à la Chronique de Giovan Morelli. ( Voyez le 
. t. 3, in Hrenze, 1733, appresso Domenico ^Maria Manni, in-f% 
p. 3 16, col. 2.) U est vrai que cet auteur regarde les naibes 
comme un jeu d'enfans ; mais cela n'empêche pas de croire 
que ce jeu ne se jouât avec des cartes. Cela est si vrai , que 
Luigi Pulci ne l'a pas entendu autrement dans' son Jk/bi*^â7i/^ 
Maggiore, 1. 7, stance 67; Londra (Parigi), X768, appresso 
Marcello Prault, in-12 , t. i, p*,igo : 

Gridqça il gîgante : 
Tu sei qui, re de naibiy o di scticcni, 

Col mio battaglio convien ch'io iammacàii. 

... « 

Le mot naihi ne peut signifier, dans ce passage , autre 
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copiés % ont ignoré la véritable s^ification do mot 
naibt Ce mot a été ensuite- latinisé. Les cartes^soiit 



chose que les cartes. C'est ce qae les mêmes éditeurs , qui 
Font cité , auraient dû observer. Ce qui ne laisse aucun 
doute, c'est ce qu'on lit dans la Vie de saint 'Bèrrunrâîn de 
Sienne,' écrite par le nommé Bemabeus, dont nous avons déjà 
parlé, et insérée dans le t. 5, du mois de niai, des Acta sanc- 
torum des Boliandistes, p. 27^-287. 

L'auteur de cette Vie dit que ce saint obtint , par ses pré- 
dications, un si grand empire sur le cœur des Siennois, 
qu'ils s'interdirent les jeux de naibes, de dés , etc. Ludi çerd 
taxillorum non solian. suo jussu deieti fuere, scd coram guberna- 
ioije Jatjus reipubitcœ, naines, taxillos, fesseras et instrumenta in^ 
super ligneOy super quœ açarè irreligiosi ludijiebant, combustos 
esse prœcepit (P. a8i, col. i.) 

Si les naibes n'eussent été alors qu'un jeu d'enfans, ce 
saint aurait-il déclamé contre elles? et son historien, qui 
était son contemporain et son compatriote,. am*ait-il observé 
que la république de Sienne , où ils avaient pris naissance 
l'un et l'autre , avait , d'après ses prédications , proscrit les 
naibes, et fait brûler toutes celles qu'elle avait pu trouver 
dans son territoire P 

La Chronique de Giovan Morelli , loin de prouver que 
les naibes n'étaient pas les cartes à jouer,, prouve au con- 
traire que lorsqu'elles passèrent d'Espagne en Italie, vers 
les premiers temps de leur invention , elles y furent dé- 
criées , et n'y servirent qu^à amuser les enfans , à cause de 
leurs figures. Mais le temps, qui ne cesse de. miner sourde- 
ment les barrières que les mœurs opposent à la licence, ap- 

* Nuovo Dizionano iiaiiano'/rancese , etc., in Marsîglîa, presse Gio- 
vanni Mossy, 1773, ia-^Oy p. 54o, col. 2. Ce Dictionnaire italîenTfran- 
çais est,^ )ilsqu*à pre'scnt, le meilleur de tous ceux qui existent. 
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ïKmmik» ^mèài 4sm im^ViSi: IdtÎAe de samt fiér^ 

été écrite par ^ nommé Bemaèeus^ contemporain 
et compatriote de ce saint. Lès bollandiste,s Font in- 
sérée dans leur CoUextion hagiologique (i); mais ilf 
se sont tfompëç en proy^t que le mot luUbes ^igoifi^ 
voûLComet^ jouer aux 4és (2). I40S derniers ëdUeuradu 



^^^—^^^»^^^^m^i^—^^w^r^ 



privoisa insenisiblement les Italiens , et leur Inspira la pas- 
sion des cartes. Les jeux d^enfans ne s'abolissent guère ; il y 
a cependant près de deux siècles que celui des ncdbes n'est 
plus réputé jeu d'enfans en Italie , témoin Bartholomeo Ar~ 
nîgio, qui, parlant en 1602 des jeiix d'enfans qui avaient 
cours alors dans sa nation , ne nomme pas les ftaibès : I nos- 
tri fancùilU hoggi oltre que gli (51c) gtuocano a capo a nasœn-- 
dere alla muiola, afarsonagU, allé palmate, a ntosca cieca, a 
nasconâijepre, alla capra caprù(ola, a scarca hanli, a âitto sotto 
manOf a prima et seconda , alla buca, al passer è nel paidcop 
alla forhice, aile mulette, a cicirlaiida, et a moite altre sped 
dei giuochi, ne' quati la fanciullesca semplicità ne' ieneri anni si 
trastulla, etc. (^Voyez le Diece Veglie di Bartholomeo Armgia. 
De gli ammendaû Costumi deW humana pita, etc., in Treviso , 
appresso Yangelista Deuchino, 160 a, in^4®.) 

(i) Les boUandistes. 

(2) Les mêmes. Naibum credo hic dici fritillum , seu aloeo- 
lum aleaforium. (P. 282, col. f .) 

Une preuve que le mot naibes, dont cet historien s'est 
servi , signifie les cartes à jouer, c'est qu'il est s&r que saint 
Bernardin de Sienne a déclamé contre elles : Ne omnind lu- 
dant ad taxillos, ad aléas, ad trinquetam neque ad chartas* 
Voyez son sermon 4-2 , sur la Passion^ dans les *Rech^rches 
sur les cartes à jouer, par BiiUet, p. 18. (Çî-dessus, p. ajB.) 



Glossaire de là na>jrenne et basse IdUrdié^ par du 
Gange, sont tombes dans la même erreur (i) : ils ont 
été les uns et les autres relèves par Bullet (2). 

Si nous attribuons aux Espagnols Tinvention des 
cartes à jouer, c'est à cause qu'ils produisent la pre- 
mière pièce qui eh atteste TexistenCe : elles sont pro- 
hibées par les statuts d'un ordre de chevalerie , qui 
fiit établi en Espagne vers l'an i332 (3). Cet ordre, 
dont il n'existe aujourd'hui |>lus de vestiges, avait 
pomr nom l'ordre de la Bande. Alphonse XI, roi de 
CasûUe, fils du roi D. Ferdinand lY et de la^ raine 
Cdnstance, en jfot l'instituteu^ (4). Garibày, Ma- 
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On ne lit pas le moi. charia dan» l'énikmécation At^ jeu 
qae l'auteur de la Vie de saint Bernardin a faite, maia on* y 
lift celtd de nùibes. C'est donc par cefaii-ci qu!ii a Toùlu'signi- 
fier ce que alaîi^t Beniârdln a. nômnié clir^,.'i:^aiia^« Au 
reste, le passage que BùUet attribue â saint Bemaxflinide 
Sienne , est pris du synode de 'Langres tenuén i^o^^Kè^ 
Thiers , Traité des jeugn et des di»ertissemxns qui* peuoent^ 'être 
permis ou qui doivent être déf endos dm» .eliréfuns i séàH^.le»^iigle$ 
de l'EgUsfi et le seritiiHènt des Pères. : . ..; ,k.^J 

(i) Gbss, de la nÊoyeàne et imsseilMmté. de du CangeldPaf 
ris, Osmont, ijSS, JU 4-^ coj[*JLt35., . ; ... . . ^.. .!. 1.:) l 

(2) Ci-dessus, p. 345. (JSdSfO 

(3) Puisque les cartes sont wientionnées.dans ks^'Sitalftts 
d'un ordre qui a été fondé en 'i33ai^ eltoâ doâr«[ii avoir .été 
inventées quelque temps auparavant. Célt ponr oda que 
nous en avons fixé l'invention vers l'an i33o* 

(4) LeÂ autres qui ont paillé, de rétablissement de l'ordre 
de la Bande, ne sont pad d'accord sur l'anûée en laqpièUe il 
lut créé. -ri 

n. 3« Liv. ' a4 
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ifiana, Jean de Ferrera» (r) et P. Bonanui (2) ne 
nous efii pat pas cènserré lea statuisv^Dom Antoine 



(1) An|<HDe de GuttaTe (cr*.4<^siibi4fr| p. SyS» i»Qte a)..ct 
Honoré de Sahite-Marîe (p, x56 de ses Dis^rlations hif^ 
riques et crUiquef sur ia cfie^aïene^ itkrj^)^ en on| daté la çréa-^ 
lion de l'an i33o. ..... 

Estevan dé Garibay, Compenâîo Jtistonai de las chromcas y 
um^ersal Matoria de todbs hs reynas d'Esp,, etc^, en'Amberes , 
^r ChrîstopbdVd Plantino/iSji, în-^f^^^ tomes, p. 887^ 
*WW:2i.' ' ' ," ."•: .'.''• " ^ ' ' 

,..Mm9n^ {j^ Rebiis. j^m^jb<> L 16, ^ol^li, ^^-(^^-xSjS, 
•c. a, p. 74-7) et p. 4-17 du t. 3 de la version française de son 
Histoire , par le Père Joseph-Nicolas Gharenton , jésuite ; 
ii»*4**f*Paris:T fe-ftieHilerv €tc.,i7ï3)^'et IWiferas, Hhtoire 
^éttende d'^spàgn^,^9n. y\ <inator»ème siècle, et p. ii& du 
(;.$ deJa Tssslop française de d-H«rmiUy, iB-4*9 Pa^i^i 
■/5ivim.ait4}iïelWdre de la Bande fut éiMi entHa. * - 
!)^LéiBère HéHot (dans son HisUire des ofdcesmijpTmstiqmêf 
ni^edx^.etmiUtaire»/ m- JfP y ^àri$^ J.-B. Gêigiîàràr, 17x9^ 
t*.8,''p: 391.) a ité -filant entré ces 'd^iix ^datiês. Il en a 
aâ%p(é' tantAt l'une et tam6t l'antre. • 

L'auteur de V Histoire de^' ordm m^iinÂnrvi»/ imprimée en 
4*iblvfjxi;^, il AnîsteMamy chez ^Pierre Bi-un«l, en i^^i, 
a été dans la même indécisIdnV t; a^ p. ^^i * ^• 

La Roque a prétendu qu'i(-n^â été-linsfitué^^'en ]336^ Il 
a*eiîtlroiWpé. (I^(0^« f^SHti ^ son TtVUtédelà mkièsse, in-4^o, 
Paris, Etîeoaê^^MldMsdlet, 1678,111-4^.) 
' (a) Le fésoîie 'Philippe Bônt^ani ;a tranché} «dvie diffl<^té^ 
en ne disant pas «în mot snr Tannée de son établissement. 
(Vayy Ordimun etfuêsùium eàndUtanum axt^ïôfiis ik imaginîbus 
HnposUiss, #£c.^ Roins6,'editie tertia, tj^à^^ iyflê Georgn 
Plachi, in-^'' (latine et italicè), num. xi.) 
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de Guevare, ëvêque de Moadonedo^ pràlicateur ek 
chroniqueur de l'empereur Charles V, en a pubUé 
une copie dans ses ëpîtres : elles sont divisées en cinq 
livres, et écrites en espagnol. Nous en connaissons 
quelques livres traduits en italien : ils Font tous 
été en français (i). Les trois premiers ont été impri- 
més en espagnol, eh iSSq, à Valladolid (^Pintice^^ 
par Jean de Villaquiran* Nicolas- Antoine , qui a cité 
cette édition (2), n'en a pas indiqué le format. E}le 
est très-rare j il n'y en a aucun exendplaire ni dans la 
Bibliothèque du roi , ni dans celle de M. le duc de 
la Vallière , ni ^dans beaucoup d'autres auxquelles 
nous avons eu recours : c'est ce qui nous a empêchés 
de la consulter. Ces mêmes livres ont été réimprimés 
itt-8% en 1578, à Anvers, chez Pedro Bellero. Nicolas- 
Antoine n'a pas connu cette réimpression : elle est 
infidèle et incorrecte;' il n'y a pas jusqu'à sa date 
qui ne soit estropiée : elle porte d. m. lxxviii pour 
M. D. LXXVIII. Le roi en a un exemplaire , que M. l'abbë 
Désaunais a eu la bonté de nous communiquer. 

Nous ne faisons aucun fond sur celte édition ; elle 
est tronquée à l'endroit où les statuts de l'ordre de la 
Bande interdisent les jeux de cartes* 

Elle a été exécutée dans un siècle où la passion que 
les Espagnols ont toujours eue pour les cartes était 



(i) Voyez Nicolas Antoine , dans son BihUotlaeca hispana 
{noçay. Romœ , ex offic. Nicolal Ao^eli Tinassii, 167a, in-f<>, 
t. a, p* 99i col. a, et p. 100, col. i. 

(a)/èiy. 
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deyenue encore pins ardente (i), et dans une ville 
^i éudt autrefois de leur dépendance : c'est pour cela 



(i) Les Espagnols ont toujours aimé passionnément les* 
cartes. Leurs rois s'y sont pris au commencement av^c beau- 
coup d'adresse pour les en éloigner. Alphonse XI, roi de 
Castille , en établisssoit son ordre de la Bande , fit jurer Içs 
chevaliers qu'il recevait , de ne pas y jouer. Il crut inspirer 
par-là de l'éloignement pour les cartes aux gentilshommes ^ 
qui désiraient d'être décorés de cet ordre. Mais cette adressé 
politique n'eut pas un succès assez efficace ; la privation de 
cette faveur royale ne fut pas un frein #ssez puissant; ses 
successeurs furent obligés de les interdire par le glaive des 
lois. Jean P% roi de Castille, les défendit par son édit de 
1387. (^^/* Molina de Ludo et BuIIet, ci-dessus, p. 276. Edlt') 

Cette défense , loin d'étoaffer en Espagne la passion pour 
les cartes , la rendit plus ardente. Le ministère y fut forcé , 
dans le siècle suivant , de s'armer de nouveaux foudres. Fer- 
dinand y, dit le Catholique, qui monta sur le trône en 1^74 
(pojrez VArt de î>énfier les^ dates f^* 819, coL i, in-f»), y dé- 
cerna des peines encore plus fortes contre les joueurs de 
cartes. ( Voyez Marineus Siculus , dans le Traité des jeux et 
des diçerùssemens., par J.-B. Thiers ; à Paris , Antoine Dc- 
zallier, 1686, in-12, p. 186 et 187.) 

Les habitudes invétérées jettent des racines trop profondes 
pour pouvoir .être eïtirpées. Un auteur flamand appelé Pas^ 
eûsùis JusUtSf qui florissait en i54>o, et qui avait voyagé en 
France , en Italie et en Espagne , nous peint les Espagnols 
du seizième siècle comme la nation la plus passionnée pour 
les jeux, et principalement pour les jeux de cartes. Il ra- 
conte là-dessus un fait bien remarquable : « J'ai traversé , 
(T dit-il , plusieurs villages d'Espagne où je n'ai tirouvé ni 
cr pain ni vin à vendre ; mais je ne suis passé par aucun où 
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<]ue celui qui en a eu la direciion Ta- mulîlée. Les 
raisons. <pi« nous venons d^alléguer ont eu peut-être 
un efiet bien aniërieur. La première édition , qui a 
été imprimé» environ trente-neuf ans auparavant, est 
peut-être également châtrée : ce qui nous le &it soup- 
çonner, c^est que nous n^avons vu aucune trace des 
cartes à jouer dans la version italienne que Dominique 
de Catzelu a donnée dès deux premiers livres de ces 
Epîtres. L'édition que nous en avons vérifiée est celle 
que Gabriel Giolito 9 de Ferrare, a imprimée en i558 
à Venise , en ta voL in-S"*, et dont Nicolas-Antoine n'a 
pas eu connaissance (i)« « 

Cest h la version française dû seigneur . de Ga* 
terry, docteur en médecine, que nous nous en rap- 
portons. La défense de jouer aux cartes j^, est expri.- 
jpée ainsi (a) : 



« je n'aie trouvé des cartes.... » Hispam homines ommum qwïs 
iHMfi et maoBimè btduni, et naturà ad bâdum moadmè- suntr'pnh- 
pensL.;, Et plus bas : Jam d£ù longé latèque Hiepanias lustranii 
mîM sœpè contigit, ut dan multis locis nikil eorum quœ ad vic- 
tum fadunt, non panem, non (Hnum,.iHQemit possem; tamen 
nwupuun casteilum aut vicum uHum^adeè^abJectum et obsaarum 
tmnsire potid, in quo non cartidœ oetdtenL Page ^o et 4^ do 
Traite suivant.... PascasU Justi, de Aleà, Ubii duo. Aqistek)- 
dami, apud Ludoylc Elzeviriam, anno 164^, in- 18.. 

(i) Ci-dessus, p. 371 , note i. (EditS) 

(a) Voyez la p. i4-6 de la premlèrâ .édUioo de cette ver- 
sion, sou3.ce titre : Epi^tres dorées moralles et familières de 
don Antoine de Giieoaref.eQesque de Mondonedo, etc. A.Lyon, 
par Macé Bonhomme, 1SS8, in'4-^. Cette édition ne con- 
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y 

c( CDmandoit leur ordre que nul des cfaeraliers de 
« la bande n^osast ioiîer argent aux cartes ou dez. » 

Le seigneur de. Guterry ne cite auc«ne édition es- 
pagnole dont il se soit servi ; il assure ^Hl a traduit 
«ur le texte. C'est donc sur un rnanuscrit espagncd 
qu'il doit avoir fait sa version : elle a paru, pour la 
preinière fois, en i558 (i). Il y eii avait déjà au 
«moins ^atre éditions en 1578 (2); elles portent 



^ ■ *«^ 



âent que le premier livre de cette version. Elle est en let- 
tres rondes, et à longues lignes. 

Voyez la p. i83 de celle de Jehan Ruelle, în-S^, Paris, 
1570, col. 1, et la p. i83 de celle d'Olivier de Harsy, in-8®, 
Paris, iSjS, col. I, etc. Ces deux dernières éditions sont 
aussi en lettres rondes ; mais elles sont exécutées sur deux 
colonnes, et sous ce titre : Les Epîstres dorées 9 et discours sa- 
lutaires de don Antoine de Gueçare, etc. Elles sont divisées en 
trois livres. Les deux premiers sont traduits par le seigneur 
de Guterry, et le troisième , par Antoine du PInet. 

(i) Voyez la note précédente* 

(â) Il y a en, depuis l'an i558 jusqu'en iS^S, au moins 
quatre éditions de ta version française que le seigneur de 
Guterry a donnée des premiers livres des EpHres familières 
de D. Antoine de Guevare ; à savoir, les trois que nous avons 
indiquées ci-dessus , et une autre que I>civerdier a citée. Elle 
a été imprimée à Paris , in-S^*, en i5S3« par Gatliot du Pré. 
( Voyez le second tome de la nouvelle édition de sa BibUo^ 
thègue, p. 44-0.). 

Nous ne regardons pas comme une cinquième édition de 
la version française des trois premiers livres de ces Epftres, 
celle qui a va le jour à Paris en iBjS, in-8<», 6ous le nom 
de Claude Gautier. 'Elle est exactement la même que celle 
d'Olivier de Harsy ; elle n'en diffère que parle changement 
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toutes la même défense : elle devait donc être con- 
tenue dans le manuscrit diaprés lequel le seigneur de 
Guterry a traduit. S'il l'avait insérée de sa propre au- 
torité dans sa version, n'aurait^on pas réclaoïé contre 
sa fraude? et Taurait-on copiée dans toutes les édi- 
tions que nous en avons vues ? A peine la première 
sortit de la presse ^ qu'on se sotdeva en Frau^ contre 
elle. On s'y récria contre divers passages d'une 4ettre ^ 
qui blessaient la délicatesse de nos mœurs oationales;. 
on supprima cette lettre dans les éditions postérieu- 
res (i) : c'est ce qui en rendit la première extrême- 
ment rare. 

Le seigneur de Guterry «n'aurait donc pu faire cette 
insertion sans exciter les cris non seulei^ent des Fran- 
çais, mais encore des Espagnols. Les uns et les autres 
l'auraient accusé de falsification ; ceux-là, parce qu'il 
leur aurait ravi une invemion dont ils ont jusqu'à^ 
présent fait honneur au règne de lenr roi ChaHes YI; 
ceux-ci, parce qu'ils auraient cru être ofiRomsés ^ea 
voyam que le seigneur de Guterry produisait contre 
eux unie pièce fausse qui flétrissait dans leur origine 



^11 fleuron qui est sur son titre , et par lès noms du librairie 
dont elle porte Tairesse. C'est ce que nous aviOns vérifié. 

DuYcrdier n'a connu que deux des éditions que nous avons 
mentionnées, et Nicolas Antoine n'en a indiqué aucune. 
(Voyez Billioth. hispana nova, t. i, p. loo, col. i.) 

(i) Cette lettre est dans le premier livré de la première 
édition ; elle a pour titre : Lettre à Mosen Rubîn, gentîf homme 
de Vahmce-'ki-^rande , par îaquefk ^nt récités 'les ènmtys (pu: 
àorment les dames amoureuses à lews amys. (Voy. p. iGa-iBS.) 



.J 
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les cartes dont ils sont les inventeurs, et poisr les*^ 
quelles ils ont toujours eu une affection très- mar<r 
quée. 

Mais supposons que les Français et les Espagnols 
se fussent tus sur cette fraude , celui qui fit réimpri- 
mer le tçxte, en 15789 à Anvers, se serait-il contenté 
de supprimer cette défense dans son édition, s«m 
reprocher au seigneur de Guterry de l'avoir gratui- 
tement supposée? Nous avons déjà observé qu'il y 
avait alors au moin^ quatre éditions de sa version, et 
qu'elles contiennent toutes la même défense. 

Peut-on se persuader, d'après notre observation, 
que le nouvel éditeur du texte n'eût pas taxé ces édi- 
tions d'infidélité, s'il eût osé le faire? Il s'est tu, parce 
qu'il a lui-même ou mutilé le texte, ou su qu'il faut 
attribuer cette mutilation à la mauvaise foi de eelui 
qui en a été le premier éditeur. 

La Croix du Maine n'a pas fait mention du sei- 
gneur de Guterry. La manière dont Duverdier en a 
parlé dans ssl BWUQthèquCj dont la première édition 
est de 1 585 , prouve que ce traducteur était alors en- 
core vivant. C'est pour cela que l'éditeur d'Anvers 
a ciaint de se compromettre avec lui, en lui im- 
putant une fausseté dont il savait bien qu'il n'était 
pas l'auteur. 1} ne pouvait prendre aucune tournure 
pour lui faire cette imputation ; il ne pouvait pas l'ac- 
cuser d'ignorer la langue espagnole, et d'avoir glissé 
dans sa version le mot cartes par défaut d'intelligence 
du texte; il ne devait pas ignorer que le seigneur de 
Guterry était Navarrois , et qu'il avait été élevé en 
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Espagne dès sa plus tendre en&nce (i)j^il ne pou* 
vait intenter une accusation contre lui que sur les 
plus fortes preuves ; son silence manifeste Fimpuis- 
sance où il a été d'en produire aucune, et rend in*' 
dubitable la mutilation que nous Taccusons d'avoir 
&ite. 

Il est bien singulier que le Père Hëliot, qui a tiré 
de la version française du seigneur de Guterry (a) 
l'extrait des statuts de Tordre de la Bande, qu'on lit 
dans son Histoire des ordres monastiques^ religieux 
et militaires j en ait supprimé la défense de jouer aux 
cartes. 

Il y a apparence que, n'ayant écrit qu'après le 
Père Méneslrier, il a trop déféré à son autorité,' et 
que s'il n'a pas Ëiit mention de cette défense , c'est 
parce qu'il n'a pas osé combattre Topinion de ce je-*' 
suite sur les inventeurs et l'époque de l'invention des 
cartes. Comme l'auteur de V Histoire des ordres mi- 
UtaireSj qui a été imprimée à Amsterdam, en 4 ▼ol-' 

(i^ Voyet Péphre dédicatoire qui est à la tête de la pre- 
mière édition ; elle est adressée à Charles , cardinal de Lor- 
raine. Elle est imprimée en français et en espagnol, sur 
deux feuillets séparés. Elle n'est pas dans les autres éditions 
que nous avons rapportées. 

(3) Ce qui prouve que le Père Héliot ne s'est servi que 
de la version française du seigneur de Guterry, c'est qu'en 
citant les Epttres d'Antoine de Guevare, il les a appelées 
Epitres dorées, t. 8, p. aQi^. EUes ne portent ce nom que sur 
le titre de cette version. Elles sont appelées Epistolas fand- 
Uares dans les éditions espagnoles. 
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iurS'', en 1^1, a copiërle Père.Héliot^-il a omis aussi 
la méaae défense^ tome 2 y pu 33i^ art. lo. 

Quoique f aie Thonnelir dtappartenîr à la natîoii 
fraiiçaîse^ k yétité^ qui est ma suprême règle>, m^eniT 
pêche de lui attribuer cette inveiition» L!hotnme de 
lettres doit, dans tout ce qui n^intëresse point la so^ 
Ci^té ix^ûquèf dbBt il eét membre, être uxi vrai cos- 
mopolite, et û^aToir que Tuniiiers pbur patrie. .Les 
rivalités . littéraires sont puâ-ilés; elles me doivent 
leur ^erme qu à la médiocrité dés tale&s tet à Texû 
guité des connaissances. 

Pçur rendre notre découverte plus sûre , prëven<ms 
cBeux objections que Tcm pouirait nous &ire : 

I" Oçi peut emprunter de Bullet la ipreuve d(mt il 
s^esl servi pour £iire honneur de rinvention des cartes 
àùx Français, et la toorfter ctmtre nous de la &çQa 
«ifivanite : il y a eu des itenr» de lis sur les figures des 
-ôartes de .presque toutes les notions de TËAirôpe; ces 
fleurs sont le symbole de Ja jFrance ; les cartes ont 
donc été inventées dans ce royaume (i). 

Cette objection n'a rien d'embarrassant. A peine 
les cartes furent inventées en Espagne, qu'elles y 
furent décriées, et que ceux qui aspiraient au nouvel 
ordre de chevalerie qu'Alphonse XI y avait créé , fai- 
saient serment de ne pas y jouer. 

De l'Espagne elles passèrent, envîtiàn trente ans 

(i) Bullet. (Ci-dessus , p. xqq. Edit) Il a tiré ce raisonne- 
jonem de la p. 175 du t. a de la BîhlUahàque curieuse et ina- 
tructwe du Père Ménestrier. 
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apribs , en France , où elles ne furent pas mieux ac«* 
cueillies. Le Péjtit-Jehan de Saintré ne fut honoré des 
faveurs de Charles Y que parce qu^il ne jouait ni aux 
dés ni aïox canes ( i ). 

Ce roi les proscrivit, ain^i que plusieurs antres 
jeul^ , |>ar son édit de 1 369 {?)' ^^ ^^^ décria dans 
diverses provinces de la France ;• on y donna à quel- 
ques-unes de leurs figures des noms &ils pour ihspi* 
rer de Thorreur. En Provence, on en appela les valelé 
tuchim : ce nom désignait une race de voleurs qui, 
en 1 35 1 , avaient causé dans ce pays et dans le Com- 
tat-Yenaissin un ravage si hoirible , que les papes fu- 
rent obligés de faire prêcher une croisade pour les 
exterminer (3). Les cartes ne furent introduites dans 
la cour de France que sous le successeur de Charles Y; 
on craignit même, en les y introduisant, de blesser ]a 
décence , et on imagina en conséquence un prétexte : 
ce fut celui de calmer la mélancolie de Charles YI 
dans les instans lucides où ce malheureux roi entre- 



(i) Chronique de Petit-Jehan de Saintré, c. i3, p. ifa, 
t. I, în-i2 , Paris, ijai^, édition de Gueulette; et dans Bal- 
let. (Ci-dessus , p. 289 et 290. Edit) 

(2) Voy, cette ordonnance dans Bullet. (G-dessos, p. 278* 
EdU.') Les caries n'y sont pas nommées. Meerman a judl- 
c;ieasement observé qu'elles y sont comprises dans ces mots , 
ei tous autres tels geux ipd ne chéent point Voyez Meerman. 
(Ci-dessus, p. 364,* note 3. Edit^ 

(3) Voyez VHistoire et cJtronîque de Prooenœ de César de 
Nostradamus; à Lyon, chez Simon Rigand, i6i4, in-^, 
p. iii. 
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voyait son état (i). On inventa, sous Charles. Vil (2), 
le jeu de piquet : ce jeu fot cause que les caiites se 
répandirent de la France dans plusieurs autres parties 
de TEurope. Certaines figures en étaient ornées de 
fleurs de lis. Les autres nations qui les reçurent de 
la France n'en changèrent pas d'ahord le costume : 
de là yient qu'on vit aussi le même symbole sur celles 
qu'elles firent peindre. Qu^on juge, par ce que nous 
venons de dire, si ce symbole prouve que les cartes 
doivent leur origine à la France. 

Mais voici un raisonnement absolument péremp^ 
toire : BuUet a observé , dans une autre dissertar 
tion (3), qu'on trouve des fleurs de lis sur, des monur 



(i) U y a un registre de 1^ chambre des comptes ie Pa- 
ris, dans lequel on lit qu'il fut payé à Jacquemin Gringon-" 
neur, peintre , la somme de 56 sols parisis , pour trois jeiq: 
de cartes à or et à diverses couleurs, de plusieurs devises., 
pour porter devers ledit seigneur (roi), pour son ébate- 
ment. Ménestrier, Bibliothèque curieuse, p. ijS, t 2; Bullet 
(ci -dessus, p. 281. Edit); Saint -Foix, p. 33o, t. 3 de ses 
Œuvres; et le baron de Heineken, p. aSy, uèi si^rà ^ ont^ 
rapporté ce compte. 

Le baron de Heineken s'est trompé en disant qu'il est de 
59 sols parisis. Il n'est que de 56. 

Saint-Foix a cru y lire que Jacquemin Gringonneur a in- 
venté les cartes à jouer. Il y a vu ce qu'aucun bon critique 
n'y verra. Ce compte porte simplement que Jacquemin Grin- 
jgonneur peignait de ces sortes de cartes. 

(a) Voyez le Mémoire du Père Daniel sur le jeu de Piquet 
(ci-dessus , p. 247* Edit); et BuUet (ci-dessus , p. 3o6. Edit^ ). 

(3) Voy. sa DisserUUion sur les fleurs de lis Qf> io-i4)- £Ue 



\ 
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mens romains du haut et du moyen ftge, sur les 
sceptres et les couronnes de divers empereurs d'Oc- 
cident, -de divers rois de Castille et de la Grande-» 
Bretagne 9 avant que les Normands en eussent fait Isi 
conquête. Cela étant , pourquoi les Espagnols, en in- 
ventant les cartes, n*auraient-ils pas pu en orner les 
figures de fleurs de lis? Il est d'autant plus vraisem-' 
blable qu'ils Tout fait, que l'invention des cartes est* 
postérieure de peu de temps à la mort de leur saint 
roi Ferdinand, dont la couronne était toute fleurde-* 
lisée (i). 

a* On peut nous objecter, d'après Papillon (2) , que 
les cartes sont nées en France, et qu'elles sont bien 
plus anciennes que nous ne l'avons dit. Cet auteur a 
cité une défense de jouer aux cartes , faite par saint 
Louis en i aS^, et il a renvoyé au Recueil de Blanchard. 

Il est vrai que saint Louis fit, en décembre de 



est insérée dans le recueil qu'il a fait imprimer sons ce titre : 
DisseriaUons sur différens sujets de V histoire de France : à Be- 
sançon, etc., 1759, in-8^ (^ Voyez cette pièce dans l'un des 
volâmes soivans de notre Collection. Edit.^ 

(i) V^ez ce que BuUet dit sur la couronne de saint Fer- 
dinand, dans sa Dissertation sur les fleurs de iisf p. ^i» H y 
renvoie au t. 5, du mois de mai , des Bollandistes. Nous l'a- 
vons beaucoup feuilleté. Comme Bnllet n'en a pas' indiqué 
la page, nous n'ayons pas pu y trouver ce qui concerne 
cette couronne. Saint Ferdinand mourut le 3o mai de l'an 
1252. {^Voyez Mariana, 1. i3, an ia5o-ia5a, et p. 5i du 
t 3 de la version française. ) . 

(a) T. I de son Traité de la grawre en bois, p. 80. 
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cette; annëe (i)^ upe ordonnance, par laquelle il dé- 
fendit de jouer et de doruier à jouer aux dés, aux 
da'mes èl aux échecs ; mais il n^y parla pas des cairtes , 
parce qu elles notaient pas inventées. La copie que 
Blanchard a çpivie était fautive. Celle qui est dans le 
premier tome de la nouvelle édition des Ordonnances 
deswi$ de France de la troisième racej est bien pl^is 
«exacte (at) ; Jes cartes n'jr sont ni nommées ni dési- 
gxiéGS : elles be Je. sont pas non plus dans un fragment 
de la même ordonnance, .que le savant Thiers a rap- 
porté dans son Traité des jeux (3), 



(i) T. I, des Ordonnances des rois de France de la troisième 
race. Paris,' de rîmprimerie royale, in-f», 1738, p. 61-75. 

(2) CeUe ordonnance est imprimée en latin et en français 
dans l'édition qiii est citée dans la note précédente. L'article 
latin en est le trente-cinquième , et le irapçai^ le vingt-hui- 
tième. Voici l'un et l'autre : 

Preterea prohibemus Stricte ut nullus homo ludat ad taxlllos , 
swe aleis oui scacds; scholas autem deciorum prohibemus etpn^ 
hiberi çohanm omnind, et tenentes eas distrlctlus puniantur. Fa- 
hrica etlam deciorum prohibetur» (P. 74i col* i.) 

« Et avec ce nous deifendons étroictement que mil ne 
jette aux des, aux tables , ne aux échets , et si deffendons es- 
coles dedez, et voulons du .toitt estre devées, ^ ceux qiu 
les tendront soient très-Iûen puais. Et si, soit la forge, ou 
l'euvre de dez deveyé partout » {Uùl, col. 2.) 

(3) Voyez la p« i84 du Traité éks jeuso H des diçertissemems 
(pd peuoent être permis ou çw dowent être défendus ouqd chrétiens , 
selon les règles de VEgUse et le sentiment des Pères. Par M. Jean- 
Baptiste Thiers, docteur en théologie et curé de Champrood. 
A Paris, diez Ant BezaUier, 1686, in- 12. 
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W^TICE^ ^fMfQRlfS^ffi m CRITIQUES 

De 4<9K m^osiscrit» de la biblÎQibèipie de Mt k d«c d« la 
Vallière, dont l'iia a ponr titre : Jje Raman d'4rtus, comU 
de Bretmgncy. et l'autre : Le Rommaat de Pçrthenay au de 
Lusignen^ par M. l'abbé Rive. 

* 

I. 

Extrait du Journal de Paris ^ n^ 217, aoÂt 1779^ P* ^^' 

L'auteur a inséré dans la première de ces Notices 
un éclaircissenîent très-curiéux sur rinvenlion des 
cartes a 'jouer. 

* » ^ ' 

Extrait du Journal des savons, octobre 1779- 

M. Tabfcé Rive, qui a acquits de tris»gpandés'Oon- 
naissancè.% non seulement dans la bibliographie et 
dans ce qui concerne Thistorique des manuscrits, 
mais qui encore joint une grande érudition à une 
critique sage et éclairée dans la littérature eïî géné- 
ral , a cru devoir donner une noiîciè exacte âè ces 
deux manuscrit ^ dans la crainte qu'ils ne s'égaras- 
sent un jour, etc. , p. 654- 

Il commence par décrire, avec la plus grande ^exac* 

tilude, la forme du premier, et en donner l'histoire. 

r A l'occasion de ce roman, qu'on croit être du 

règne de Charles VI, roi de ï^rance, M.leC. deT'*'** 

(Tressan) a dit que l'invention des cartes à jouer est 
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«lue aux Français y et qu'elle est du règne de ce roi. 
C'^t aus^i le sentiment d'un grand nombre d'auteurs, 
que M. Tabbë Rive cite. D'autres ont cru que les cartes 
avaient étë inventées en France ; mais ils en reculent 
l'ëpoque au règne de Cbarles V, vers l'an i3^6. Meer- 
mann (i) la fixe vers l'an i367, et ne dit point en 
quel pays elles ont pris naissance. L'abbë de Lon- 
guqrtte et le baron de Heinken (2) ont cjru qu^elles 
ont ëté inventées 9 l'un en Italie, dans le quatorzième 
siècle ; l'autre en Allemagne , sur la fin dti dix-sep- 
tième (3). 

M. Tabbë Rive fait voir très-clairement qu'en 1 33o , 
elles existaient dëjà en Espagne, long-temps ayant 
qu^on en trouve la moindre trace chez aucune na- 
tion, p. 655, col. 2 et surv. 

Dans cette courte notice, M. l'abbé Rive cite , avec 
la plus grande exactitude , ses autorités ; et dans des 
notes à papt, il indique les différeni^ édivi'Qi^s.des 
divers auteurs dont il a.parl^^^ p. 6^69 coL.3. 
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(i) Lisez Meermaru . t v 

i ' > • ''il 

(^2) Lisez Heinekea. . . 

[ôj Liiscz treizième, et non pas dix-sepheme. 

Il s'est glissé M'atitres fàmes dans le Journal dès saoûns, 
au sujet de celte Notice. On y .lit , pi[655 , col. ^ : A la tétê 
du catahguB ide Gûyon de Lardîèire : on devait dite tSariÙère, 
On y lu,' p. 656^ col. a : La second est appuyée ^r, ce, que 
saint louis f en i354 î lisez ia54- ÇN^tes de VabhéRiQe.) 
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NOTICE SUPPLÉMENTAIRE 



SUR L'ORIGINE DES CARTES (0. 



IjBS Recherches historiques sur les cartes à jouer j 
par Bullet^ parurent en l'jS'j ] elles présentaient alors 
Tëtat.le plus exact des connaissances acquises sur ôette 
question. On a vu que Tauteur fixe Tëpoque de Tin- 
vention des cartes à Fannëe 1376, et qu^il est con* 
vaincu que c'est en France qu'elles ont pris naissance. 
LaJS^otice où Tabbé Rive traite ce sujet, fut publiée 
vingt-trois ans après Touvrage de Bullet. Déjà Ton y 
trouve des faits inconnus à ce dernier* Nous donne- 
rons ici un aperçu des nouvelles découvertes dont 
rhistoire des cartes s'est enrichie depuis les éclaircis- 
semens d£ Tabbé Rive. Le but de la Notice supplé- 
mentaire qu'on 1^ lire est de ^f aire connaître les nou-« 
velles données que les savans ont obtenues à ^. su jet 
depuis le travail de l'abbé Rive. 

Cet écrivain avait déjà observé que les fleuD^.de 
lys qui se trouvent peintes sur les cartes en Usage 
chez presque toutes les nations de l'Europe, n'étaient 
point une preuve indubitable de . leur origine fran- 
çaise : nous ajouterons qu'il existe , dans l|çs 0^inMs 



(1) Par VEdit J. C 
IL 3* Liv. 
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des curieux I plusieurs anciens jeux <}e cartes aile*- 
mands et italiens, sur lesquels on ne voit aucune trace 
de cet emblème^ 

Tous les sayans sont d'accord aujourd'hui sur ce 
|>oiitt, que les cartes n'ont été inventées ni en France , 
comme Ta cru le Père Ménestrier, et, après lui, Bul- 
let et beaucoup d'autres; ni en Espagne, comme Ta 
soutenu l'abbé Rive; mais qu'elles ont une origine 
orientale ^ et qu'introduites' d'abord daiis le midi de 
TEoropej elles se sont étendues par degré ^ d'un pMt 
pie à l'autre^ dans la directic^ du And au n^rd. 

Le nom espagnol de naipesj semble venii" de l'arâbé, 
dans lequel nabi signifie un diseur de butine à^en^ 
titre} et l'on sait, en effet, que dès l'origine les cartes 
ont servi à cet usage superstitieux. 

Ce que l'on n'indique ici que comme une cotijec^ 
ttire dès plus probables, le savant Court dé Gd!>elin, 
qui , dans ses profondes recherches ^ s'est laissé plu*^ 
sieurs fois égarer par l'esprit de système , Vt présente 
comme une vérité incontestables Dâil»^iné*Di^et*ttt^ 
tiôn fort étendue sur le jeu des tarots j il s'atta<sh6 à 
|irouver que ce jeu renferme toute la théogonie de^ 
anciens Egyptiens. Le docteur anglais Bqehàna tnc-* 
difîé son système, dont il a Cependant adopté les prin- 
cipales- bases^ 

'■> L'assertion • la pltis solide de Court de. Gebditt, 
c^ëst que lé^ cartes ont été apportée^ en Europe pai^ 
lès Bohémiens, que l'on erdit cominutiéM^Ht tiret 
leur origine de l'Egypte. Il est certain que l'époque 
où l'usage des cartes a commencé en Europe ^ certes- 
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pond «vee celle où les premieis Bohéniiena s'y. sont 
flioiilrës; mais il resterait à prouver que ce peuple est 
réellement égyptien d'origine, et à cet égard il est 
impossible de rien établir de positif. Grellman a fait 
de grands efforts pour démontrer que les Bohémiens 
étaient des Hindous de la caste des Parias ou Suders^. 
Selon cet auteur, à Tépoque ou Timur-Bey conquit 
et ravagea Tlnde, ils prirent la fuite, et trouvèrent 
un asile momentané dans le pays des Zinganes, au- 
dessus de Multen; d'où ayant de nouveau été chassés 
par leur persécuteur, ils traversèrent la Perse, accom- 
pagnés d'un grand nombre de leurs hôtes, jusqu'aux 
bouchas de TEuphrate , passèrent de là en Arabie , 
et puis en Egypte , par l'isthme de Suez. Grellman 
ajoute qu^ils conservèrent le nom de ZinganeSj sous 
lequel on les connaît encore dans quelques pays de 
l'Europe, tels que l'Italie, où ils sont appelés Z/n^^n^ 
et l'Allemagne, où on les nomme Zigeuner. Ce n'est 
qu'en Angleterre qu'ils ont reçu le nom à^ Egyptiens 
(^Gipsies)j comme en France celui de Bohémiens. 
En Hollande, on les appelle païens {heidenen). Ce 
qui donne du poids à cette opinion , c'est la ressem- 
blance de plusieurs termes du langage des Bohémiens 
avec celui des nations de l'Indostan. Celte ressem- 
blance a frappé un grand nombre de savans, tels que 
Marsden, Pallas, Bernouilli, Rudiger, etc. 

Il y a des rapports si frappans entre le jeu des 
ëchecs et celui des cartes, dans sa simplicité primi- 
tive, qu'on pourrait croire, avec quelqu'apparence de 
raison, que le dernier de ces jeuic dérive de Tautre. 
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' Cest pendant le cours du quatorzième ^ècle que 
les cartes paraissent s^jâtre généralement-répandues en 
Europe. M. YanJ^raett, conservateur de la Bibliothè- 
que du roi, a. trouvé les quatre vers suivans, au folio 
95 d'un .manuscrit de M. Lancelot, intitulé JS^Tzan^- 

â 

le-Contrefait : 

Si comme folz et folles sont , ' 

Qui pour gagner au bordel vont , 
Jouant aux dez, aux cartes ^ aux tables, 
Qu'à Dieu ne sont délectables , etc. 

Quant à Fépoque où ce roman a été composé, -roi ci 
ce que'Ton trouve au folio 82 : 

,. Celui. qui ce roman escript^ 
Et qui le fit sans faire faire , 
Et sans prendre autre exemplaire, 
Tant y pensa et jour et nuict 
En l'an mil iij cent xxviij. 
En analant y mîst sa cure 
' El contifiua l'escrîpture. 
'-''Plus de xxiij ans y mist au faire 
Ainçoit qui itle pense parfaire , 
Bien poet veoir la- manière. 

Ces vers indiquent Tan* 1 35 1^ pour le temps où 
Touvrage a été complété. A cette- époque , les cartes 
étaient donc d'un usage commun en France : leur 
invention remonterait donc plus de trente ans au- 
delà de Tannée fixée par Bullet. 

Breitkopff, dans son traité de Y Origine des cartes 
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à fôuerj et le baron de Heineken, citent un lïwe 
allemand intitule : Dos gulden spiel ( le jeu- dW ) , 
imprimé |>ar Gunther Zeiner, à^^Augsbeupg, en 1473^ 
dans lequel Tintroduction des cartes en Allemagne est. 
à Tannée iSooXcfpesdant, comme les chroniques des 
i«lle».aUBmandes «e font mentton de ce jeu qu'à une 
ëpo^e postérieure, notamment l^istoire de Nurem*- 
bergy- oùvil ne parak qu'en iSSo, on ne saurait a joux- 
ter pleinement foi au témoignage de ce> livre. 

Quelques personnes, déjà réfutées par Bullet^ ont 
Touki reconnaître les cartes dans le jeu du roi et la 
reine (</e rege et reginà)^ défendu en Angleterre par 
le synode de Worcester, que Bullet appelle Wigomej 
en 12^; d^autres ont cru les retrouver daus le jeu 
des quatre rois^ dont il est question dans les archives 
de la gardenrobcv^'Edouard P% en 11278; mais le$ 
plus habiles antiquaires anglais sont d^avisquMl faut 
entendre p2\|^-là^d*autres jeux. 

L'^ouvrage le plus ancien- où -il soit question des 
cartes, es^ un manuscrit italien de Pipozzo dj San- 
dro, ayant pour titre : TraUato del gwemo cleUa 
Jundglia* Tiraboschi, qui le cite dans son Histoire 
de Ut littérature italienne (i), assure qu^il est de 
Tannée 1 399 : Taxi , auteur de V Histoire de la gra-f 
vurç.sur euwre et sur boiSj le croit de quelques%ah+ 
nées plus moderne ; mais la difTérencé est peu consi*i 
dér£d)le. Ce quUl y a de plus curieux dansée manuscHt, 
c'est qu'il prouve que, dès le temps où Tàiiteur écri- 
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(i) T. 5 , part* ay p% 4'<^2. 



f' 



( 390 ) 

"vait^ les cartes poêlaient ^en Ilalie iocUITéreinmeAi 1« 
xiom de na&i eu de O0^e. On y Ut ce ^i suit : Se 
giuckerà di danari o cosi o allé loaHe^ gU appam- 
whiemi la'ûki (VU jotne ^our de TargenA ai«isi <qu du& 
joitrt«s.y lu lui idn prépaieras le cfeeKnm).' r - 

n lié preoiier jeu )OjiKé «loi Italie a^ec das caribes, ^^ 
«ait avoir^éiéicelyi «de tmppoku^ qui lest pp^b^Umpent 
lefeu venii origifiiaii^^eiH 4e TOiÀent» BienAât vm j 
introduisit voélisii ie^arce. Pf^osné-neK^mieafc'^ia 
tWwnmr Vihvmii&àiAn ^pi(fUétj,mm piwif u'^ i^£ap6gne 
QfcUe de r^homèr&^ à TAn^leierre'AeUe du f«^^> eti 
r AUemagne eeUe 'da &2m^e/€sPi^. ^ 

^ il y â ap^arefi;ce que c'^est d'ItaUe que les cafi^s 
passèrent :èn AUe9iagu<e^ où- riiadusi-rî^s des J^bitams 
s^appliqua4e ihèno^ benre à leur fal)riciMâen. Dès. les 
premières amiées du quinzième siècle, les nwrcbknds 
lârtièrs formaient une corporation daîislaviUe'd^Ulrii^ 
doù ils exportaient annuellemeoi lUne quài^Uftécon^ 
sidérable de cartes à jouer. 

On a vu 'de quelle manière Bullel/ explique les di- 
verses couleurs usitées en France. Yoiei'rexplicaliQto 
analogue des couleurs espagnoles,. qui sont lesëpéos, 
les coupes, les monnaie^ et les bâtons» Les premières 
Feprësentent, dit-jon, la noblesse; les secoiMles le 
dergé, à cause du calice; les troisièmes la bourgeoi* 
sie,.et les quatrièmes les paysans* 

Les Allemands représentent sur leurs cartes des 
sonnettes, Schellerij des glands, Aicheln^ des cœurs, 
rothj et des feuilles, griin. Un ancien auteur àe^oe 
pays a observé que les lettres initiales de ces quatre 
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couleurs formaient ensemble le moi Sarg (tombeau), 
comme pour rappeler que les cartes causent souvent la 
mort de ceux qui se livrent à leur attrait dangereux. 

Parmi les monumens les plus curieux qui se rap- 
portent au jeu des cartes, il faut compter une petite 
miniature qui orne un manuscrit français intitule le 
Roman du roi Mehadas; ce maauscrit,. évidemment 
de la fin du quatorzième siècle, faisait partie autrefois, 
de la bibliothèque de M. de Lamoignon , d*où il passa 
en Angleterre, dans celle du duc de Roxburgh, et il 
9e trouve maintenai;it dans le cabinet de sir Egerton 
Brydges. I^ miniature représente i^n mon^rqu^ jpijiant 
aux- cartes avec trois seigneurs de sa cour; trois ai^ces 
personnages sont debout, et regardent le jeu. M^gis 1^ 
particularité la plus remarquable de ce tableau oa^r 
m\Jà en ce qu*on distingue clairement sur les cartes 
déployées. les couleurs espagnoltis des monnaies et des 
bâtons; ce qui donne lieu de pi^nsie?: que, daos r^r^- 
gine^ les cartes françaises portaient aussi oescauleiirs, 
et que celles .dont on se sert aujourd'hui sont d'ofi 
usage plus moderne. 
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t , . * . Ï)'UN FAIT SINGULIER 

CITÉ DANS LES REGHEàCHES DE BULLE? Sl(R LES CART^ A JOUER, ^ 

ET RELATIF A DEUX CREHISÊS DE MARÎE D^^NJOU (l). 

• I ■ I . j . . > ■ * 
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'Or a prétendu, ei c'est un préjuge accrédite dans 
le mondé littéraire ,' que lé linge était encore è'une 
léHe' rareté en France,* au commencement duquîn* 
^è^e siècle, qu7/ n^j iwait que là reine (Marie 
cTAnjbu)', épouse de Charles y II j qui eût deux 
-t^èràisès de toile: Ge fait , avancé par Naudé , ou 
dont ^assertion lui est attribuée (2), a été cité plus 
d*une fois, et toujours sans contradiction :(3). 
' *Doit-icfn le tenir pour vrai, est-il même vraisem- 
Mafcle?'C'est ce que nous allons examiner! . 
^''^ ' - - '1 -. 

(i) Par VEdU, C. L. 

(2) Naudœana, p. 81 de la réimp., avec add. et correct. 

(3) Bullet , entre autres , s^en est appuyé pour prouver la 
rareté du papier de chiffe , pan la rareté du linge sous Char- 
les VIT. ( Voyez ci-dessus, les notes des p. 281 et 282.)'Naudë, 
ou du moins Fauteur du Naudœana, avait dit à peu près les 
mêmes choses et fait le même raisonnement. Mais Naudé 
se trompe quand il avance que le linge était inconnu en Ita- 
lie. Ce n'est pas la seule erreur où soit tombé ce savant, 
d^ ailleurs si estimable. 
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Il e^t hors de doote que la chemise faisait partie de 
rhahillement de nos pères. On sait même qn*ils ne 
la gardaient point au lit ; qu'ils se couchaient abso- 
lument nus (i). Il n'est pas moins constant que la 
toile était connue en France long - temps avant Fé- 
poquè où Ton en Ëdt une chose d'une singulière ra- 
reté. L'invention de la toile remonte à la plus haute 
antiquité. Les Hébreux , les Egyptiens et les Grecs 
en faisaient une grande consommation. Les Romains 
ont aussi admis le linge dans leur habillement) depuis 
et même avant le règne d'Alexandre Sévère (n). Le 



(i) Vcjez le Grand d^ Aussi , Fah.^ Notes, etc. 

Les plus anciennes chemises étaient de serge. 

(a) Octave Ferrari , dans son Traité des oétemens, dit que 
l'usage Ses toniques de toile s'est introduit fort tard chez les 
Aomains : Çwmdo primàm çêtares tunicœ Uneœ interiores in usu 
esse cœperint, haud faeUè dixàim; nom apud Bionumos, niti 
ser6^, id/actum, etc. {De re çestiarid, 1. 3, c. 3.) Des écri- 
vains pins modernes ont cm pouvoir fixer l'origine de cet 
usage. Quelqnesruns , et notamment l'auteur du Traité des 
mœurs et coutumes des Romains, a vol. in-ia, ont avancé qu'A*- 
lexandre Sévère est le premier Romain qui se soit servi dé 
linge;. et Lanipride est cité. Il n'y a rien de moins certain 
que. ce fait; Lampride n'a pas dit ce qu'on loi attribue : il se 
home il l'aire connaître que Sévère aimait beaucoup le beau 
linge uni, et qu'il n'y. voulait point de bordure, parce que la 
plus belle qualité du linge est de n'avoir rien de rude. (Hut 
Aug,,^ Vie de.Séoè^^) Cette observation, loin d'entraîner 
l'idée d'une chose fort rare, montrerait, au contraire, que 
d'autres Romains usaient, dn temps de Sévère^ ou avaient . 
usé avant ^œ, de. linge moins beau on ^loins. simple.. Le 
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oommeree d^Orlent, et le$ celaiionis poliiiqufs 4e TI- 
lalLe airec le» Gaules, ont dû ^n répandre Tmage chex 
les ¥raQ€iaiâ. U esi certain, d^ailleurs, que le lin et 
le obenTDe^étaienl' cultivés en Fràice dans^ le noyen 
â^e. Ce eemt donc sans ratsoii que Taroileur ihi Nau*- 
dteanà Mrait 'mSiti d uq passage dii i^n£âjg^me2> que 
le dbbiï'vre était me herbe nouvelle , er n^étaît coniia 
en FraD^e que depuis un siècle, à llépoque où Rabe- 
lais éeriv»â:(i). \Efous avo»» plus d'une prisuv^e du 
idemtQairej' r • • . -ï* -•• .; n • ' 

xnâme Lamprîde noos apprend, en effet, qu^Hélîogabale, 
prédécesseur de Sévère , ne se servit jamais de linge lavé , 
parce que, ^^iMl, çeja M oQavAQail Êgik dfts.iwérables. 
Il fallait bien que 1^ toile Oge fH pa$ dès lo.rs d'une extrême 
rareté, pour qu'on ait pu parler d» linge lavé av^c ce ton de 
«oépris. Ce qu'on ne saurait nottre ea doute^ c'<eât q^ks 
«notfi Aita<i«i>. liage; SnteuSf bkt-A^ liiige ; imieatus^comnsrt 
éa linge'4 v&feo, oawiiur len .linge, fie Ifonnent Aaua les a»- 
40afis delà belle latinité^ .tels jqoe Oicérsn et.Tîte-^LÎYiSi Oa 
ies cencoo^ mÂme dans Plaote^ plus anciai àe Âmt siè- 
cles. Ce dernier désigne en outre, sou$ le nom de suppanany 
une .espèce de ehemise ou tupi«pe de lin que portaient les 
jeunes filles* (Plaut, EpkUcusy^^ a, 48; ^ uoii pas BadeuSf 
!<, a, 91, selon la fausse citation d'Adam , ^niiîç. rom^ a^ 
linge,) Nous conviendrons, toutefois, que leiingenefotp^ 
«d'an usage |;âaérial on commun cbez les JBUimains, aTant le 
iemps d'Alexandre :Sévère, et q«c ilcs toîks dfixotonyjétaient 
ftbu employées que celles de lin. 

^ (i) « Rabelais a parlé dachuuore sons/lé nom de ppatu- 
■t guelUon, «omme d'une berbç nouvelle , -et qui n^était en 
-« nsage que ^depuis un siècle ; >et de fait, du temps de Char- 
«les VU, le linge de chanvre ^ait fort rare^ et on dit qu'il 
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Des contrats du doiisiècne sièdie ât^nJent, esiiH^ 
auti^s coDfi^oofi, £el]eê di^im/e pmkàe qualité de 
ScamesM^ 4e légumes, «t de gcaines de chancre et dbe 
lin,Qi). >0a .d^alt cc^anàîu*« krioiledaito un^pajs <A 
le vch^Q^re £t le Iîa étaîelit cdlûvëa. ?Sqil eauisien^e 
est, ect effet , révélée par dii^ers lÂtreajet autres^ «^ 
oiuagM^ du moyen %e. Un «iM»uficriit ide>la bibUo- 
tl^ue de Saiâle-<GeM¥iève preuve ifue, dans le 
j^Aeizième siède, il y avflât^ à Paris 9- des làtàelt, qpm 
«tendaient et travaillaient le lm.C)a y lit^ so^ ladave 
dç i^^ : (i II puet estre liniers «n la viUe de Psm# 
4K <{tii veult..... il puetfût doit yendoe sc^i lin, en.gro^^ 
«f par poignies, par <pesians, par <iuartier^ et botelett^fs 
a 4e Setizy (%).o/^ 

Une autre chaire de 13^5, dispose de tout le lin 
etdes éinfles de lin que le nommé Jean possédait au 
mcKnent de son décès : ^mne linîgUciaij s$u Umim»*^* 
quod dictas Joharmes habeh^A in die obiiés et de^ 
cessûs (3)* 

On voit ailleurs qu^un pénitent était tenu de &ire 
son pèlerinage à pied^ et sans vêtement de t^ile (ro- 
•bis Ungiisy Tous ces faits démontrent que le linge 



« n'y avait qae la reine qiû en eût deux chemises. -» (iVini- 

dûuimif libi sup.) 

(i) Sesiairah dono oahis de ùnmiilado, dé omni UffonUm^ 

defarittâ, de linoso, âe caniiaboso. {ChartaWi&ebm 2), Mon- 

Usfiesmhf ann. i£o3, apud du Gange.) 
(a) Carpentier, Ghss^f ad rerb. linifeaj» 
(3) Charta, ann. i375. M. Sf Reg., citée par le même. 



(396) 

ëlaît connU' et répandu bien ayant ie quinzième siè-* 
ele. On sentira même que ce tissu ne pouvait être un 
objet peu commun^ si Ton considère le grand nombre 
d'églises et de convens où la règle et les canons le 
rendaieitt indi^nsable. Les sacristies ne pouvaient 
se passer de linge pour le service de Tautel , d'iaprè^ 
les décrets qui en avaient exdu la soie et les étoffes 
teintes, en preiscrivant l'emploi du lin terrestre (f)l 
On fabriquait) à Tusage des moines, une étoffe (^U^ 
nostmum) dont la chaîne était de lin et la trame de 
laine (2). C'est ce que nous nonimons aujourd'hui tf* 
retaine (3). La tiretaine est un drap grossier qui ne 
donne pas lieu de supposer que la matière dont elle 
se compose îdl d'une grande rareté dans le moyen 
âge; C'est Un fait non contesté que les dames fran- 
çaises employaient du linge dans leur toilette, et du 
plus fin (4). Il est question > dans un mandat de 
Henri IV, roi' d'Angleterre, daté de i4oi, de plu- 
sieurs centaines d'aunes de toile de chanvre, et d*une 
assez grande (Quantité de linge et autrçs tissus (5). Le 
linge était même assez commun pour qu'on eu fît des 



(1) Co/u&Via7(Silve§t.) utsacnfidum altaris non in seiico nec 
in panno tincio , nisi tantian in Hnteo ex terreno iino procrecUo* 
(Anastas.) in L^Siloestm.) 

(2) lÂnostina (yestis dicta , qubd limon in staminé haheaty la^ 
nom in tramé. (Isidoh, L 19, c. 132.) 

(3) Cette étofiCe se fabrique principalement à Romorantin. 

(4) Le Gendre, Hist de Fr., t. 6, p. 82, copié dans le Dicù 
des mœurs et usages des Français, \ au mot habits. 

(5) Mandùtum Henrici quarti. Du Gange, Gloss, 
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draps de Ut. C*esi ce que prouve un inventaire d'effets 
mobiliers, rédigé en 1:2949 où Ton fiit mention de 
draps de toile, que Ton appelait autrefois linceuls (i). 
Les linceuls étaient donc en usage dès le treizième 
siècle. Nous, lisons, en effet, dans le poëmede .&i^e 
de TabariSj compagnon d'armes de saint Louis, que, 
pressé par Saladin de le recev<»r chevalier, il le fit 
mettre dans le bain, et ensuite coucher sur un lit 
garni de draps blancs de lin^ suivant le cérémonial 
de la chevalerie (2). 

Nous savons enfin , à n*en pouvoir douter, que le 
papier de chiffe ou de linge fiit fabriqué en Europe 
dès le commencement du quatorzième siècle (3). 
. L'établissement des papeteries d'Italie remonte à 
l'an i34o (4)« Yers la même époque, on vit paraître 
en France les premiers moulins à papiers, dans les 
environs d'Essonne .et de Troyes (5); et s'il faut en 



(i) linsolata de paleis (^linieum iecti) recensetur in in^entorio 
supettectiUs , ann. lag^- (Du Gange, Gbss.) 
(a) Quand el lit ot un peu geii 

Sus le dresche, si Ta resta 
De dras blans qui erent de lin. 
(L'Ordène de cfmmierfe, p. 1 18, édit. de Barbaz.) 

(3) Vide Mab., de Re diplom. Mabillon cite un passage de 
Pîerre-le-Yénérable , qui fait remonter à une époque plus 
éloignée la première fabrication du papier, ex rasuris oetenm 
pannorum compactL 

(4) J- Tiraboscbi, Storia délia Utter* italiana. 

(5) Ant. Delandine, Mémoires bibUag* et UUér. 

L'abbë de Longaerue rapporte aussi l'origine de l'usage 
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enôe qocl^ve* bibtiqgrapfaes ^ les AIIemuitlB sens 
— JÛt Pt devance de cent ini dam ce genre de f»- 
brioaiioD. 

' Lm toile avait donc cesse d'être rare dès le trei* 
tièBie sièeie^ il s^en consotninait donc une quaDth.4 
|dti> en moins considéniUe en Allemagne, ea Italie 
ec en France; l'usage en était dooc assez génërale- 
ment répandu dans certaines classes, pmsque les seuls 
débris de ce tits» ponvaient suffire à l'aliment d'im- 
portantes et nombreuses maoufkctufes. 

Mais à flpKii bon raisonner par iaduetîon, quand 
rdijct de nos recherches est la cuisëqnence de faits 
positi£[? L'existence des nianafiicturea de toile dass 
le treisième siècle est ud fait qn 'mi ne peut révo- 
quer en donte. Pluneurs villes de Flandre, telles qne 
Gand et Bruges, jeuient déjà les fondeinens de la 
haute réputation qu'elles se sont acquise dans cette 
branche d'industrie. Déjà des tisserands venus de 
Bruges élevaient en France de pareilles fabriques. 
Laval dut les siennes à la protection éclairée de Béa- 
trix, comtesse de Flandre (i). Cambrai imita son 
exemple (3) ; et Reims fabriqua aussi des toiles d'une 
telle beauté, qu'en 1378 on les jugeait dignes d'être 
oiTerles en présent à des létc» couronnées (3). Sans 



4tt papier decliiffe, en France, au règne Je Philippe deVa- 

"' ^ii»iLdeUUe,f. 3ii. 

'^*^' <fc Oinibrui et du Cambréiîs, t. >, p- 291. Leyde. 
•tipen-ur Charle» de Luxembourg passant à Reims, 
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doute Ttisdge n^eii ^tait pas si comimnpi <{u*il Test 6e* 
yenu depuis ; maU il est MAsunt ^ù^ùn en Saia^ des 
chemises 9 et même en asse^ grand nombre y puisque^ 
de Amples nioines en» porfaient. Les religieux de Gi- 
sding s'élatt^ plaints, en 1:1669 ^^^ 1^ ^(^le dont on 
£iisaft leurs rocheis et lear»cA^fm£r^^itiirop grosse^ 
on ernt devoir fixer le prix de chaque espace de unle^ 
L/attne de toile pour roohets fut^ëvaluëe h 210 deniers 
tournois ^ et pour chemises à 16 deniers (1)^ Ges ffiix 
ne peayent donner lieu de suppposer ni une exces^ 
siye cherté 5 ni une grande rareté. Suivant le calcul 
de M. Cliquot de Blervache (â), ào dehierddn iiték* 
iième siècle représentaient, valeur intrinsèque, envi-^ 
ron do sous de notre temps , et 5 francs 4 ^oos , va- 
leur relative, d'après Tancien prix du blé comparé 
avec les. iiierctiriales de 1789. Ainsi, le coût d^une 
aune de la plus belle toile, mesure de Flandre, n^é* 
tait, pour les consommateurs du treizième siècle, dans 
Tordre des valeurs relatives , que ce que serait pour 
nous une dépense de 5 francs 4 3ous ou de 8 firancs 

la yille lui fit agréer des toiles de ses fabriques pour une va- 
leur de mille florins. Oblaiœ telœ, seu manutergia Remis iexta, 
cabris mille florenorum. (^Hist Rem*, auct. Marlot^ t. a, p. 658.) 
Charles VII en reçut aussi un semblable présent Si la reine, 
son épouse, n'avait que deux chemises, ce n'était assurément 
pas faute de toile. 

(i) Hist de Lille, p. i46, Paris. 

(2) Mémoire sur l'état du commerce de la France, depuis la 
première croisade jusqu'à Louis XII, couronné par FAcadémie 
des belles-lettres, en 1789; par M. Cliquot de Blervache. 
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i& S01169 en supposant la toile achetée à Faune de Pa- 
ris, qui contient '^ de Faune de Flandre. On ne dé- 
pense pas moins aujourd'hui pour le même objet. 

Or I on se persuadera difficilement qu*une reine de 
France du quinzième siècle nfait pu se procurer au- 
tant de linge qu'elle en aurait désire ; ou que deux 
chemises aient été pour elle une chose rare et pré- 
cieuse ; ou qu'elle iiÛLt la seule personne de la cour de 
Charles YII qui possédât un objet de commodité aussi 
utile, aussi conuuun, aussi peu dispendieux ; si Fon 
reconnaît d'ailleurs que le linge était déjà,. et depuis 
long-temps, employé à un grand nombre d'usages, 
et. que la France en recelait tous les élémens et tous 
les moyens de reproduction dans son agriculture et 
ses fabriques. 

11 se peut qu'entre autres chemises, l'épouse de 

Charles YU en eût deux d'une beauté ou d'une &con 

« 

extraordinaire, et qu'on ait parlé quelque part de ces 
chefi-d'œuvre ; mais il est hors de vraisemblance que 
des auleurs contemporains aient signalé ces véte- 
mens comme une rareté , par cela seul qu'ils étaient 
de linge. {^EdiL C. L.) 
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1 

DE L'OBIGDŒ 

r 

DJES JETONS (0. 



L^oRiGiNE des usages les phis communs est souyent 
ignorée; ceux, même qui.se servent des jetons le plus 
utilement, connus de la facilité qu^ils procurent 
dans le commerce de la vie, se piquent rarement d*en 
connaître les inventeurs ; c^est un soin qu^ils laissent 
volontiers aux curieux* 

Uusage des petites pierres, des coquillages, des 
noyaux, dont se servent encore aujourd'hui des na- 
tions sauvages, parait si simple et si naturel, qu'on 
peut croire qu anciennement on ne se servait pa^ 
d!autre chose pour les calculs journaliers. Josephe (2) 
assurelque. les Egyptiens n'en usaient pas autrement, 
et qu'ils tenaient d'Abraham cette manière de compter. 
Hérodote avait dit avant lui , qu'outre la manière de 
compter avec des caractères, les Egyptiens se servaient 
encore de petites pierres, compie les Grecs, avec 
cette . différence que ceux-ci plaçaient et leurs jetons 
et leurs chiffres de gauche à droite, et ceux-là de 
droite à gauche. 

t ■ , 

(i) Extr. de divers auteurs. 
(2) L, I. 
IL 3« Liv. a6 



Ces petites pierres fiirent appelées calculi par les 
Romains. Lorsque le luxe s'introduisit à Rome, on 
commença à employer àH jetons d'iyoire : à Tëgard 
des jetons d*or ou d^argent, ou de quelque autre mé- 
tal y ce n'est .qu^'enr fV&iiee qu^on ep trouve Torigine. 
On pourrait en fixer Tépoque au règne de Charles YII ^ 
puisque c'est le nom de ce prince, avec les armes de 
France, qui se trouvent sur le plus ancien jetpn d'ar- 
^èfnt dû cabinet du roi. 

^. Les noms qu^on' leur donna d^aboré , et qu'ils por- 
tent sur une de leurs faces, sont ceux de geêioi^s^ 
jettouerfj gctteus, giet^j gets et ^gtetkfns .^ depuis est 
verni celui de jetons. 

On lit sur quelques-uns de ceax qui ontvété frappés 
sous le règne de Charles VIII; « Entendes biçn loyau- 
ment aux comptes. » Sous Anne de Bretagne : (c Gardea- 
Toua de mescompter. » jSous Louis !^II ; CaleuU ad 
nunterandum :Reg.jussu Lud. XI I-; et sous quelques 
Yois suivans : <r Qui bien jetera, son compte trouvera. » 

L'usage des jetons pour calculé^ ^ait si biejlMtablî ^ 
tjué nos rois en faisaient fabriquer des bourses exprès^ 
pour être distribuées aux officiers de leurs maisons 
qui étaient chargés des états de dépense, k ceux qui 
étaient préposés à Kexamen de ces éiats, et aux per» 
sonnes qui avaient lo n^niement des deniers publics. 
La nature de ces comptes était exprimée ainsi dans 
les légendes : a Pour l'Ecuyerie. de la reine, i» sous 
Anne de Bretagne ; h pour l'Extraordinaire de la 
guerre, » sous François P'; apn Piuteo Domni deU 
phinij » sous François II. 



k 
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Quelquefois ces légendes portaient lé nom des Cours 
à Fusage desquelles les jetons étaient destinés : <( Pour 
les gens des Comptes de Bretagne , jcttoirs aux gens 
de finance. » Quelquefois aussi on y trouve le nom 
des officiers mètnef k qni on les destinait; aussi en 
ayons-nous sur lesquels on lit les faonis de Raoul de 
Beffuge^ maitre des comptes de Charles Y II \ de Jean 
de Saint-Amandourj maitre-d*h6tel de Louis XII ; 
â^ Antoine de Corbiej contrôleur sous Henri II, etc. 

Les villes, ,les compagnies, les seigneurs particu* 
liers en firent aussi fabriquer à leur nom et à Fusage 
de leurs officiers. C'est ûnsi que les jetons se sont 
multipliés dans toutes sortes de comptes; et il n'y a 
pas un Âèdle q^o'on employait «ftoore dans la dot d*tme 
fille k marier, la Milice qu'elle avait Aanr cette sorte 
de cak«d. 

On s'est appliqué depuis à perfeetaonac r le» jetMs ^ 
et on y a mie,.' au reirets du portrah du pririce, des 
devises iogénicufies. i 

Les rois» en reçdiyent d'cta: pour leuis étrenne»; « 
en donne aux Coure supérieucts et à diSécemesfpor^ 
sonoes de distinction^ et d'uu certain état. Le prince 
en gratifie aifisL kl» gens de lettres dans leé académies 
dont il est le prolecteur» i 

Il est inutile d'ajouter que les jetons aont deven«ts 
d'un usage presque génécad dans le jeu, où ils sont 
encore un moyen de calcul et de compte. 
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NOTICE 



'"^^CR À'hABILLEMEOT ET/LES modes dès PIlÀîîÇArs (l). 



I. C^. : . . i 



.J , 



^ :2jA toileUei de nos* premm» aïeux était ifeirt simple 
^2 |>eu! dispendieuse: Quoique uës dans uni cUmat 6ù 
les intempéries de Tair obligent à prendre quelques 
sot&s ijle'sa personne, nos aïeui les Gfiulois en pre- 
naient fort peu. Les anciens historiens nous les repré- 
sentent, dans les temps les plus reculés, presque nus^ 
se couvrante les épaules de la dépouille de quelques 
aniifianxf attacluûit cette espèce de manteau avec une 
épine î en attendant que le oxnmerce arec les auixes 
nations leur fît connaître les agrafes. Us se paraient 
la tête de plumes d'oiseaux, d^écorces d^arbres, ou de 
ieuiUages qui les défendaient assez mal du mauvais 
lemps. Mais leurs en&ns avaient été, dès les premiers 



j^^ 



(i) Par VEdii. S. D n'existe aucune liistoire complète des 
modes françaises. CVst pour y suppléer que nous avons ré- 
digé ce tableau rapide, en nous bornant aux fûts principaux. 
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jours de leur naissance, plongea dans des bains d'^au 
froide, ei s^ëtaienl-, par ce geH^e d* éducation / accoa^ 
tumès à supporter les ri^eiirs de Fluver. Leur» plus 
belles palmures étaient des figures quHls se dessinaièiit 
sur le corps , et qu ils teignaient en bleu , à Faide du 
pasceï; La toilette des ddmes n*était guère plus ùis^ 
tueuse; et nos'élégantes parisiennes seraient 'peut-élre 
fort surprises si on'leur- disait- que les dames gauM- 
ses, leurs ancêtres, se promenaient -toutes nues scn: les 
bords de la Seine, sans chemise, sans bas (et assu- 
rément sans cachemires), n'ayant pour tout orne- 
ment que des plumes d'oiseau sur la tête, des desshis 
bizarres sur le corps, et des coquilbges pour pendans 
d'oreilles. 

Mais ces temps et ces modes barbares s'adoucirent. 
On apprit à filer la laine et le lin : les dames s'en 
firent des tuniques, et les hommes des pantalons, 
avec lesquels toute pudeur fut en sûreté. César nous 
apprend que les Gaulois portaient des habits- très- 
serrés exprimant les formes çlu corps; ces-habitsrcon-» 
sistaient en une espèce de gilet étroit, el des pantalon» 
auxquels les Romains donnèrent l&^nomde bracca. 
*^ Les Francs n'étaient pas vêtus plus magnifique^ 
ment que les Gaulois. Us étaient, comme eux , Uonds*, 
avaient l'œil bleu, le teint blanc et animé, et rele- 
vaient leurs longs cheveux sur le sommet de la tête ^ 
en forme de panache, ce qui leur- donnait un air re* 
douiable et guerrier. Mais comme rien n'est plus mo- 
bile que la mode, on vit bien t6t quelques-unes de 
leurs tribus couper leurs cheveux pçir derrière, \és 
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fom^p ftur le front) en deux tresseii qvCïk laissaient 
fbiter sur les épaules; d^auties gardèrent Us d^eyeun 
par derrière, et les abandonnèrent sur les épaules, au 
gré du vent, lies (^aiflob, ainsi que tous les peuples 
de la Gei^aianie, regardaient la ehevelure blonde 
cocnnie le plus bel ornement dont la nature e&( pax4 
la tête humaine» Mais le blond tirant sur le roux leur 
pamissait surtout la beauté par excellence.^ Pour rob** 
tenir, ils se frottaient la. tête avec une composition 
de graisse de chèvre, de cendre de hêtre et de suc 
de quelques plantes, qui colorait leurs cheveux d*un 
rouge très-ardent^ Ce fut le premier parfum employé 
par les coiffi^urs. I^es femmes surtout en firent un 
grand usage ; et les dames romaines trouvèrent cette 
parvire si merveilleuse, qu'elles achetèrent, à grands 
prix , des cheveux gaulois et germains pour s'en £|ire 
des coiffures artifioielles* 

n n*est personne qui ignore que les longs cheveux 
furent long -temps chers à nos rois de la première 
race ; qu'ils étaient une marque de souveraineté ; et 
qu'ils disaient tondre les princes de leur famille lors- 
qu'ils voulaient les dégrader (i). Mais ils ne portèrent 
point eet amour jusqu'à la superstition. On était re- 
put^ chevelu toutes les fois qu'on n'était point rasé 
comme les esclaves, tondu comme les moines, et que 
l'on conservait le droit de porter les cheveux aussi 
longs qu'on voulait , ce qui n'était point permis aux 

(i) Voyei les Dissertations du Père Daniel et de l'abbë 
Lebeuf sur ce snjet , tome YIII de la G>Uection. 
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dér& : Tfaonifiie libre seul avait ce privilège. Les mo^ 
aameoM publics les <plu8 aneiena nous prouvent que 
la coupe des éheveux^ la ferme dei coiStaeé, ym^ 
riaient beaucoup, ei que nos ancéttes n^araient pa» 
plus de eonsiance que nous dans leurs modes* La 
coiffure de saint Louis n'est rien moine qu'ëMgante t 
de longs cheveux droits lui reviennent sur le iront j 
et lui descendent sur les épaules , *sakis aucun ovut- 
ment. 

Louis yil a les cheveux très^longs; Philippe*- Au- 
guste les a frisés; Louis YIII les a très -courts; Phi** 
lippe-le-Bel les porte comme saint Louis; ceux de 
PhilippeJe^Long sont frisés par TelLtrémité; la léte de 
Charles VU est presque nue» Quand François* P'^ 
blessé à la tête y eut été obligé de s'en faire raser une 
pattie, les cheveux courts prévalurent; et la barbe , 
long-temps oubliée , reparut sur le menton de nos fois; 
on la réduisit bientât à de simples moustaches, et 
Louis Xiy l'abandonna tout à fait. 

Ce fut sous son règne que Pusage pftévalut de strbs^ 
tituer de &ux cheveux à la chevelure naturelle ; et Ici 
goût des perruques devint si grand y que les hommes 
furent presque tout entiers couveits par leurs perru-^ 
ques. Mais ce ne fut point sous Louis XIY qu*on les 
inventa. Long-temps avant lui les têtes chauves avaient 
imploré les perruques contre les injures de Tain 11 
est probable que Ton avait perdu alors Tart' de les 
tresser hreo Tbabileté qui distinguait les perruquieb 
romains. Le talent de nos barbiers se réduisit d'abord 
à enduire de cheveux une calotte de ouir appliquée 
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et à^ua habit ooir on se doniia une tournuro libérale y 
et Ton paasa partout (i). 

Quand la fureur des perruques fut calmée, au lieu 
de reprendre les cfaeveux courts comme on les pw* 
tait sous Henri lY et dans les conunencemens du 
règne de Louis XIII , on les laissa croitre ; on en fit 
trois parts : le toupet, les faces et la queue* Les che^ 
yeux de la queue étaient retenus par un ruban ; le 
ruban s'alongea, et la queue prit la forme d^un pin- 
ceau ; puis i^ la partagea en trois* Le maréchal de 
Brissac avai^ trois queues. Puis on renferma ces che- 
veux dans uiie bourse de taffetas noir, qu'on portait 
encore au commencement de la révolution. Les fbr^ 
mes du toupet varièrent comme celles de la queue ^ et 
des perruques. On les porta frisés en boucles sur le 
£cont et le sommet de la tête; on ks partagea en fer à 
cheval; on les crêpa pour les étendre et leur donner 
un grand développement, qu'on appela grecque. Mi- 
rabeau était coiffé à la grecque, comme on le voit par 
ses portraits. Les faces furent tantôt relevées en bou- 
cles, tantôt crêpées, tantôt laissées longues et plates, 
descendant sur les épaules.^Ces dernières s'appelaient 
oreilles de chien. Louis XYI portait des boucles à 
plusieiuv rangs; Buffon, Necker étaient coiffa de 
même ; Buonaparte avait des oreilles de chien. 

Lorsque Voltaire vint à Paris en 1 778 , il portait 



(i) Il ne faut pas prendre le mol Kbérai dâtift le sens qu'ofi 
donne aajoard'kui : on appelait pfvfesstom Shéràks^ celles 
supposaient une éducatiim Kttéraire et do samn 
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encore «a grande peira({Qe da sîàole 'de Louis XIY • 
Lee magieirats d*Atigleterre n*y ont point renoncé i 
et le peuple de Liondres douterait de la bontë du ju- 
gement, «i le juge n^ëtait pas coiffé d'une grandeur- 
rucjue. 

Ayant la révolution, le comte de Saint^Germain, 
ministre de la guerre, avait essayé de fiiire tondre ks 
soldats ; il n^ put réussir : on ne tondait alors que les 
&rfats et les mauvais sujets enfermés^ dans les mai- 
sons de force. Le soldat français portait la queue , le 
catogan, ou plutôt cadoganj le toupet court, les che- 
veux des côtés relevés en boucles, ou noués avec un 
petit ruban de plomb. 

Brissot fut le premier qui, poiv imiter les têtes 
rondes des révolutionnaires* anglais, fit couper ses 
cheveux , et se montra sans po\{dre. Ceux qui Timi- 
tèrent furent d*abord hués par le peuple. Mais la téie 
ronde ayant été déclarée téie patriotique j Texcmple 
de Brissot s'introduisit dans les clubs, dans les comi- 
tés révolutionnaires, et bientôt dans la majeure partie 
de la Convention. Roberspierre conserva toujours ses 
cheveux longs et poudrés. Peu à peu la chevelure 
courte parut ^i commode, qu*eUe passa jusque dans 
les rangs des Français les plus attachés aux anciennes 
mœurs; les émigrés eux^némes Tadopièrent. Buona- 
parie fit couper ses oreilles, et toute Tarmée fut ton- 
due. Lies jeunes gens eurent des coiffures à la Titus j 
à la Caracalla. Les caracaUa éuient bouclées; les 
titus '^VA simples : les cheveux du sommet de la tète 
recouvraient le front , ceux de derrière étaient très- 
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côurls; plus dé '&ce£. Les d^ttleâ Vouluk-«ût aussi es- 
sayer de la ûtus; mais elles comprirent bientôt que 
leur chevelure était un de leurs plus beaux ornetriens. 
' Uït ëcrivain célèbre parmi les auteurs ecclésiasti- 
ques, Thiers, docteur de Sorbonne, a écrit un traité 
sur les perruques. Les perruques sont-elles conformes 
à' la foi? Un saint prêtre peut- il, sans manquer' aux 
canons ^ couvrir d'une perruque la nudité de son 
front? Telles sont les principales questions quMl exa- 
mine; et cette discussion lui fournit Toccasion de ci- 
ter un grand nombre de règlemens ecclésiastiques qui 
peuvent servir utilement à Thistoire des perruques. 

Le docteur Thiers est loin d^étre favorable aux 
perruques. Il assure que, dans Toriginé, on n'en vit 
que sur la tête des teigneux^ des comédiens, des far- 
ceurs et des rousseaux^ c'est-à-dire dé ceux dont 
les cheveux étaient roux ; c'était, ajoute-t-il , la couleur 
qu'on imputait au cheveux de Judas. Mais comment les 
perruques passèrent-elles de la tête des teigneux sur 
celle des courtisans de Louis XIY, et de Louis XIY 

4 

lui-même ? c'est ce qu*il ne prend pas la peine d'ex- 
pliquer. Il ajoute seulement que la coiffure des tei^ 
gneux devint tellement h la mode, qu'un édit de 1 657 
établit deux cents barbiers-perruquiers pour la satis- 
factiou des aihateùrsj.et, dès l'année suivante, on vit 
(d temporal ô mores!), des ecclésiastiques couvrir 
leur tête pelée d'une perruque; mais ce ne furent d'a- 
bord que les abbés de cour,Jes abbés damerets, les 
abbés à la mode, qui, suivant l'expression de l'auteur, 
osèrent casser la glace pour les perruques. 
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Le premier qnl^en. perta fut VMiè.Ae la Rivière) 
depuis ëvécfue de Ldogres; ce méiaaeLaiDliëquiyftyaBl 
éi^>i appelle. pt>W 'donner deq secours spiritùélst . à un 
homme, qtti<;yeuai;t d^MitréuyeK.mal'jdbiiikia me, ne 
trouva, pas d*autre prij^ àriui rappeler <)iter de Venga^ 
gêi* k diiTQ ^çi>ji, benedwiie^ rQuelqu^s .préli|ts au; front 
cliiauY^^îqiitèreiH V^héj^ la Ri vière ;. iquolques ohàft 
uoines £iretit,çQin9Siç^.}^s.pré)iit9; etle3 aèizûv{prcbén-i 
des; les chap€|lain$^:leschaû très,; imitant leurs supë-^ 
rieurs, voului'ent ausisi srvoir leur pernlque. . Avec 
quçlle7*^4it^ les ^o^ui^s se coii(roiiipaiit Kdes curés, 
des vicaires 9^e$ hld^i^^ de jparois^ osërentse.mon*- 
trer çn. perruques! Et. pour comble: dé- scandale ^^ le 
docteur Thiers, déclare: qu'il a vu, de ses propres 
ye^ux vu, un jésuite avec une pen^uque. Il était bien 
temp9 d'arrêter ce désoi^dre. Plusieurs évéques s!y em^ 
ployèrent avec; zèle. . ' ..:..-. 

... Un jeune chanoine de Dcairs. s'était, avisé de pren- 
drérperruque. Le proxoQieur du diocèse ivoyant le scan- 
dale que cela produisait dans la ville, voulut lui ôter 
son couTre-chèf dans: Téglise. Mais lé novatear ayant 
trouvé sous sa main une perche longue et solide, 
défendit si bien sa perruque, : qu'il la remporta ches 
lui en; triomphe. Alors on proeéda par. lés lois cano- 
niques; l'offîcialité s'en. mêla; et par une sentence 
de ce ù:ibunal, le chanoine iiit condamné à quit- 
ter la perruique ou son bénéfice. Il préféra la perru- 
que, et se retira dans un diocèse où les promoteurs 
étaient plus accommodans pour l'art des perruquiers. 
L'église de Beauvais ne fiit pas moins troublée que 
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deUé de Tours pour une perroque. Le^ pâirtied se 
pourvurent devant les tribunaux; et le parlement 
i^étant déclaré poor les pernKjues, le chanoine vain-^ 
queur aurait bravé son ehdpifre^ M le métropolitain 
n^eùt pas tout artété par une sage capitulation. Il dé- 
fendit de portQr peirnque smssotl ordre et permis- 
sion, et accorda or même tdmps son fiènsentément au 
réfiractaire. UaSaire dies peitii(|ue$ ti^odbla la (Congréga- 
tion de rOratoire : elles^ y furent séYètèikei^ï prosiirites ; 
mais avec le temps on s^adoucil. Les Sulpidens res- 
tèrent seuls fermes dans leui* foi contre les perruques; 
et encore aujourdliui il est défendu à tput prêtre de 
dire la messe à leur chapelle' de Notre-Dame-d'è-Lo- 
teiXAj au village d^Issy, avec une perruque. 

II est bien difficile de quitter les perruques sans 
parler de la poudre. Celïedo«it quelques personnes se 
servent actuellement est dUnvention moderne ; mais 
Tnsage d'iine autre poudre: «emônte beaucoup plus 
haut. On a vu que nos anciens Francs et Gaulois 
regardaient comme le plos bèiau de leuifs> ornemens 
une chevelure d\iBbloadardén47 qu'il» emplfiyaient 
des cosmétiques pour lui donner cette aoukuir; il fimt 
ajouter que, pour £iive mieux encore , ils la eoutraîent 
de poudre d'or^ qu^ils assujettissaient sor leur tête avec 
de la pommade. Cette coiâîire ne pouvait guènne con* 
venir quaux jours de fêtes. Un peiqile toujoun en 
gnàcre avait plus soin de ses? armeS' que de sa parure. 
La poudre d'or dura peu, et Yon porta lesi cheveux ou 
tels que la nature les avah laits, ou tek que Tan était 
parvenu à les colorer. 
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On lie troaye rian sur Tusage da la 'pou<ke dans nos 
écrivains du moyan âge. Il n^én «si point parlé dans 
nos vieux romans^ On • n'en remarque aneuoe trace 
dans les plus anciens portraits qui nous rœlent. Les 
pi^icateurs qui reprochant aux darnes^ avec le plus 
de foroe^ leur goût excessif pour la parure , ne leur 
font pas' la moindre querelle sur Tusage de la pondre. 

Brantôme assure que Marguerite de Valois, désolée 
d*avoir des cheveux du noir le plm foncé) n'épargna 
rien pour^ adoucir la teinte; mais il ne parle point 
dèlapounl.' 

UEtoile est le premier de noa éorivains qoi en 
fasse quelque mention; Il rapporte dansfsoii journal , 
qu'en iSqS on vit dans Paris des religieuses le prome- 
ner irisées et poudrées ; qui aurait cru h cette coquette* 
rie des religieuses? On ne découvre cependant aucune 
téie vulgaire poudrée dans le seizième siècle. Il faut 
arriver à Tépoque des perruques pour trouver l'emploi 
de la poudre fréquent. On a* déjà vii que les perruques 
à cheveux blancs étaient recherchées et rares : la pou- 
dre blanche vint au secours des perruquiers. Les jeu- 
nes gens y les acteurs , les petits - maîtres furent les 
premiers à l'adopter^ maia elle n'était point d'un usage 
obligé. Tel qu'on avait vu la veille la tète blanche , 
paraissait le lendemain la tête ncHre. M^^* de Mont- 
pensier remarque, dans ses Mémoires, que le prince 
de Condé s'étant présenté un jour chea le roi sans 
poudre, les dames en forent très-choquées^ et regar- 
dèrent cette n^ligenoe comme une aorte de' mépris 
pour les beaux usages. Lsa grandes perruques poudrées 
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ëtaieat'fartf incpininbde&: Uîi avocat poudré répandait 
autour derluii, en déclamant, dés:flots.de poudre* Lés 
bouSonsidu tliéâtre Italien imitent encore cet usagQ. 
Les ecclésiastiques ayant adopté la.ppudte, les ^r 
suistes leiar en. firent de .sévères reproches^. Les statuts 
synodaux la .pjçolubèrent; mais il. n'est pas de sou* 
verain plus i absolu ique la mode. On* la garda malgré 
lès aiatuts. : 

L'bistoire dê^ i^heveux, de la perruque et.de la 
pou4re , conduit naturellement à cdle .^ la barbe. 
Quand on considère nos anciens monioRs, on s'é- 
tonne des singulières et diverses fortunes de la barbe- 
Jl est cbvtant que tous nos ancêtres en religion pcnr- 
taient la^barbe. Jésus -Christ la portait comme Juif; 
celle - d'Aarcm, est. justement célèbre ; et nous ne re- 
présentons point le Pèr^ kernel s^s. lui donner une 
longue. barbe blanche, signe de son immortelle Ipn- 
gévité. . 

Chez les Grecs et chez : les Romains, la barbe fut 
le s>igne distinctif de la sagesse. Quel philosophe eût 
osé se montrer sans une barbe? Les plus sévères d'en- 
tre eux se gardaient de la peigner; et si l'on en croit 
les historiens de l'empereur Julien, il poussait la to- 
lérance philosophique jusqu'à y proléger les petits in- 



/ ^ sectes qui prenaient la liberté de s'y promener. 



La mode 'varia chez les Romains pour la barbe 
comme pour les cheveux. Il est probable que ces 
vieux Latins qui labouraient la terre , et quittaient le 
soc de la charrue pour prendre le casque et la cui- 
rasse, avaient peu de coiffeurs et d'étuvistes. Sous le 
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siècle d* Auguste , on ne portait .p<^nt la barbe, et les 
barbiers étaient £wt nombreux à Rdmie. Les Gauloîj^, 
subjugués par César, imitèrent laspâagçs de leui:s 
maîtres;, et quand les Francs > passèrent le Rhin, ils 
ne trouvèrenfL partout que des nlenl^ons rasés; eux- 
mêmes ne portaient, que des moustaqbes longues«et 
touffues* Le sceau du roi Cbilpéric , iu:ouvé dans so^ 
tombeau y le représente sans barbe. jSi. Clovis p^ayait 
que quiiize ans lorsqu'il monta sur le trône |. il est k 
présumer que sa barbe et ses moustacbes éuient de 
peu de considération* Lorsqu'il fut un peu plus âgé , 
il envoya des ambassadeurs au roi Alaric, pour Tin- 
viter à devenir son. allié; en bdd itQuehant Jes ehc' 
i^euiX oa la.bmrbe. C'était- aloi» :4m signe d*a»itid 
Alaric ayant refusé , les Francs' JAicèrent de laisser 
croître' kl»*: barbe^rjus^u'à^^ qu'ik^eussent tiré ven- 
geance de cet aSVont.' Rentrés en vainquem^ danftkurs 
foyers, ils déposèrent leur'barbe, Yei^ la fin dii sixième 
siècle, la mjôde vint.de laisser à TeiLtrémité du meur 
ton un petit bouquei de.poil/ Peu à peu le bouquet 
grossit, ietcwvrit entièrement, kt: partie in£érieiwja du 
??iâage. Le clergé ne fimvikffoiliti'Qet exemple : ilresla 
lelaienton xasé* ;'. .. ,'.^'' ^-.'-r .::V..- - .♦ 
La. baicbe: reçut ;âlors, comme la cheveliAre^.une esr 
pèoe de«€illtQ< sCouper -la barbe à un.homiDaê libre 
déviiit un délit grave : oi}^ établit des peines contre 
celui.jqm se le permettrait.- Si ha^rham alicufus tun^ 
derit non 'volentis^^ivim capitulaire de 1080, cum. 
sex solidis ccmponeit. <Lés>l>arbiers introduisirent 
Tusage de k boucler, de laiiouer avec des rubsîns, 
. IL 3« Liv, 27 
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de là décote^ d^-f^i^lfes et.de paillettes ^ mais cette 
mode dura peu.' Nos anciens moniïmens tioiis repré-^ 
sentent Ghildebért ek * Glotaire avec dès .mouistàches 
et une bafbe^ GéÛiè 4c Ghilpérie est frisée^ ainsi que 
se& chev^x. Chaldl^Ft n*a que des tfioustaehes et lé 
bouquet au fnenton. Pépin a, là pointe du menton 
rasée , de longues mopstacbes et des nageoires. SouÀ 
le règne de Charkfmi^gne, le bouquet disparut; liiais 
les moustaches s'alongètent: à p^n près eoMbiiè :cell^ 
•des Chinois» ■• :.; . .. • . .,j 

On n0 trqure plus aqcune trace de^ barbe sur l^^ 
menton 4^ Louis- le - Débonnaire. Elle^ispaf«ah en* 
tièiremeht jusqu'au règâé de Raoïil^^qitt'la^ laissa crdt*^ 
tre en demi-cercle «uxt les bords des^^oues, dumenton y 
et reprit lés nftousjtacfaes; Les derîiief s ^rdis 4o la race 
de CharlemagnecoasQ^vèrent^le xpenton rasé de leurs 
ânoéires; -Hug^es^ Capet reparaît avec -une grande 
barbe. Le roi Robert la fait ooupér panr âévwiQn. 
Hetifi 1'' la tèp^ndf mais Loms: VII, IPinlif]^- Au- 
gure et saint ]LjOuis n'en ^nipltis^ 

^'^e» ëcclésiast^pes, toufouj^s raséS!,' soient jkmg^ 
«emps^décliimé oon«ré^lii Ijatibe; £n rrâ^y un évi^e 
de Séez, nommé Abboîij avait fait eontre la. barbe 
une^élequenke philîfipique^ en priésénçe d» Henri I"/ 
roi d* Angleterre. Ce prince iut tellement frappié de la 
ftiroe des rai^onnemens y qu'il se fi\ côùper la^bârba 
à' IHssué, dà'sermoia, par Tévéque lui, - mémo ,; qui la 
conps^ ensuite- à tous les assistana, avec des^ ciseaux 
doifit il avait eu la pnicautioti de se munir .< 
. Piierre.Lombard , évoqué dé Paris, aiissî; z3^ Cfoitre 
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les barbes que l'ëvéquQ de Séèz, Hyiihl appris ^ue 
Louis - le • Jeune a?ait sans pitié brûlé trois mille 
de se^ sujets dans Téglise de Vitry, alla trouver oé 
prince, et, api^ès de vifs reproches, lui proposa de 
couper sa bati>e en elcpiation de son crime. Louis te 
soumit; sa femme, Elëonore de Guyenne, s'éii indif 
gna , le quitu , et porta en dot au roi d* Angleterre ^ 
qu'elle épousa, les belles provinces dont elle éuit 
souveraine. Mais tandis que les rms et les laïques dé* 
posaient la barbe, les ecclésiastiques commençaient à 
se fidre un hohnqur de la portel'. AloÉ« les évéques 
sévirent contre les piètres , et le pape contre les év^^ 
ques. Grégoire YII , instruit que le clergé de Sarj* 
daigne avait adopté la barbe , adressa à Tévêque de 
Gagliari des ordres tiès-sévères pour la faire tomber ^ 
il écrivit même au roi pour l'engager à prêter aide et 
secours.au prélat, s'il était nécessaire* Les moines, à 
l'exception des capucins , conservèrent le menton ras 
et la tête tondue. Quand François I" eut été forcé de 
couper ses cheveux , il laissa croître sa barbe pour ne 
pas ressembler à un moine. Alors la mode èaidéyint 
fréquente ; le pape Jules II s'en éuit déjà fait* Je prd> 
tecteur, el les évéques eiix**ménies <tif urdèifeàt^srâi 
l'adopter ; mai$ elle eut moins de -vogue dans les prô* 
v»aces* Les magi^rats surtout se prononoèrent ^ivet 
ment contre elle.; et Ton cite un arièl.dil.parlçmeilt 
de Toulouse, contre les longueA biffbes. Un gentil-» 
honnue- s'étant présenté. ai(tec si barbe $ aprèsx l'arrêt, 
pour demander justice à la Cour, un lui répondit qu'il 
n'àuraitaudience que: quand il aurait déposé la barbe« 
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L^EglIsQ grecque a toujours conservé la barbe, et 
en regarde Tusage comme une marque de religion. 
On sait quelle peine eut Pierre 1*' pour faire quitter la 
barbe à ses sujets. Les Orientaux sont restés fidèles à 
la barbe 9 et regardent nos mentons avec mépris. Au- 
jourd'hui que nous n^avons plus de capucins , les sa- 
peurs de nos régimens sont les seuls qui aient conservé 
la barbe.^Mais les moustaches, depuis vingt-cinq à 
trente ans , ont été remises en honneur dans nos ar- 
mées. 

Pline le naturaliste observe très-philosophiquement 
que rhomme, qui se dit le roi des animaux, est à peu 
près le. seul que la nature ait créé nu. U est, à cet 
égard, fort "au-dessous de ses sujets; mais son intelli- 
gence le place fort au-dessus. Dans tous les climats, 
s'il n'est pas nécessaire de se couvrir tout le corps, il 
est au moins nécessaire de se couvrir la tête : s'il feit 
(^aud, pour la défendre des ardeurs du soleil; s'il fait 
froid, pour la garantir de la pluie, de la neige et de 
la bise. 

.Quand les hommes étaient tous guerriers, le casque 
était leur. coiffure habituelle; devenus plus pacifiques, 
ils s'habillèrent plus commodément. La plus ancienne 
eoiffurct des. Gaulois :et des Francs était le capuçe ou 
le chaperon» Les driâdes portaient le capuchon. Pen- 
dant près de^nkîlW ans, le chaperon a été la Coiffui^ 
de pédilection de nos opères. -On en^trout^- encone 
une faible imitation dans le bonnet de police de nos 
soldats. C'était donc un bonnet qu'on enlbncait dans 
la tête, et qui se terminait par ime longue queue. On 
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y ajoau par la suite un bourrelet, c^est*à-dire qu'on 
en releva; le bord sur le frout, et que ce bcmldemint 
un ornement quand il fut fait d'une étoffe plus riche 
que le reste du chaperon. Le chaperon appartenait à 
tous les états; mais les formes, le choix de Fétoffe et 
les Y>memens variaient suivant les rangs. Celui des 
bourgeois, des gens sans titre et sans qualité était 
d'une étoffe modeste, étroit, pointu, et sans fourrure^ 
Les grands seigheurs, les dames de qualité ajoutavmt 
à leur chaperon un bord de velours, d'hermine on de 
vair, et lui donnaient une ampleur qui les dîsiinguail 
des bourgeois. et des gens de campagne. On décora 
bjientôt les ahaperons.de perles, de diamans, eL'de plii^ 
sieurs autres prnemens précieux* L'usage des riches 
fourrures s'étant introduit ,. les gens de condition, les 
magistrats , les. docteurs de l'Université ne portèrent 
plus, ^n hiver, que des chaperons fourrés. C'était don* 
lier une grande preuve de politesse ou de soumission 
que d'ôt^r son chaperoft devant quelqu'un. Les rois 
et les daines ne l'ôtaient devant personne^ mais tout 
le monde le baissait devant eux. En. été , les chape- 
rons étaient. plus. légers; on les appelait ehapels ou 
chapelets. - 

Au chaperon on joignit une coiffure de linge, 
qu^on |4aça dessous , et: qu'on appelait cornette. 
Quand la»: mode des chaperons fut passée , les dames 
conservèrent la cornette ; et cette coiffure subsiste fen« 
core aujourd'hui t dans les campagnes. C'était une mar- 
quede deuil ide porter le chaperon ravalé ou rabattu 
sur le dos, sans fourrure. Les;exttémitÀ de la cornette 



de sorte que leur -figure se pe^^dalt sobs- ce vaste 
couvercle. A ces gr^îids Bords succédèrent les cha^ 
peaux retroussa, 'Les' laïques les relevèrent avec des 
agrafes, et ajoutèrent à run dés cÀtës^ un boutoù ou 
une gnâce d'or, d^argent, ou dé diamant; les gentils- 
honmies ' n^oubliàitem jamais le plumet. Les ecclë^ 
sîastiques'^ en relevauile chapieau^plus lâbdeSteni^^l 
lui conservèrent Fampléur de ses bbrds, et le pocp 
tècènt.'sans oraiemem et sans bouton; mais les ecclë* 
siastiicfues ùtré&'en entourèrent la ferme d'un cordon 
d'or, pour marque de leur dignité. Le grand chapeau 
est encore aujourd'hui la coiffure des eoclësidstiques 
rigides; et l'on regarde même comme un signe de 
perfection les grands bords et les lo&gues pdintes. - 
. Le chapeau rond , à haute ferme , a remplace de 
nos jours, presque partout, l'ancien chapeau r^vé; 
mais: celui-ci s'esta encore conservé dans quelque! 
corps de l'armée etrparmi les agéns de la jTorce pn-^ 

hlique% Il Edtpartieiobligee.de l'habit de cour. 

' Lorsque les chevcjux'étadeiit proudréls et àrtistement 
arrangés, le chapeau détruisait presque èniièremenl 
le travail du coiffeur. Pour remédier à cet inconvé- 
nient, on imagina de le porter sous le Was, et de 
l'aplatir entièrement^ pour qu'il ocoup&t le jmoins de 
place. Cette' mofde fut adoptée par les magistrats,* les 
médecins, les gfens de loi, et, en général, par tous les 
hommes d'une parure élégante et soignée. On eu( 
aussi dfs petits chapeaux couverts en soie, et dont la 
ferme était un peu plus relevée ; mais la révolution a 
fidt tomber tous ces usages. Un chapeau rond à haute 
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ferme, sans ornemeot; un habit de drap à coUet, bien 
ouvert sur le devant; un gilet de soie, de drap ou de 
piqué; un pantalon, et des bpttines dessous, tel. est 
le costume de nos jours. 

Pourrions-nous quitter le chapeau sans patler do 
chapeau de cardinal* Il est encore aujourd'hui Tobjet 
des plus hautes ambitions ecclésiastiques* Il associe 
les prêtres aux honneurs de la principauté. Il entre 
comme ])artie obligée dans les armoiries , et en domine 
Técusson : de longs glands en relèvent encore la di- 
gnité. Les évéques ont aussi un chapeau dans leurs 
armes; mais il est vert^ et les glands n'en sqnt ni. aussi 
nombreux ni aussi longs. 

. DepuiS'^elques annéea, les enfans portent une cdi^ 
fure légère qu'on appelle Casquette j et dont les for- 
mes varient beaucoup. Mais la casquette étant passée 
de la tête des enfans -sur celle des. ouvriers , il est 
probable qu'elle ne .sera pas long-temps de mode. '. 

Si les coiffures ont subi des variations: multipliées 
dans le cous» des siècles, les autreaj parties deiVha»* 
billement n'ont pas été moins sujettes «à Tempire de 
la mode. Le premier vêtement des jQaAlois était, 
comme nous l'avons dit , la dépouille d^uxL >animaL 
J?\as tard', ce fut un justaucorps et des pantalooa&ser- 
rés. Leur, chaussure consistait en semelle^ de bois at^ 
tachées à la jambe avec des ooùrroicfs* Les .étoffes de 
laine ou de lin ne furent, pendant long- temps ^ por- 
tées quç par les femmes, les prêtres^ et les hommes 
d'une profession pacifique. 

Jusqu'ati temps de Charlemagne, les habits mili* 



(4a6) 

t«ires iîirent de psaa; et Ton remacque qaé cet cm^ 
péreur pothaiiunè espèce de lunîque ou de caoïisole 
de- {ieau.de loutre. Les aBciennes -tuniques ou gilets 
des Gaulois et des Francs s'appelaient sajcns; on 
ubimnaît rockets les Télemens qu'ils portaient dessus. 
Ce tnot.est jrcatë dans Thabit des ecclésiastiques. Lés 
Romaine ) en soumettant. les Gaules, y introduiisirent 
leurs modes et leurs arts : ils. apprirent aux Gaulois à 
passer los peaux.;, ils leur, enseignèrent à Êibriqner k> 
drap. Les riches, s'habillèffeilt de draps fins ries étoffes 
grossières restèredt aux paysans et aux ser&à Le * \a^ 
boureur se. couvrait habituellement d'un manteau si^r^ 
monté d'un capuchon,, dont il aîenveloppait la tête 
pour se garamix de la pluie y dacrem et^dutfoliil. 
Geu habit ressemblât &/oekû de nos anciens mdinesy 
et particniièrenient an césaimie dss cs^udifts; Le pay h 
San iiortaît'xine tuniqiie ouisayoci soussôn mdntèauy 
qu'il. cpxittait' lorsqu'il avdlit trop efamdJ Sbnr pkM8Îloi| 
né. 4ifsoendait qa'im geiiou^-Sk ^jfiQoahe^étai^ oueî^ et 
so» pied n'avait poiir défense qu^uiiegrossièce sdndalfe 
retenôif' par âesteinrreios. A >la tufiqué succéda! le 
pèit^poiât Imitoiiiàé ^surie* de^ttot, «y^o des* poches 
siff'lesccèiâ^ Lys:£Mpàtnœ' d^baorpagnë ^ ponr* imiter 
leurs- «nàvisf (|Ldo|>tèreqt dus ' aqrseiB; > Pendant long^ 
%dmps/oii* pmka'OSs:liabMS iauiS' Ungei dne^châmise 
ééair Dm/ liiié r^rvié aux petsonnes^lcs plus d^sttn-- 
guéf ^ |iits • -sabotsi sticoé^èrènt aux sandales ; et les 
gvos smlieri lli^fi^ de cIôusIumbI' réserva popr lès 
jours de fêtes. Aujourd'hui lifs ffeBjRsaBSr.aebti mieux 
vâtos^ihibuk^ciuciiés^ et jpluk propres. Le pluspnnrre 
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p«*te une ehebiiseet des bas; lô drap fin s^y est txiéme 
introduit poar le» hommes , et la soie pbur les fem- 
mies. Mais ce sont l^ paysans riches qui seuls se per<* 
mettent ce luxe. 

• -' lies bourgeois S(»st de ci^éàtion moderne : c^est un 
ùcAve intermëdiaire entre le Tilain et le gentilhomme; 
il doit son origine aux afiVattehissemens acéordéé aux 
ville», ou achetés pafiiear^ hàbitàns. KhahBlenient 
d*tin ix>u]fgeois consistAÎ^ autrefois en une chemise de 
\m\, «me àainisoiê mi pourpoint qui descfendait quel- 
<)Mf<iîs jusqU^aux genoux, et quelquefois s^arréiaît en 
eh^nin) une culotte longue, des souliers; sur tout 
eela'.ëtË^t^un manteau à manches qui ne descendait 
que jti9qu?à mi-* jan^^es ; car lés manteaux à longue 
^tfnuë liaient réservés pour îles grands seigneurs. Ceux 
detbôurgedis él^efid dé^di^{)'simfp)e, sans fourrure t 
la fotutiii^ ètai% twë manque de itôMesse. 

'Les souliei^ Paient, dans rériginé, faits de corde, 
d*où vient le mot de cordonrUerj et pffesqûè ronds 
par le bout Sous ffhiHi)^ Auguste ^ ou les trouva de 
meillènrgoût en en^ relevant la pointé: 'Sous^Phili|)pe- 
ki£0l ^' Ib poime s'aè<^i^prodigièuseniént; et le bec 
en ^^viiit plus ou m^^ins long, suivant «W- rang des 
personnels. Le spulier dW jiaysan était t^gfë il six 
poueei; «n bourgeois pouvait' aller jusqi^à déiÎJEe; lès 
séij^n^rd Jen donnÉiéni vihgt -quatre* On vdi^ un 
dimîMrtif die ' edttei fibcw 'àë ehanéàure , dans celle 
qu^^llldéil11e ft Miohtuéllë. Ëlk ft]k poMëë/è ttd 
tel point d'extrav^gasÉM, >qiSi^ l^atuèricé eif^kiffi^lle et 
tèmpnàle sd'réunirem pdur U défisndf^i^ Oif l^ap^r' 
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lait chaussure h la poulaine. Sous Cbarias YI y eli^ 
fut remplacée par des souliers en bec de canne , puis 
par des souliers d'un pied de large :. de là le proverbe 
être sur un grand pied. 

Uuisage des bas ne remonte pas à une haute ami- 
quitë. Henri II fut le premier, en France^ qui. ait 
porté des bas de soie ; mais ils étaient tricotés à Tai- 
guille. La- première m^nufaciiure de bas au métier fut 
établie en lôSô, dans le château de Madrid , au bois 
de Boulogne. Il paraît certain que la machiae à tri- 
coter fut inventée en France; mais Finventeur n'ayant 
pu obtenir, un privilège exclusif^ la porta en Angle- 
terre, où elle fut admirée, et l'ouvrier magnifiquement 
récompensé. C'est, ainsi que le télégraphe., dédàigi^é 

par la cour du régent , :^v ^^^^M^Uh 0n 'Ai^gl^^'^^ 9 
c^est ainsi que les niach|i^^. à..yi|pear, l'éclairage par 

f 

le gaz, l'inoculation de la vs^cjine, pQ|iU*éli>^'tF(^ né- 
gligés en France, ont été ^çus av^ç empiie^ef3[i^nt 
par nos. voisinjs. w 

. Au .comine^icement du jègne de François P% il se 
fit un changement nqtiibie dans les habillemeitf . Les 
pourpoints et les culottes fgirent tailladés, les maxi^ 
chesplissées et renflées vçirs l'épaule; le manteau.per- 
dit presque toute son amplcjgir, et -prit la.,foripe jde 
ceux de nos criâpin^. Les bourgeois, par modestie , 
adoptèrent lepourpoint et 1q maQ|i£a|i noir, maissueu- 
lement pour les dimanches et les jours de cérémonie. 
On sépara les bas de la ctilotte. Ces bas n'étaient en- 
core qu§4efil4>a4e hûne ; ce ne fut quesous Louis XY 
que l'usage des bas de soie .devint commun. Les* ecolé- 
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«iasiiques se les refusèrent longtemps ; et vers le mi- 
lieu du dernier siècle., il fallait être au moins cha- 
noine pour se permettre un pareil luxe. Au pourpoint 
on ajouta une fraise ; les gens modestes et le clergé 
se contentèrent du Tabat : ce n^ëtait, dans rorigine, 
que le collet de \la chemise rabattu. Le rabat devint 
ensuite un ornement pour les ecclésiastiques et les 
magistrats; les gens économes, lorsqu'ils le quittaient, 
le plaçaient. entre les feuillets d'un volume in- fdiio, 
pour lui conserver sa forme. 

Et hors on grosPlotarque à mettre mes rabats^ 

dit un. célèbre personnage des comédies de Molière: 
Le pourpoint alongé devint une veste que l'on re- 
couvrit d'un surtout. La culotte des hommes simples 
et graves avait une ampleur convenable et modeste. 
Les petits - maîtres en voulurent avoir d'étroites et 
serrées, et y ajoutèrent un appendice qui , eh rappe- 
lant qu'ils n'étaient pas des dames, fisdsait baisser sou- 
vent lés yeux de celles-ci. « 

Xa veste était ordinairement d'une étoffe plus pré- 
cieuse que le surtout.' Sous Louis 'Xiy, elle s'alongea 
presque jusqu'aux genoux; elle avait, dans toute sa 
longueur, des boutons et des boutonnières, pour rap- ^ 

peler son. origine. Le surtout, qu'on appela ensuite 
habit j éuit de foime carrée ;' il portait', comme la 
veste, des boutons et des boutonnières dans toute sa 
longueur; il en portait de même dans la coupe prati- 
quée en arrière. 
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t^ luxa n^ouMia rien pour parer Tliabii ei la veaie* 
On le» chargea de galons,, de broderies /de paillettes. 
Sous Louis Xiy> on portait à Tëpoule des nœuds de 
ruban; les bas remontaient sur la* culotte, où ils 
étaient àttaoblés par "une jarretière omëe d'une boucle 
d'or, souvent de diamant» Les souliei*s étaient car^ 
réi ; le obapeau, irelevé, n'avait que des bords étroits, 
qu'on chargeait quelquefois ou de galons ou d'une lé« 
gère broderie* On portait de grandes poéhes sur les 
côtés. 

Sous Louis Xy, les habits prirent des formes 
plus ouvertes, et plus légères , la vesié* fut moins am- 
ple ; mais comme elle était ordinairement d'une étoSe 
riche, pout en «étaler le luxe, on en soufiiities bas* 
qujes :p^r un panier^ derrièire lequel les^ âëgans^pas* 
saient la main. Le bas entra sous la culotte. Des bou^ 
clés devinrent la parure des souliers. 

L»es manteaux^ dont on jne s'enveloppe plus au- 
jourd'hui que pour se défendre du n^auvais temps, 
fiirent long-t0mpt$ un vâtentent de rigueur pour les 
grands de l'Etat, dans les .occasions solennellési Ils 
se son^ conservés dans les palais !des rois ^ parmi : les 
grands dignitaires de l'Eta/l , et sur les épaules ^des 
pairs de Fraince. L'habit des frères des écoles chré-» 
tiennes peut nous donner unô idée du costume des 
ecclésiastiques sous le règuQ de :Louis XHI. 

L'habit long ne se conserva, dans le monde, qu'au 
palaia e^ dans l'UOiiversité* Soùb la raste/râhe qui coui» 
vre les magis^ra^i on.oonaerva lAsiiiiarre.et la cein- 
ture. Les médecins ne sortirent point sâns^ robe aoa-» 
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dëttîiqUeJ ils allaient à chevftl, avec leur robe, tAier 
le pouk de lotira malades. . 

Gueneaiit aar s<» cheval « «a passant m'éclaiiôuise , 

a dii'Boileau en parlaot cTun médecin de son temps. 
Soua- lea règiiea.^e saint LcNiîs, de Pfcilippe^Ie-Bel et 
de ses enfans, Thabit oomt n^avait Ueu qu^à Tarmëe ; 
on poruit des babits longs à la cour et à la ?ille^ 
Soaa Phil^pe de Valois^ en en abr^ea les flimen- 
sions. Cbarles Yll essaya de les reprendre longs; mais 
la mode des babiu eoortji prévalut après loi. Ils bou- 
toiuiàient sur le. devant > descendaient jusqu^aux ge* 
noux y et les plis en étaient retenus à la ceinture par 
une éekarpe^ au - dessous de laquelle était attacbée 
Tépée. 

Sous Louis Xiy, leat gèntil^omnies du bon ton 
portaient Tépée suspendue, à un large baudrier, qu*on 
rendait aussi magnifique que Ton pouvait» Comme 
cette paaruiB était fort incommode , elle fut pvompte^ 
ment abandonnée, et ne resta que sur les épaules et 
la large corpulence des Suisses d'bôtel. 

Les panons servaient ^à retenir les bas lovsqu^ils 
montaiem à la moitié de la cuisse; ils énjaieiat composés 
de plusieurs rubans de diverses coulears*.Les adfgnil- 
iett^s attaebfaient les culottes au pourpoint. Comme 
les iceintuces étaient fert étroites, que les aigtâllettes 
faisaient quelquefois, mal leur devoir , il était du' bon 
air ide iielever de teinps en temps ses culottes^ cotnrne 
le foBtl encore aujourd'hui les personnages de$ Pré'i 
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cieuses ridicules. La redingote eist pea ancieniie. 
Elle nous vient des Anglais /ainsi que nous ratiesté 
son nom : Riding-coatj habit de che\^ah On ne la 
porte qu^en négligé , en voyage, à la campagne. 

Les bottes ou bottines ont, pendant un temps, 
rem[^cé les souliers» On les portait de diverses cou- 
leurs, rouges, jaunes, noires; Quelquefois on les or- 
nait d*un cordonnet et d'un ^land d'or. Sous Henri IV 
et Louis XIII, elles étaient mblles et' larges, ne mon- 
taient point jusqu'au genou ; quelquefois on les ornait 
d'un retroussis de toile ou de dentelle. 

Il ne faut |>as se figurer que nos. anciennes armées 
ressemblassent à celles de nos jours. Les soldats étaient 
sans uniforme. Avant Louis XIY, l'usage en était to- 
talement ignoré. Les différens ^corps qui composaient 
l'armée suivaient leur drapeau, et se ralliaient autour ; 
le& soldats se reconnaissaient ou à la forme de leurs 
armures , ou à quelques marques qu'ils portaient à leur 
habit. L'Europe entière a compris depuis l'utilité des 
uniformes ; et si l'oii en excepte les Cosaques irrégu- 
liers ^ iovites les troifpes européennes en portent au- 
jourd'hui. 

Louis Xiy aiinait tellement les uniformes, qu'il 
en établit un pour les courtisans qu'il honorait d'une 
&veiir particulière. On l'appelait habit à Jnes^etj 
parce qu'il £illait un brevet particulier pour le por- 
ter. En Angleterre , beaucoup de gentilshommes tien- 
nent encore aujourd'hui à grand honneur de porter 
des boutons de distinction qui leur ont été accordés 
pa^le prince. Buonaparte aima aussi beaucoup les imi- 
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formes 9 et les inupd,uisit danjs ses coqsc^l;»^. pwini les 
graodsroiEciers à. son service 9 et jusqu'à rinsiitut. 
Il savait, comme Louis XIY, tirer,parli de la vanité 
des hommes. Uhabiû à brevet j-sq^A^l^xiel se gonflait 
celui qui Tavaitiobtenu, était chargé 4e broderies d^or 
et dWgent :;Oj^ in'y. avait point encore- inlrpdtiiti'lo 
clinquant et les, paillettes. On avait aussi des lanifi^r- 
mes de chasse et de voyage- :. c^était un habilkiment 
obligé; ils étaient bleus, verts, ou do quelque, a^^re 
couleur , suivant les genres de chasses , ou les châ- 
teaux dans lesquels le roi se rendait • 

Quand les armoiries furent d.^vçnues fréquentes , 
les îi'entilshommeB ^f. les.damej^ eA 4éaorèrep( leqrs 
ha];)its;Les hommes les plaçaiept MUT.Ja poitrine, Jes 
dames sur le devant de leurs .jupons. C^^t^ait, pour les 
plds illustres d'enire elles,. up^ grliqde.warque 4? disr 
tinction de porter un faucoia sv((;^^f|oing,.ou de me^ 
ner un chien en l^iis^e. Les. livrées renipiitept à cette 
époque. Lorsque les ^çpurs devinrent moins sppçr.- 
bes, et queJa vanité eut fait pila.ce à Télégançe et à la 
courtoisie , on cessa de bl^soj^qer la robe 4es dames i 
les hommes laissèrent leurs armoiries .à .],e^s«gârdes-^ 
chasses, et se ^contentèrent de les faire peindre sur 
leurs voiture?;,.. . * , . , .. 

On aurait tort 4e croire qvie les livrées n'aient . jamai;» 
été portées que par des laquais; les seigneurs, fsn por- 
taient «u^-n^mes. On voyait aut^e£;>i&,:parati ies mo- 
numens qui décoraient Téglise des Feuillans, la re* 
présentation d'un seigneqr d'H^;rbault, du nom .de 
PhelippenuXj qiii portait un manteau çpurt.^ garni 
II. 3* LIV. 28 
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de plusieurs rang9 dé pfeidëemens de soie 3 qui cou- 
vraient une p^Ttie de eé mantesu^'el;. qui représen* 
talent ses eoulieuns. 

"Quoique tVniformê n'hait êié adoplë, pour les ar- 
mées, que sous le règne de Louis XIV, on en trouire 
pourtant quelque essai bizarre sous les règnes prë- 
cédens. Les gafrdes-du-corpsde Henri III portaient 
une casaque blanelie sur \m dessotts de couleur rouge. 

Les Suisses îde la garde portaient un haUi blanc 
découpé, avec des bouffetles de tafetas rouge et bleu, 
un bas bleu et*uH bas Uano. Les pages et vntets de 
pied étiaient habillés comme nos coureurs d^aujour- 
d^hui : tln^ pourpoint à basqiïe , la demi-]upe, et sur 
le pourpoint une èasaque k manebes , chargée de pas- 
semeas et de nd)aÉis d'autant de couleurs qu'il en en- 
trMi-dâns la lifrëe. Li^ura bonnets étaient chargés des 
ariAoiries de leurs maitres. 

Dans les temps de chevalerie, chaque nation adopta 
une couleur particulière. On sera peut-être étonné 
d'appréxidre qu'autrefois le blanc ftrt la xîoqleur na- 
tioiiale des Anglais, et té rouge la couleur nationale 
àé^ Friinçais. On place communément Tépoque de 
cet échangQ vers le règne de Philippe de Yalois^. 

Les rois d'Angleterre s'étant prétendur héritiers de 
la donrontne de l^ifance , et quelques-uns^ d'entre eux 
évaAt tilême p^venus à établir leur cour à Paris^ en 
préuam le titre èe^foitde 'France/ pnTeni aussi la 
Couleur de la natien^. 

On peut ajomer^ que ceux de ées princes qni es- 
sayèrent de r^ner eii France étaat de là .maison 
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de Laneastre, et ainsi che& d*une faction appelée là 
rose rouge j préférèrent les couleurs de cette faction 
à celles de la faction opposée , qui portait le nom de 
rose blanche. Alors les rois de France , pour se dis- 
tinguer des rois d'Angleterre , renoncèrent à )a cou- 
leur rouge, et prirent celle du lis, antique symbole 
de la monarchie française. 

Charles YII fit son entrée à Paris avec Fenseigne 
blanche , qu'il substitua à l'oriflamme , dont la cou- 
leur était rouge. Louis XI retint les touleurs de son 
père, qui devinrent celles de la nation. Outre le res- 
pect pour la mémoirej^aon père, ce monarque joignit 
encore un motif religieux à cette détermination. Il 
était fort dévot à la sainte Vierge : et le blanc a tou- 
)oui9 été le signe de la pureté virginale ; il était éga- 
lement dévot à Tarchange s^int Michel : et l'on re* 
présente habituellement les anges en robe blanche , 
lemUéme de la lumière. Aussi, quand ce prince ins- 
titua Tordre de Saint-Michel , il donna aux chevaliers 
un cordon blanc, qui depuis a changé du blanc ati 
noir. 

Jusquà Tépoque de.)a révolution, l'uniforme des 
troupes françaises avait été constamment blanc, k l'ex- 
ception de la cavalerie, qui portait le bleu, le vert, 
et quelques antres coulenrs.. L'infanterie smsse était 
rouge, comme elle l'est encore. 

La faction dominante qui se forma alors ayant subs- 
titué au drapeau blailc le drapeau tricolore, on crut 
devoir changer l'uniforme des soldais. La garde pa- 
risienne prit les trois couleurs : habit bleu, revers 
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roages et doublure blanche. La plupart des autres 
villes Timitèrent. Mais en 1791, à la fédération du 
i4 juillet, on vit encore la garde nationale de Sens 
en babit blanc. Ce fut au«si à Tépoque de la révolu- 
tion que la cocarde tricolore fut substituée à la co- 
carde blanche. On sait que le nom de cocarde dérive 
de coq; car avant d'employer le ruban, le soldat se 
parait d'une plume de coq. Buonaparte conserva les 
couleurs de la révolution; mais il essaya de rendre 
l'habit blanc à l'infanterie, qui le reçut av^cpeine.#& 
Il lui fit reprendre ensuite le bleu. Les troupes ven- 
déennes combattirent constMI|0tent sous le drapeau 
blanc ; la restauration le ramena. On essaya aussi de 
remettre. les troupes sous le mém.e unj forme où elles 
étaient.avant la révolution,* mais on revint au bleu, 
pour, ne pas indisposer, l'arniéej qui tenait beaucouj^ 
à cette couleur. 

11 y aurait de l'incivilité à finir ces recherches sur 
les modes, sans parler de l'habillement des dames : la 
notice ne serait pas française. Il faudrait, assurément 
un beau nombre de volumes in-folios pour traiter le 
sujet avec l'étendue convenable; mais il ne s*agit ici 
que d'une notice. , .. . . 

..Quand les dames gauloises, devenues ^plus déli- 
cates, eurent pris le parti de se couvrir de quelques 
vétemens , il y eut d'abord fort peu d'élégance dans 
leur toilette. Un manteau fait de. 1a dépouille d'un 
animal , un pagne de peau 'de mouton , descendant 
jusqu'aux genoux , ce fut là toute leur parure. 

Mais quand les Romains eurent apporté la .coquet- 
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terie en introduisant les arts dans les Gaules,* quand 
quelques dames gauloises eurent vu Rome et ritaliè, 
elles sentirent bientôt naître une vive émulation ; les 
modes et la parure des dames romaines furent prdmp- 
tement adoptées. 

Quelles variations subiréht-elles? c*est ce qu'il est 
difficile de dire. La littérature française né s'était 
point encore enrichie d^nn Journal des modes. I) &ut 
donc descendre au douzième siècle pour trouver quel^ 
ques renseignemens certains sur rhabiUement deS' 
dames. • * . 

Elles étaient alors coiffées d'un grand vçile qtli de&^ 
cendait sur les épaules, et ne laissait voir qu'une très-' 
petite partie de leurs cheveux. Les grandes dame^/ 
les reines, les princesses plaçaient sur ce voile ou une 
couronne ou une espèce de diadème. Les veuves s*aj)- , 
pliquaient sur le front un bandeau qui tournait au- 
tour du visage j revenait s«r= la* poitrine', et cachait le 
cou et la gorge, comme la guimpe des religieuses. 
Quelques-unes Couvraient leurs oreilles d*une plaqtle 
de riche étoffe chargée de pefles ou de diamans. 
, Sous Pliilippe-le-Bel, pelit^fil^d^î saint Louis, les 
coiffm^ès avaïent snbi une grande révolution. Daiis 
un montimetit de 1826, on voit Isàfeélle de Franiie,' 
reîné d'Angletért-e, chargée d*un bonnet en paitt de 
éiicre', d'une hanieiir prodigieuse , à peu jVrès cômhie 
léô coiffures des femmèi du pays de? Came, 'mais beau- 
coup plus élevée. Du haut dé ce bonnet pétid 'un 
voile de gaze très-fine : les cheveux sont «à peine 
aperçus; iW cou et une partie de la gorge sont décou- 
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Yerls; les dames de sa suite ont aussi desi bonnçla 
poiatus attachés sous le menton. Quelques-uns de ces 
bonnets sont ornés de plumes. Celte mode dura foit 
long-temps. 

Elle fut remplacée par des espèces de toques tail-> 
léesien cœur, que Von couvrait de perles et de pierre- 
ries, lues jeunes personnes avaient les cheveâx courts^ 
le ^pOlmet de la tête orné de couronne^ ou de guir^ 
landes de fleurs qu'on entremêlait de plusieurs genres 
de bijoux. Un ponrait.de la reine Isabeau de Bavière 
la représente avec le bonnet en cœur, fort élevé, sm> 
mpnté d'une aigrette, au-dessous de laquelle descend 
un voile. Les lobes du cœur sont prpés de pierreries^ 
XiQ cou est découvert, et paré dW collier à deux 
r^ngs. Sa taille est serrée par une robe très-étxoite , 
dan$ sa partie supérieure, et trèshample dans la partie 
inférieure. Ses suivantes portent la même coiffure, 
£aai$ beaucoup moins riche. Un peu plus tard, le cœur 
s'étant dilaté , les deux lobes formèrent deux espèces 
d^ Cornes quVn essaya d'enfermer d^ns des cercUs 
de perles, de fle!:^rs,. et. d'autres ornemens. Ces cornes 
s'appelaient des hennins. Si l'on en croit Paradin , 
aateur des yt^/ina/e^ de Bourgogne j les danies étaient 
très-déréglées dans leurs caprices; (( surtout, dit41,le8 
«;acçoutremengde tête étaient fort étr^ges, car \ej^ 
« dames portaient de hauts atours de la .longueur d'unes 
tt wx^^ ou environ, aigus coipine des clochers, des^ 
<& quels 4^ndaieQt par derrière de longs crêpes à 
« riches franges comme étendard. » 

Ce genre de coiffure excita vivement ^ la bile des 
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{^cédicateors. Un carme^fit tant de bruit , qu.attfinqe 
lémilie a^Nia paraître à sos serwKms avec sea ^hennins. 
JiK Maia, dit le «iaéiiie auteur 5. «près lé sermcini idles 
« Relevèrent leurs (tomea eomnbe les Inriaçdns^.lesr 
<( quels ) lorqu ils entendent quelque bruit, retireat>èt 
M isesaeiTeiil tout bellement leursicomes^ «t.'etiauice, ie 
H jbruM passé y leë/jK^Tent plus grande ^que deriiiu. 
^(. Ainsi ficent \esk dames afÀrèsi le ddpartémeikt dà 
i< carme. » . • . »/ 

' Sob^CharleàVII^on^tendit sur lesreornes une e^ce 
de bouKrelet ay wi lui-faême deux cornes reoourbëfes 
horisonukment comme celles du bélier. Le voile sV 
longea, eidosoeodâ en vasuèS'i^lis jusqu^à la ceiDiiirej 
la camisole' ae boqisouâla ; et jamais on ne vit {dus 
4*^^Ulation dans Je bdau ^esw pour s'oalaidiruBieniAc 
Je bourrelet, devÊmu plus léger, irepréi^ônta une:abiH[a 
<lô cadare sur lequoèjé^ît atiaobéieivoilo, et qu'on >em^ 
belliasait.de fleurs^ de .perles^ de ^orte quô la léte des 
femmea^ se., trouvait^ ooinme^xselie dies tidileaux^ vrai» 
«aent encadrée. On, avait ^flë obligé d'éleveif lea^perWs 
des appaclemèips^ quand les bonnets avaîentrééé d'une 
)M«jLteur excessive ; on fut obligé de les élas^^il" «pour 
laisser passer les cadr^. Quelqiie»damea adbptàrbntn 
bonnet en forme de cône trbnqné^ sur lequel Je vôile 
fut auacbé; Comme il est ui^faabitude et de droît-de 
passer d'un« extrémité à l'aulra, sous Charles Yllt, les 
coiffures perdirent beaucoup do leur orgueil; lés eoF>- 
nea furent plus modestes Elles baiâsk-êlit encbtè èbus 
Lcmis XI ^ et disparul:iant^tDUt à lait sous Louid Xll. 
Les coiffures ne foreai pluâ alors qu'un siiliple Im^ 
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applixjHésur kitélb/ comme les cornettes' de jk>s paysan- 
n6d,'mi^Weux comme les coifTûres de^ sœWs de là 
GKairité: Mais ièsdatpes riches CjtdW &aut raiig, or* 
ixàre^ l^ide^ànt'de la cornette d^une bande enrichie 
dc'perlss 
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> cJûsqu^aWs, les'cheyedx étaieîit rest^ tons.fris«re; 
l^fercfaai|d nVile!^; waU point icincés ide V^axisontiir en 
è)biide8;'ks'>qis6acii néifS avaient point 'taîîlë^ en di- 
verses figures, pour se prêter à Tart du coiffeur : la 
3no4«> n.'cnmnt 3^ sottsFjflârtcois-W^rOb 'détacha les 
€lieVBtiiDr0n<^b<!mcles'/ôn'lsgs sm^mloiitâ d'ttfnê petite tô^ 
que à.respagnole. A kl tclqtie on substitua bieiitôt une 
petite icalottei/ qutojur (ie laquelle 6n frisa les cheveux 
'ddrj le front et en arrière : c^éiait ]a coif&ireil'El^onore 
jd'iAuti^he', SQBÙr ileÇharlee^Qûiik, seconde 'fenùftle 
dM3.£rançoi$ I?o.' I^ous Hehrill, Catheciae de Mëdicis 
iattodiîisf t . les îiiodei ' i^kli énnès j hdav c^étai t^ «tlobs i^M^ 
4:jdi^ I <juL • doijnait le ticoi >au .reste de i'Eurbpe. Les 
fissures t se pèrfecûopnèrentç deS' itdques^ éldgamee ^iidr- 
iiitfe6c]d£j fleuri '«it îàe ' pliùftes^ / eout^nèrbnt i ediffioe 
d^uiie^jooiffurie .légère iCtlde bon: goùu^jGeSwtnodiçs «li- 
birent quélquids dhangèînens sous lesrègiitis saivâlfSy 
a^Kiifi les friiaiiBesiàxiiHHBiy^ei^t .Jeubneirtpirefi^ ^ " 

>^: 'On iir8tpporle\à Biai^gneriie de Valoisi la >première 
cbifiiiré en clie?)âux, Avac.des'étoîks/dcsiUiamai^ô^ 
^s bouquets, de plum^wjSoiisLbiii&XLY, ces."GoiQiitfes 
46!i^iprenl' fort.à la mode. Lesiportraittside sonisiècle 
P^uv4^m^,serviivà r^Ter les idées! sur <oe^&' paitie de 
FhisiQÎret Pltis; t^yd,»;on rjoignitàla icoiffure en che- 
veux des bonnets de dentelles* aoul^ènus sur. âè légère 
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fils de lahon , qu^on ayait soin d^enyelopper de gaze 
pour ^oW les aperçût moins. Sous Louis XY et les 
commencemens ' de Louis XYI , ces boûnéts prirent 
la forme et le nom de papillons. 11 en existait encore 
au commencement de la réî^dltition ; et M"' la* du- 
cfaesi e j dbqairière d'Orlëlsikfs le^ conserva jusqu'après 
la restaotfadîon. si • ; ' ^ 

Passons maintenant au:|^ ajqstemens du corps. Pen- 
dant ionjg-îeinps Tbabit des 'daines ne fut qu'une lon- 
gue tunique <l'éldfiW pliis où moins fine , descendant 
jusquîaux talons, et serrée d'une ceii^lare X èlte cou- 
vrait la gorge et les bras, et se fermait aux pbiguets. On 
y ajoutait un manieauv à\peu près comme éeini que 
les dames ont adopté depurs -quelques années; emi 
des reines et des princesses était feurré d'bermîne. 
CeUe' tunique était cdnimune aux hommes' et aux 
fenàmesl mail» leç homine)»>l^ ]ûidriaMttt is;^ir4euirs pan- 
tadons* Là fovme dei celte tnnique fut, comM^' lé^' au- 
tres partoes de yhubiUemân«,'f«Qtmiisé '^ tous \^ ca- 
prices^ de «mode. « Sous Chtf rl^s V , on lui donna • une 
teltei oflrripkur, qu-il y'eiHrûil, ^UiVawt utl" auteur de 
cefqmpsv <â»q <)ti4t^9de'dp.ip^dè ^(j^^ttes. La^ifetié 
tnûnait à terre de tro4«îq^iarts^d'anfteî'^es manches, 
d'u«e loD»ue«ir;p*qd<gi€U^ôî étaient otiverieà vers le 
mitieu^et descendbient fusqu'aux pieds; Stiv la tu- 
nique ou sur leimanjLcftii'tftaient les armoiries des fa*- 
milles. Les veuves- ]f)ort«içûi quelquefois^ àtir leur tu- 
nicjue un scapulabe bknc semé de lai^mes nuiras, et 
neieqoiiuiient*qaQe ioftisqu'eltes renonçaient <iU«^euu 
vagé. Leur ceinture ^n'était qu'un cdtidiott dé' laine, 
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semblable à celui des religieuse» de Sain^Fi*auçais. 

Au quinzièoie siècle ^ on ecliaBcra les tuniqueft sur 
la ppitrine : on ddconvril le cou et la gorge , on les 
para de coUieiv de perles et de diaioans ; les oreilles 
eurent aussi des pendans et des boucles. • 

On aîu$ta la tunique sui" un corset qui pienait 
exactement la taille; on releva le manteân^r mats.on 
alonge» tellement la jupe^ qu^il iallait^ pour onrcber, 
la retenir .avet les ma^ns. Lesf maoches- longues et 
serréas sur, les bras redevinrent à la mode; les robes 
armoiriëes disparurent* Lorsque CbarlesYHI eut;fiiit 
la guerre en Italie,' et que les dames italiennes ftirem 
venues ei) Fr^iDce^ ^lles apportèrent leurs modes* On 
difcouvrit les bras; les jupes dévinrent plus courtes, et 
Ton vit de jolis pieds. * - . 

Les modes espagnoles remplacèreiU celles d^Iialie. 
Uon vit $lors d^ veftugadins ou ^ard^-ù^imies^ 
espèce de panier qui relevait la robe, et lui dcomâii 
une latitude qu*on regardait comme de la Hsajcsté* Le 
manteau eut de grandes mancb^ fetirrées d^hei^aine. 
Le ccNTset se para de perles et de pierreries; les raan-^ 
cbes de la. tunique devinrtol bouffantes; on. ajouta 
aux corsets des collets montés! Sous François Hl. et 
Cbarles IX ^ on. remonta lexsorset jusquaa ment^M»^ il 
fut. décoi:é d'une fraise ; on bouillonna les roancbes 
de la tunique 9 (OA les» arséfa a» poignet par une gar- 
niture de mousseline ou de gaase. On ajouta aux man* 
cbes de la tunique une double manche qtit descendait 
jusqu^an coude, et que les dames oraaientd'une riche 
Qt large fourmre d'hermine terminée en pointe. Sous 
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Henri III y les robes , qui remplaçaient depuis long- 
temps Fancien manteau , furent ouvertes sur le de- 
vant; les vertugadins s'agrandirent; la jupe^ reste de 
l'ancienne tunique ^ fut chargée de perles et d'autres 
ornemens. Les diniensibns des collerettes s'accrurent ^ 
et enfumèrent pour ainsi dire le visage. Plus les ju- 
pons s'ëtendaient , plus la taille se resserrait. Mon- 
taigne nous apprend qu'on là comprimait avec de» 
éçlisaes qu'on appelait coches j et qui imprimaient 
tellement leur action sur la chair , que cette partie 
devenait dure et calleuse comme les mains des ou- 
vricirs. Les femmes souffraient horriblement ; mais 
elles subiraient le martyre si elles croyaient en sortir 
plus belles. On commença alors à voir des éventails. 

Le vertugadin fut presqu abandonné sous Louis XIII; 
les manches des robes cessèrent d'être bouillon-i 
n^es; plus de fraises , ni de collets; une robe simple ; 
sans élégance et sans grâce. Le goût s'améliore sous 
Louis XIV» La robe est ouverte, la jupe est d'une ri- 
che; étoffe, les bords de la robe sont ornés de garili*. 
tures^ Les manches desïcendent jusqu'au poignei ; une 
mante légère couvre la poitrine et .les épaules. La 
croix ornée de diamans commence à entrer dans la 
parure du cou. Les éventails étaient de plume. Les da^ 
mm.) même celles dVn haut rang , portaient au côté une 
jolie bourse, où se trouvaient des ciseau^ et des étuis. 
Sous Louis XIY, les belles se découvrirent les épaules^ 
la gorge, et môme une partie du dos : pour les meure à 
l'abri des injures de rrâ:, on inventa les palatines j 
du nom de la princesse qui les porta la première ; puis 



V. 



( 444 ) 

les fichus, les respectueuses et les manteletS; dLiix- 
quels 9 pendant Thiver, on substitua les pelisses^ dont 
la mode nous est verîue du Nord. 

Les paniers 9 abandonnes sons Louis XIII, repa- 
rurent: plus majestueux que jamàiis sous les régnés 
sutVans. II fallut de nouveau élargir les portes dés 
\ appartemens.^ Comme il était presqu^impossible d^cn- 
trér en voitureioa en chaise à; porteurs avec cette pa- 
rure, oh en. construisit à ressorts, qui se pliaiéntsui- 
vanl le besoin. Les robes se chamarrèrent de riibâns, 
de falbalas, de gazes bouillonnées ; les nfianchesT des 
robes s'arrêièrent au coude, mai« on y ajouta desman- 
chetteside dentelles ou de riclie mousseline,' à plu- 
sieurs rangs :. l'extrémité de la manche fut târlléé'èi^ 
queue de poisscmjet pourqu'elle ne se relevât pas*, on 
Tassujettit avec des plombs. Le panier perdit beau- 
. coup de sa vogue vers la fin du règne de Louis XV j 
il fut tout à fait abandonné sous Loiiis XTI ; mais 
pour ne pas perdre entièrement ce que cetie mode 
avait de ridix:nlc,on lui substitua la robe -polonaise, 
.qu!oq releva sur hfs c6lés,pour faire paraître le jnpon 
avec -plus' d'à vantâgCrf On irpaj^ifô ensuite qu'il y*'â«- 
rditunè grande élégance à soui^ï>ir'}a robe sur Une 
espèce de 'inniielaB de crlti qu<s fdniûppUqnasor les 
reins, et quWinômrna crûment £^£f^ niot qui a foutiii 
à M*"' de G**% fdans ses M éittOïr<>s , un chapitre qri*oii 
n^attendait pas d^une dame aussi religieuse. Ce fut SOus 
Louis XIV que sMniroduisit la; mode des mandions : 
on les portacde toutes les fornues et de toiis les genres; 
tantôt en soie, tantôt en pelleteries,:tani|ôt enl plumes , 
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lantôttrès^rands, tantôt très-ëlroits. A Tépoque da cé- 
lèbre procès du Père Girard, on adopta des manchons 
étroits couverts en soie, bordés de pelleteries aux 
deux extrémités, tels que le Père Girard les portait. 
Les hommes eurent des ourSj manchon énorme qui 
couvrait toute la partie antérieure du corps.< 

Uusage des masques de ville ou de toilette^' qii^on 
appelait aussi loups j remonte au-delà du règne 
d'Henri III. Ils étaient communément de velours 
noir doublé d^ salin blanc : on y ajoutait une perle 
que les dames tenaient dans leur bouche pour les re- 
tenir : on ne sortait point au grand air sans avoir uu 
masque. La mode s'en conserva jusqu'au commence- 
ment du règne de Louis XV. 

Pendant long-temps les chaussures des dames res- 
semblèrent beaucoup à celles des hommes : il était 
inutile. çl'orner des pieds qu'on ne montrait pas. Mais 
quand les robes furent devenues plus courtes, les dames 
n'oublièrent rien pour diminuer les dimensions du 
pied et le faire paraître avec avantage; l'or, la soie, les 
broderies n'y fqrent pas épargnés; pendant long-temps 
le talon en fut très-élevé et.très-élroii,'Ce,qui faisait 
paraître les dames plus grandes, mais leur rejetait le 
corps en avant : on les abandonna sous le règne de 
Louis XVI. On peut prendre une idée du costume de 
ce temps dans les portraits de cet exQelient prince 
et de l'aimable reine qui partagea ses malheurs. 

Ce chapitre ne serait point complet, si l'on n'y 
ajoutait quelque chose 9ui: les désordres que la révor 
lution apporta dans les costumes. 






Quand les Etats-Généraux cle 1 789 se furent cons- 
titués en ^Assemblée nationale^ on abandonna le cos- 
tume qui ' distinguait les trois ordres. Cétait, pour la 
noblesse, un habit brodé avec des paremens et collets 
de drap d'cnr, le manteau et Fépée. Pour le clergé du ' 
second ordre , la soutane et le manteau long ; le rochet 
et le camail violet pour les évéques ; Thabit noir, le 
manteau noir et la ctavatte pour le tiers«état. 

On rejeta toute espèce de co^ùme; et Ton vit les 
représentans de la nation, les légisktevirs de la France, 
entrer dans leur salle de délibération en simple re- 
dingotte, la badine à la main, et les cheveux en pa- 
pitlottes. Les magistrats, les officiers municipaux, les 
membres des universités furent dépouillés de leurs 
toges et de leurs . fourrures , et siégèrent en habits 
courts ; mais on conserva Thabit noir , auquel on 
ajouta Técharpe aux trois couleurs, ou le collier ter- 
miné par une médaille d^or« Ce costume était encore 
décent. ^Assemblée suivante enleva aux ecclésiasti- 
ques leur sontarïe , qui ne fut plu» soufferte qu^à Téglise. 

La Convention rés^olutiôtma tout : plus de cos- 
tume, plus de toque ni de chapeau; un bonnet rouge, 
pour toute coiffure; un gillet court, nommé carma- 
gnole ^ rm pancaloiï de gros drap, une- chaussure gros* 
sière : en biver^ une hompelainde de Fétoffe la plus 
commune, chargée pouor ornement d^un vaste collet de 
pluche i'ouge tombant jnsquWi nnlieu dés épaules. 
Pour se populariser davantage ,• iji^ielques députés re- 
noncèrent à Fusage des ba^ ë^ dès soutiers. Tout ftiris 
a vu dans ce costume le coiifventionnel Arnçionvilte. 



(447) 

D^auires allaieut siéger sans cravaiie^ «ans «ol , la 
poitrine nue, un bâton noueux à la main, les pieds 
DUS dans des sabots garnie de paille. Tel élait le dë- 
pnlé Sergent et le capucin Chabot. 

Toute espèce de luxe était proscrite parmi les fem- 
mes. De simples cornettes remplacèrent Télégance 
des bonnets et des cbkpeaux. Les dames, pour échap- 
per aux poursuites des patriotes qui se pavanaient du 
nom de sans-culottes^ se cachaient sous ce costume. 
Les tribunes de la Convention étaient remplies de 
femmes hideuses qu^on appelait des harpies de guil- 
lotine. Plusieurs d'entre elles portaient en penchms 
d^oreille la représentation de cet instrument de 'mort; 
d'autres un collier terminé par Je' porli*ait de Marat. 
Nul honnête hontme n'eût osé sortir avec un habit 
décent; i) aurait été poursuivi par les petits sans- cu- 
lottes, et dénonoé par les grands. Quelques députéi 
seuls profilèrent de leur inviolabilité pour garder leur 
habit, leur cravaite e^ leur chapeau : il fallut, après 
le régime de la terreur, beaucoup de temps pour ré- 
tablir Taneienne décence des habits, proscrire la car- 
magnole et le bonnet rouge. Le Krectoire commença 
à y travailler. Lesi cinq membres qui le composaient 
prireiit uii' costume : Tbabit long en soie nacaratj le 
manteau de méme-étoffe, chargé de broderies. On ha- 
billa à la romaine les( membres du Conseil des- cinq- 
cents et du Conseil des anciens. Buotiaparte les dés- 
habilla ; la décenee reparut , et s^est soutenue jusqu^à 
présent avec Thabit français. 
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DISSERTATION 



SUK L*£TASLISSEMENT 






DES LOIS SOMPTU AIRES. 



PAR L'ABBÉ DE' YERTOT. 



Il n'est pas surprenant que, dans l'ancien Rccneil 
des lois saliqucs, on n'en trouve . aucune qui ait eu 
pour objet la réforme du luxe. Comme ce vice n'est 
ordinairement produit que par les richesses et l'aboa- 
• dance, on ne l'a guère vu paraître dans le commen- 
cernent des empires^ etquajid les Etals ont commencé 
à se former : ce sont ordinairement des conqucrans 
qui l'ont rapporté avec les dépouilles des pays con- 
quis. Ce ne fut que l'an 536 de Rome que les Romains 
furent obligés, pour réprimer ce désordre, d'avoir re- 
cours aux lois somptuaires. 

, Les Français ignorèrent encore plus long-temps le 
mal et le remède. Cette nation, comme on sait, ho* 
bitait autrefois. au-delà du Rhin; soit, dit un ancien 
historifî^., qu'elle eçi fût originaire, ou qu'elle fôt 
venue s'y établir de plus loin. T^At qu'iU'resîtèretnt 
(lans la Germanie, leurs maisons, ou plutôt leurs, ca- 
banes , n'étaient bâties que de bois ,' encore sans être 
dolé, et couvertes seulement de chaume, comme le 
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rapporte Tacite. Les hommes n'avaient ordinairement 
pour habit qu'un sayon fait de gros drap ou de peaux, 
le poil en dehors, et attache avec une seule agrafe; 
quelques-uns ajoutaient une espèce de pantalon fort 
étroit. CTest ainsi qu'ils parurent dans les Gaules sous 
la conduite de Clodion : Preste stricte^ dit ApoUi- 
naris Sidonius, ac singulos artus exprUnente. L'or 
et l'argent leur étaient inconnus , ou du moins n'en- 
traient point dans Je commerce^^Personne, parmi eux, 
n'avait de fonds de terre en propre j leurs chefs leur 
en assignaient tous les ans une certaine mesure pro- 
portionnée à leurs besoins : ainsi la terre, le sujet au- 
jourd'hui des guerres entre les princes et des procès 
entre les particuliers, leur servait de patrimoine uni- 
versel, où tous avaient droit et où chacun avait part; 
et si le dérangement des saisons produisait la stérilité 
et trompait leurs espérances, ils allaient en course, 
et faisaient leur récolte sur les terres de leurs enne- 
^lis : Etenim hœc illis servitus est niellas habere quos 
deprœdentur. 

Une vie libre, mais sauvage, des mœurs féroces^ le 
peu de commerce qu'ils avaient avec des nations po- 
licées, l'ignorance des commodités, tout contribuait à 
éloigner le luxe de leurs cabanes ; et nous ne pou- 
vons nous faire une idée plus juste de ces premiers 
temps, qu'en les comparant au genre de vie que mè- 
nent encore aujourd'hui les Hurons et les Iroquois. 

Quand nos premiers rois eurent passé le Rhin> les 
guerres continuelles qu'ils eurent à soutenir contre 
les Romains,. les Bourguignons et les Yisigoths, et 
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souvent même des guerres civiles, ne leur permirent 
guère de rechercher dèà parlireis superflues. Les Fran- 
çais tiraient leur principal ornement de leurs armes , 
qui ëlaieht ordinairement d'un fer ou d'un acier hien 
poli ; et on voit dans Grégoire de Tours , le premier 
de nos historiens, que Clovis, dans une tevUe gëné- 
tale de son armée, prit occasion du mauvais état où il 
trouva la hache d^àrmes d\ih soldat qui lui avait nian- 
que de respect dans une autre oôQ^sion, pour lui en 
fendre la tête. 

Ce prince, au rapport de l'historien français, en* 
treprit la conquête des Gaules sans avoir ni or ni 
argent : Cum hocfaceret^ dit-il, nequè aurum^ ncr 
que argentum hahehat. Thierri , son fiU aîné , fut 
charmé d^avoir eu nn bassin d'argent pour sa part dés 
dépouilles de Bazin ^ roi de Thuringe : ce fût un bijou 
pour ce prince encore barbare , et peut-êtrç le pre- 
mier qui eût paru sur la table de nos rois. Mais rien 
ne prouve mieux combien , dans toute cette première 
race , on était éloigné de tout ce qui approchait dg 
luxe, que la basterne ou le charriot traîné par deux 
bœu&, et conduits par un bouvier, dont nos rois se 
servaient pour voiture : Qubcumque eundum' eratj 
carpento ibat^ dit Éginard , quod bobus jiinctis et 
hubulco^ rusUco more^ agente tràhehatur. On voit 
que la bastetne de nos premiers Français n'était pas 
tout à fait aussi magnifique que nos berlûiés, quoique 
l'invention de ces deux voitures vienne à peu près du 
même pays. 

On sait que le royaume de France devint un grand 
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ëiii|)ire sous Charlémagne : cependant cet enipeceur, 
au milieu de cette foule dé princes, de grands seîî* 
gneuj» et de capitaines de diffërehs pays et de diff^ 
Tentes nations, qui composaient une cour nombreuse 
et magnifique, conserva toujours dans ses hàbiUeméns 
la simplicité de ses ancêtres^ On le voyait toujours 
vêtu à*la.firançaise, tyestUu patrio^ hoc est fraticicoj 
utebatur^ à moins qu'il ne fût obligé de donner au- 
dience à des ambassadeurs, eu qu'il se trouvât dans 
ces assemblées générales où la majesté de l'Etat doit 
paraître dans le: souverain. Hors ces occasions, sob 
habillement différait peu de celui ipéme du peuple': 
AlUs autem diebusj habitus ejus parian à communi 
ac plebeio discrepabat II poruit en hiver, dit Egc;- 
nard, un pourpoint fait de peaux de loutre^ sur Une 
tunique de laine avec un simple bordé de soie : il 
mettait sur ses épaulés un sayon de couleur bleue ; et 
pour chaussures et pour brodequins^ il se: servait de 
bandes de. diverses couleurs^ croisées* lès unes sur les 
autres : Ex pelUbus lutiinis thorace confectà kùnie'^ 
ros" pectusque tegebai* U s'enveloppait' ensuite d'un 
long manteau Êiit d'une manière singulière ; pir^-de- 
vant et peur-derrière, il touchait aJui pieds ^ et il était 
si court par les côtés^ qu'à peine approcfaâit-il des ge.*- 
noux : Ultimum habitus eorum erat palliiim çanum 
vel saphirinum^ quadrangulum duplex j siàjim- 
matum ut cum impoheretiùr hiimerisj antè etretrè 
pedes iangeret; dé lateribus a)erb màc genua doti- 
tegeret. . * 

Tel était à peu près l'habillement des Français. 
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Mais comme la nouveauté a de grands charmes ponr 
les hommes, les Français ayant vu aux Gaulois de 
petits manteaux bigarrés de différentes couleurs, ils 
les préférèrent aux grands manteaux, sous prétexte 
qu'ils étaient trop embarrassans. L'empereur, dit lé 
moine de Saint-Gai, dissimula d'abord ce change- 
ment; mais s'étant aperçu que les Frisons, qui fai- 
saient ordinairement ce commerce de petits man- 
teaux, les vendaient aussi cher que les anciens, où il 
entrait beaucoup plus d'étoffe, il en défendit la vente 
et l'usage, surtout dans ses armées : Adjiciens ^ dit 
le moine de Saint-Gai , quid prosunt illa putaciolal 
In lecto non possum eis cooperiri; casfalUcans contra 
n)entos et plus^ias nequeo defendi; ad necessaria 
naturœ secedens tibiarum congelatione deficïo. L'u- 
sage du long manteau fut rétabli, qui, comme le man- 
teau de Grifonnet dans la comédie, était un meuble 
universel : la nuit, couverture; le matin, robe de 
chambre ; et à la ville et en campagne, parapluie im- 
pénétrable. ^ 

Mais, quelque précaution que prit ce grand prince 
pour conserver, parmi les Français, l'ancien habille- 
ment et la simplicité de la nation, il ne put empê- 
cher, dans les différens voyages qu'il fit en Italie ,• que 
ses capitaines et ses courtisans ne prissent les modes 
des Italiens, surtout par rapport à ces riches pelle- 
teries que les marchands vénitiens rapportaient de 
l'Orient, et dont les Français , à l'exemple des Ita- 
liens, ornaient leurs vétemens. Charlemagne, pour 
les corriger de ce luxe, monta un jour à cheval, sous 



^ 
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prétexte d*aller à la chasse , quoiquMl neigeât et qu*il 
fît un grand froid : il n^ëtait couvert que d^une simple 
peau de mouton attachée sur Tépaule, suivant Tusage 
de ce temps-là, et qu*on tournait du côté que venait 
le vent et la pluie. Le prince , en cet état, fut suivi 
de ' ses courtisans avec leurs habits de soie , sur les- 
quels étaient cousues des bandes de pelleteries de dif- 
férentes coideurs : tout cela fut bientôt déchiré par . 
les ronces et les épines qu*on trouve dans les forêts ; 
et ces peaux précieuses , mouillées par la neige et la 
pluie, furent entièrement gâtées. L'empereur^ au re- 
tour de la chasse, ne souffrit point que ces seigneurs 
le quittassent pour changer d^habits : « Nous les sé- 
cherons mieux, leur dit-il, en nous approchant du 
feu, }) qui ne servit, comme il Tavait bien prévu, qu'à 
faire retirer et grimacer ces bandes de peaux ; en sorte 
que le soir, et quand il fut question de se déshabiller^ 
tout s'en alla par morceaux. Charlemagne, qui vou- 
lait faire servir cette innocente malice à une correc- 
tion utile , fit dire à ses courtisans ^ le lendemain y 
qu'ils eussent à paraître devant lui avec les mêmes 
habits qu'ils avaient portés la veille à la chasse ; et de 
son côié il prit sa peau de mouton , comme s'il eût 
voulu y retourner. Chacun se présenta dans un déla- 
brement qui pouvait être regardé comme une masca- 
rade. Pour lors, l'empereur prenant ce sérieux et cet 
air de grandeur qui lui était si naturel : « Fous que 
vous êtes, dit-il en leur adressant la parole, dites-moi 
à présent lequel de vos habits ou du mien est le plus 
utile et le plus durable , quoique la peau .dont je me 
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suis. servi ne coûte quun sou, et que vos pelleteries 
étrangères reviennent, je ne dis pas à plusieurs livres, 
mais même à plusieurs talens? )> O stolidissimi morta" 
lium ! quod pèllwiummodo pretiosius et utilius est/ 
istud ne meum uno solido comparatumj an illa ^ves^ 
tra non solùm IWris^ sed multls coempta talenUs ? 

: Le inoine de Saint-Gâl, dont j*ai tire ce fait, adres^ 
sant la parole à Lbuis-le-Débonnaire , lui représente 
que cette correction de Fempereur son père bannit le 
luxe de sa cour et de se& armées, et que depuis ce 
temp&-là aucun capitaine n^y parut qu^avec un simple 
habit de laine, et couvert de ses armes pour toute 
parure : Quod exempium religiosissimus pater nyes- 
terj non semelj sed per totam wtam suam Uxl mi- 
tatus estj ut nullus gui ejus agnitione et doctrinâ 
dîgnus videbaturj aliquid in exercitu contra^ hos" 
tenij hisi tantàm arma miUtiœ et lanea vestimenta 
cum lineis portare prœsumeret. 

Ce prince si grand, et en même temps si modeste, 
joignit à son exemple Tautorité des lois \ et c^est à lui 
que nous sommes redevables des premières lois somp*^ 
tùaires. Le prix des étoffes augmentant à proportion 
dû luxé, il y pourvut par une ordonnance de Tan 8od,* 
que Ton trouve dans ses capîtulaires : il y est défendu 
à toutes personnes de vendre ou d^aoheter un sayon 
double plus cher que 20 sous, et le simple 10 sous** 
Le sayon était une espèce de veste ou de robe de de^-'- 
sous, sur laquelle on mettait le rochet fourré, qui ne^ 
devait iétre vendu que 3o sous sMl était de poil de 
martre ou de loqtre, et 10 sons si ce n^était que du 
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poil de cjbai ; et cçux qui violaient cette ordounançe 
étaient coàdamaës à payer ^o soiis d'amende envec^ 
le' roi y et 26 ^us pour le dënonoiateqr : Ut nuUus, 
prœsumat aliter <venderé et en^re sqgeUujn rn^Uor, 
rem dupïum viginti solidis^ et simplum cum dece^m 
solidis; reliques verà minus : rqccum martrinum et 
hitrinum meliorem triginta solidfs; ^i mi^sinum me* 
Uorem decem soUdis; et si guis ampUàs vendiderit 
aut empseritj cogatur exsoWere in bannum soUdos 
guadraginta^ et ad iUum gui hoc irwenerit^ et eum 
eoiindè conçicerU^ solides w^nti (i). Sur quoi^ 
cependant^ il est bon de remarquer que le sou de 
ce temps- là > selon M* le Blanc, dans son Traité 
des monnaies j évalué à la monnaie courante , valait 
46 sous. 

Louis-le-Déb(mnaire imita dans ses habits la mo- 
destie de Charlemagne et son attachement à Thabille- 
ment des Français, si on en excepte le temps de sa 
première jeunesse, et pendant qu'il resu en Aqvûr 
taine., sou^ le règne de Temperevr son père* Xj'histo* 
rien de sa vie dit que ce jeun# prinç^, sur les ordreis 
de Charlemag|ne, s'étant rendu à Paderborn, il y pa* 
rut en quaKté de roi d'Aquitaine, etjsuivi 4e la jeun^ 
noblesse de cette grande provider i.ils avaiefnt tous 
une petite casaque ronde , des manches de ch^Htfscif 
amples et bouffantes, des chauase» larges, de pei}tc|$ 
bottines auxquelles les éperons étaient couaus^ evuii 
javelot à la main ; Cui Ludovicus occurrit ad Pétris- 
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(i) CapiUdare triplex ^ ann. 8o9, art»<5, t.,i,'p» 464- 
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brunam kabîtu Vasconum cum coœvis sibi pueris 
indutuSj anUculo scïlicet rotundoj manicis camisUe 
diffiisisj cruralibiis distentis^ calcaribus caUgulis 
insertis j missile marmferens (i) : ce qui fait voir 
que la forme des habits , en ce temps-là , était diffé- 
rent en diverses provinces. Gharles -le -Chauve, au 
lieu de se conformer à &e!& ancêtres^ se rendit odieux 
par Taffectation ,qu*il faisait paraître de s*habiUér à 
la mode des Grecs* Cette parure étrangère parut si 
Itearre-^n France , qu'un de nos célèbres historiens (2) 
a écrit (qu'elle faisait peur jusqu'aux chiens , qui hur- 
laient quand ils voyaient le roi ainsi vêtu. Les guerres 
continuenes que ses successeurs eurent II soutenir, et 
les révolutions qui arrivèrent par le changement de 
race dans la personne de nos rois, leur laissèrent 
moins d'attention sur le luxe de leurs sujets; et comme 
la plupart étaient continuellement à cheval, et que 
leur cotte d'armes couvrait tous leurs habits , leur ma- 
gnificence était renfermée dans cet habillement mili- 
taire , • qu'ils faisaient ordinairement de draps d'or et 
d'argent, et de riches fourrures d'hermines, de mar- 
tres-zibelines, de gris, de vair et autres pannes, qu'on 
|>eignait même de différentes couleurs. Marc Velser 
prétend que les hérauts d'arme^ opt emprunté de ces 
cottes d'armes, les métaux^ leç couleurs et lels pannes 
qui entrent en la composition des armoiries : Atque 
ego t:ompêrtum haheOj pleraque insignia quorum 
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(0 Vîta et actus Lud. Pu. 
(2) Mézerai,'t.*i« p. ByS. 
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'meri colores ex militari primo habita mariasse ^ seu 
qiiod hactenus eodem reciditj in militum sagd mi' 
grasse ex cljrpeis (i). Mais pour ne nous pas éloi- 
gner de noire sujet , nous voyons, vers le commence- 
ment de la troisième race et dans la première croisade 
faite sous le règne de Philippe I*% que Godefîroi de 
Bouillon et les autres barons français étaient couverts 
de draps d*or et d^argent, et de pelleteries précieuses , 
quand ils se présentèrent à Constantin ople devant 
Témpereur Alexis Comnène. In splendore^ dit Al- 
bert d^Aix (a) , et omatu pretiosarum vestium tam 
ex ostro quam aurifrigioj et in ni^eo opère har* 
mellinoj et ex madrino grisioque et varioj quihus 
gallorum principes prœcipuè utuntur. 
' C0tte dépense vint à un tel excès dans les armées, 
et surtout dans les guerres d^outre-mer, que, cent ans 
après la première croisade, et vers Tan 1190, le roi 
Philippe-Auguste défendit qu'on se servît à l'avenir 
de Técarlate, des peaux de vair, d'hermines et de 
gris : Statutum est etiam quod nullus variOj 'vel sa^- 
belUniSj vel escarietis uiatur (3). 

Ce règlement durait encore du temps de saint 
Louis ^ qui, dans ses croisades, s'abstint toujours de 
pwter. de l'écarlate , le vair et l'hermine. Ab illo 
enim temporéj dit Godefroi de Beaulieu, nunquam 
indutus est squarletOj vel panne viridi seu bruneto^ 

(1) Velser, 1. 4^ -R^a Aug. 

(2) L. 2,0. 16. 

(3) Guill. Neub., L 3, c. 22. 
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nec pellibus variiSj sedm^ste nigri coloris.^ vel (Cia* 
meJinij seu PerseL Soû exemple était suivi par ious 
ses capitaines ; et JoinvilLe rapporte que , tant qu^il 
fut outre-mer avec ce saint roi , il ne vit pas dans, son 
armée une seule cotte brodée. La différence des con- 
ditions était même marquée^ parmi les Français, par 
les différentes étoffes dont on s*habiUait , comme on 
le peut voir par le différend qu'eut M* Robert de Sorn 
bonne avec le même sire de Join ville, auquel il re«- 
prôcba, çn présence même du roi et de plus de troi^ 
cents cbevaliers, qu'il était mieu;i^ vêtu que c;e prince. 
Joinville lui répartit, ainsi qu'il le rapporte : « M* Ro-; 
« bert, \e ne suis mie à blâmer, sauf rhonneur du roi 
(f et de vous; car Thalnt que je porte, tel que le voyez, 
(( m^ont laissé, mes père et mère, et ne Tai point fait 
» &ire de mon autorité. Mais au contraire est de vous^ 
a dont vous êtes bien fart à blâmer et reprendre , car 
« vous, qui êtes fils dé villain et de villaine, avez 
(( laissé rhabit de vos père et mère, et vous êtes vêtu 
u de plus fin camelin que le roi n'est. Et lors je prins 
\( le pan de son sûrcotetdeceluiduroi, que'j^ joignis^ 
a Tnn pires de Tautre, et lui dis : Or, regardez si j'ai 
« du voir. » 

Ceita différence des conditions était surtout m^r-* 
quée dans les manteaux: qu'on appelait mantaawvi 
d' honneur j et il n'y avait que. les chevaliers qui le& 
pussent porter. Us étaient fendus par la droite, ratta- 
chés d'une agrafe sur l'épaule , afin d'avoir le bras 
libre pour combattre. Sur quoi il faut reniarquer que, 
vers le quinzième siècle , il s'introduisit en France 
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des chevaliers en lois, coilime il y en avait en armes , 
et que leurs manteaux et leurs qualités étaient très- 
différens. On appelait un chevalier d'armes messire 
on monseigneur^ et le chevaliar en lois n'avait que le 
titre de maître tel. Les chevaliers d'armes on de jus- 
tice étaient représentés armés avec la cotte d'armes 
armoriée de leurs hlasons ; au lieu que les chevaliers 
en lois n'avaient qu'une rohe fourrée de vair, et un 
bonnet de iiiéme. Cette différence des habits, par rap- 
port aux conditions, fut renouvelée par le roi Phi- 
lippe-le-Bel, vers l'an I294- 

Nulle bourgeoise n'aura de char, ainsi que porte 
l'ordonnance de ce prince. 

Nul bourgeois ou bourgeoise ne portera vair ni gris, 
ni hermine : il leur e$t aussi défendu de porter de 
l'or, des pierres précieuses, ni des couronnes d'or ou 
d'argent. 

(i) Les bourgeois qui aufont la valeur de deux 
mille livres et au-dessus , ne pourront s'habiller d'é- 
toffes qui passent i!i sous 6 deniers l'aune, et leurs 
femmes 1 6 sous au plus ; les bourgeois moins riches 
lo sous, et leurs femmes 12 sous l'aune : au lieu que 
les prélats et les barons pouvaient se servir d'étoffes 
de la valeur de aS sous. Sur quoi, pour l'intelligence 
de ce règlement, il faut remarquer que le sou de ce 
temps-là, évalué à notre monnaie ordinaire, valait 



(i) In (/uodam parvo Uhro Ccunêrœ Computorum, in quo sunt 
ordinationes sancH LudoQÎci pro tranqidllo statu regrd, (FoJ. 47») 
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II SOUS 4 deniers obole, et la livre ii à 13 livres 
des nôtres (i). 

Ce n*ëtait pas seulement dans les habits que les 
femmes surtout faisaient éclater leur luxe; on re- 
marque que, sous le règne de Charles YI, elles avaient 

(i) Cette orâonnance contient encore quelques disposi-- 
lions remarquables, que Fauteur a omis de citer; ainsi les 
ducs, les comtes et les barons de 6000 livres de rente, pou- 
vaient avoir quatre robes, et non plus par an, et leurs fem- 
mes autant Le nombre de robes était fixé, par le même rè- 
glement, pour chaque condition et pour toutes les fortunes. 
Il y est dit, entre autres choses, que nulle damoiselle, si elle 
n'est châtelaine ou dame de 2000 livres de terre, n'aura 
qu'une paire de robes par an^Par un autre article, nul bour- 
geois ou bourgeoise, nul écuyer ou clerc, s'il n'est prélat, 
en personnat, ou en plus grand état, ne pouvait avoir torche 
de cire. 

C'est aussi sous le règne de Philippe-le-Bel que s'établit 
l'usage des ridicules souliers à la poulaîne, dont il a été 
parlé dans la Notice précédente. Nous ajouterons qu^après 
que l'Eglise se fut beaucoup récriée contre cet usage, et 
qu'elle l'eut condamné dans le concile de Paris, en laia, 
et dans celui d'Angers, en i365, comme contraire à l'or- 
dre de la nature et à la volonté du Créateur, dont il défigu- 
rait l'ouvrage, cette mode extravagante fut enfin abolie par 
lettres-patentes de Charles V, du 9 octobre i368, faisant 
défenses à toutes personnes, de quelque qualité et condition 
qu'elles fussent , à peine de dix florins d'amende , « de por- 
« ter à l'avenir de ces souliers à la poulaine , cette super- 
be fluité étant contre les bonnes mœurs, en dérision de Dieu 
« et de l'Eglise, par vanité mondaine et folle présomption. » 

{E^ 3. C) 
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porte le dérèglement de leurs coilSures à une hauteur 
qui les rendait difTormes, sons prétexte de les faire 
paraître plus grandes. Juvénal n^a point ignot^ cette 
taille artiScielle des dames romaines, qui élevaient 
sur leur tête diSerens étages d*ornémens et de che- ' 
veux j en sorte, dit le poëte, qu'en les regardant par- 
devant, on les prenait pour des Andromaques, pen- 
dant qu^elles paraissaient des naines par-derrière. 

Tôt prendt orâimbus, tôt adhuc compagibus altum 

Médficat caput : Anâromachen àfronte ifidebîs; 

Post minor est, etc 

(Sat 6, V. 5oo.) 

Jean Juvénal desUrsins, qui vivait sous le règne 
de Charles YI , dit que les dames et les damoiselles 
de son temps faisaient de grands excès en états, et 
portaient des cornes merveilleusement hautes et larges. 
Un carme de la province de Bretagne, appelé Thomas 
Conectej célèbre par son austérité de vie et par ses 
prédications, déclamait de toute sa force contre ces 
coiffures monstrueuses, (c Partout où frère Thomas 
« allait, ditParadin, ces coiffures, quUl nommait des 
(( hennins j n'osaient paraître, pour la haine qu'il leur 
(( avait vouée : chose qui profita pour quelque temps, 
« et jusqu'à ce que ce prêcheur fût parti des pays 
(c susnommés. Les dames relevèrent leurs cornes, et 
« firent comme les limaçons, lesquels, quand ils en<- 
(c tendent quelque bruit, retirent et resserrent tout 
c( bellement leurs cornes; mais le bruit passé, sou- 
(( dain ils les relèvent plus grandes que devant : ainsi 
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(( firent les dames; car les henhins et àtoui*s ne furent 
« jamais plus grands, plus pompeux et superbes qu*a- 
i( près le parlement de frère Thomas (i), » 

Ces hennins ont reparu depuis^ en Fraince> et.de 
no^ jours, sous le nom de Jbntanges : c^ était une es- 
pèce d*édifîce à plusieurs étages , fait de JSI de fer, sur 
lequel on plaçait diffërens morceaux de toile séparés 
par de$ rubans, ornés de boucles de cheveux, et tout 
cela distingué par des noms si bizarres et si ridicules , 
que nos neveux et la postérité auront besoin d^un 
glossaire pour expliquer les usages de ces ditférenles 
pièces, et Tendroit où on les plaçait. Sans ce secours, 
qui pourra savoir un jour ce que c^était que la Du- 
chesse, le Solitaire, le Chou, le Mousquetaire, le Crois- 
sant, le Firmament, le Dixième-Ciel et la Souris? £t 
potu:ra-t-on croire qu'il fallait, pour ainsi dire, un 
serrurier pour coiffer les dames do dix-septième siè;- 
cle, et pour dresser la base de ce ridicule édifice, et 
cette palissade de fer sur laquelle s'attachaient tant 
de pièces différentes ? Uabns en fut poussé si loin en 
France , qu'on aurait eu grand besoin d'un autre frère 
Thomas, si nous n^avions trouvé dans rinconstànoe 
de nos modes l'extinction de oelle-^ci, et le remède à 
tant dé dérèglemens. 

La distinction des étoffes el des habits subsistait 
encore en France au commeiicement du quinzième 
siècle. Nous avons un arrêt du Parlement, en 14^09 

»^— **~"»— ' ■ >!" »■ « ■>■■■> i ' i».i.. I f «■«• 

I 

(i) Voyez d'ArgeUtré, 1. 10, c 38, p. 887. Pat-aldîn, /4«. 
nales de Bourgogne ^ 1. 3, à l'an i4s8, p. 700 et 701. 



•qai défend aux femmes prostituées de porter tdhes à 
coll0t5 renverses, queues, ceintures dorées, bouton- 
nière^, 6ur peine de confiscation et d^ahiende. Cet 
arrêt fut renouvelé par un autre de Tan i44^9^ qui, 
outre la ceinture dorée, leur interdit les pannes de 
gris et de menu vair. Mais le sexe féminin ne sVc- 
commoda pas long-ten^s de ces bornes si étroites 
à àa parure ^ les défenses de la Cour furent bientôt 
violées; on vit les femmes galantes usurper cds habil- 
lemens, qui désignaient des personnes sages, et sur- 
passer méfne les dames de la première qualité dans 
leurs ajustemens; ce qui donna lieu, en ce temps-là, 
au proverbe si connu, que bonne renommée 'vauk 
mieux que ceinture dorée (i), parce que cette cein- 
ture ne pouvait plus servir à distinguer la sagesse de 
celles qui s*en servaient. C'était, au contraire ^ une 
marque de dérèglement, parmi les femmes lacédéino- 
niennes, que de s'habiller avec de riches étoffes (a); 
ot les lois de cette austère république , pour donner 
plus d'horreur du luxe , ne permettaient de potier de 
Tor ou de l'argent sur les habits, qu'aux femmes de 
mauvaise vie. 

Il semblait que la loi Oppia avait retranché, parmi 
les Romains, toute occasion au luxe. Il était défendu 
à toutes les dames romaines, sans distinction de con- 
ditions, de porter des étoffes dé différentes couleurs, 
et des ornemens d'or qui excédassent le poids d'une 
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(i) Recli^thes de Pasquier, p. iSj. 

(a) Keckenn., ide RefUêib. Spart* ^ 1. a, c. g. 
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demi-once. Mais uïi règlement si sage ne dura pai 
long-temps ; et vingt ans après, malgré toute Topposi- 
tion de Caton Tancien, la loi fut abolie par la pres- 
sante ^sollicitation des femmes auprès de leurs maris. 
Si on voulait dépouiller Tarn pie recueil de Fontanon, 
le livre des conférences des ordonnances, et toutes les 
compilations des édits de nos rois, surtout depuis 
François I" jusqu^au roi régnant, on verrait que la 
plupart de ce nombre prodigieux d^édits..qu*ils ont 
publiés contre le luxe, ont eu principalement pour 
objet de réprimer celui des femmes, et que leur va- 
nité et leur émulation ont été la principale cause des 
dépenses imn^enses qui ruinaient également les par- 
ticuliers et TEtat. Ce détail me mènerait trop loin, 
surtout dans un dîscoiirs qui n^est déjà que trop long : 
je me contenterai de remarquer que ce défaut n*était 
point particulier aux dames de France; qu^on le trouve 
également répandu dans tous les temps et dans toutes 
)es nations; et que ce dérèglement a toujours été un 
défaut de ce sexe plein de vanité, qui, pour plaire aux 
hommes, cherche dans le secours des ornemens étran- 
gers les grâces que la nature leur a souvent refusées. 
.(( (i) Les filles de Sion, dit Isaïe,. se sont élevées; 



(i) £f dixit Dominas : Pro eo quod ele^atct suntjiîiœ Sion, et 
ambulcwerunt extento coUo, et nutlhus oculorum ibant, et plan- 
dehant, amèuiahant pedi&us suis, et composîto gradu incedebant: 
decahabit Dominus çerticem JUiarum Sion, et Dominus crinem 
earum nutahit : in die illA auferet Dominus omamentum calcea-- 
meniorum, et bmuias, et torques, et momàa, et armilias, et m- 
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(( elles ont marche la téie haute ^ en faisant des signes 
<( des yeux et des gestes des mains ; elles ont mesuré 
(( tous leurs pas, et étudié toutes leurs démarches. Le 
(( Seigneur, pour les en punir, rendra chauves leurs 
<( têtes, leur 6tera leurs chaussures magnifiques, leurs 
« croissans d^or, leurs colliers, leurs filets de |k;r]es, 
f( leurs rubans de chev«ix , leurs coiffes , leurs bhis* 
(f selets, leurs jarretières, leurs chaînes d'or, leuVi 
« bottes *de parfums , leurs pèndans d'orèiHes , teUrs 
a l>agues , leurs pierreries qui leur pendent stir !e 
<( front, leurs robes magnifiques, leurs écUarpès, 
« l^urs beaux linges , leurs poinçons de diamans ^ 
(( leutv mit:6ir«y le^rs chemises ^e gfaiid p^i^ {«ùrs 
u bandeaux, M léur^ babilleitilsâs' légers qu'elles por- 
« tent en été : leur parfum, $epa changé en J)uanieur^ 
rr leur ceinture d'or en tme cor^^e*, leurs; chèvëuit fti-* 
(f ses en une vête .nue , et lèut ritlife' torps de jupe en 
^ tm dliee. ^ ■' . • 

Qui croirait que les'fiMe^'de Jérdfiâlém se fbssent 
abandonnées à un luxe s4 délîfeàt et si recherché, -et 
qui ne se petrt guère souflWr q'ue'dans dës^ princesses? 
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$rw, Mt discrimim^hy etpmseeU^,. (f^nureml^ ^ fljfee^ 

imUatoria. etp^lUola, et lînteamina ^ ef a€u$,,et spefuli$. ^t,9Î^- 
dones, et çittas, et tlieristra ; et erlt pro suq^i odoreftztor, e^pro 
tond furdculusy et pro crispanU crtne cahîtiiun, et pro fascià 
pectoraH cOidum, (faâ., C. i, t. 16 et^seq.) ' ^ ' ' 
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NOTICE SUPPLÉMENTAIRE 

SUR LES LOIS SOMFTUAIRES ( I ). 

L'auteur de la Dissertation précédente n^ayant eu 
pour but que d'examiner ce qui avait rapport à V éta- 
blissement des lois somptuaires. parmi les Français, il 
a dû s'arrêter là où la législation sur cette matière ces- 
sait d'être un objet ' de discussion et de recherches. 
Mais les actes subséquens , quoique plus po^ti& et 
plus connus, n'en sont pas moins intëressans, et nous 
avons pensé qu'on les retrouverait ici avec plaisir. 
. Charles YIII, à son avènement au trône, crut 
pouvoir remédier à l'épuisement des finances du 
royaume en portant, des lois contre le luxe : il reu- 
di|; en conséquence un édit, l'an i^SSy par lequel il 
fut défendu à tous sujets du roi de porter aucun drap 
d'or, d'argent ou de soie, soit en rpbes ou en dou- 
blures. Quelques, exqeptipns étaient faites en Ëiveur 
des nobles de * bonne* et ancienne Emilie, et vivant 
noblement. 

Les gros ouvrages d'orfèvrerie n'étaient autrefois 
destinés qu'aux églises, ou tout au plus aux tables 
des princes et des gtands seigneurs; mais, sous le 
règne de Louis XI, l'usage en devint plus conmiun, 
et chacun en voulut avoir ^elon ses facultés. Comme, 
d'un autre côté, Tor et Fargent n'étaient pas devenus 



(0 Par YEdU. 3. G 



( 46? > 
plus condimmsieh Franoe, le prix des objets -foniiës; 
de- ces métaux prémeux fiugmeiita dii^ns des ptq^^^ 
tîons excessives, ettles maisons les piûs riches neifbo 
i»nt point à Fabri des dérangemens ;({U'e Gaasair\ur 
kixe'anosi dispendieux. Louis Xllne fut pas plutôt 
pârVCDwk lax:cniroîihe^fqa*il Voulut opposer luii^^diguè^ 
à ^cerdëbocdemëiitljUiie ordiniDEafièe :du Qf2 novembre 
i5o6y porta- qu^elesorfèvres' ne pourraient dorënâtvaîi^' 
i^e aucune vaisselle de acuisîiiexL*ià?ge9t , ni aucun 
bassin/pot ^mùy flacon étautre groësé'vai^fell^^ 9an9 
lettres^patemes du roi ; il ^eur téBitisëuieaiem perrhis' 
défaire des tasses. et pots- d^argent du poidi< ji*^ - t^is' 
marcs et au-dessous, deff jSiatiâres', des! cuillers et^jl^èlti-^^ 
tnas menus: ouvrage» )de moindre poiâs^ ain^ii^fu^^t^âM;^ 
ouvra ges pour ^xeiniures' et relîqtîaires^ 4!t^ëglis)âi; ^ * ^ " 
. ^ Cependant ^ilors^ei le luxe eM parvenu ^à^unf^ cer- 
tain point, on tse- prive difficilement d^unl^'isupérdu'^ui 
QSt idevenu une sorte- de besoin';. aus6ti,'*ffè'p($uttant 
plusse procurer en France lêâ objets dlôrfëarberie^^âs 
désiraient, lés Français firent V0|iir-de6 pay£^>éthili->' 
geis la vaisselle qui excédait '^e poidiWon^^Pordon-' 
nànce. On découvrit ^ pburlorsy qued'oti n^àvait ârif 
que,substil)nqriùnnnudiÀ untiukre,' et rordoni^^nee 
fut révoquée au bout d'environ quatre. ans: ' • "'' ^ 
Mézeiai a observé ^que janûiis la^ponkpe dê^^ hàbiW 
et les autres dépenses superflues n^ont été portéça^à- 
un pUis haut de^ que /pebditnt lès^Hsalraidtës^'fiu- 
bliques. Ce désordre produisit^ sous rërègne -de' ^i^m^' 
cois I^^dràx grands ineonvémens::Jle premier^- que 
les familles les^plus opulentes se* ruinaient parles dé^^ 






n^.ptir tftDiuilMianj. jet pQir'}alaittib^:}e.<s6Qànd^;j(}uey 
eoiùmt Iw éloffeB prdcàeu)8eA quelVia^rfliQheirchaU^tDe 
fikfr£abrH|Ufti?a^pftft «ttoç^e f^^ Fx^noe^ Vaiigenh «prtaîft 

<krriËV9tHC^iup!|iiti;C»a daiiix^meti&^timofieHioavtr de 
l!^ltkim(mi iir uile jdécdaiatâoa dii^SjdëoobbrG iBl^ i 
oUfi ^^€^(6 ) de; l«è»r«cK{uresae8 d tf fbjBsas, à Jioiis^ ^ pf Uiseà ^ 
<r«^ig&e4irs, .ge£bûl&boiiimes efe aiitffes» sujets du m^ 

<fsilA/la^bÎR éft Je dii0;d(OrléuQ|S^ de teiVéti^d wèiat 
(Lii^p]Oiji,iM\0:ài.oh ç\iy^dr%Qnli défend ;aiissî tantsst 
(éiff^r^^f^iibv^ifh^iljfâmtmbas dr'oi^rour d'atgeoty 
<( velouDstît^i^âluU^^jéllïlB^: <le SQifi^hairéâridcQf cii^drac^- 
<cgQfi%]^rsâit'<f^t^)Q«^ aajdsi^l pQWpoiritavsksliaiissèS; 

<(;iVipeifi^d^'lniIb<'iqi6 dW sol d'bmettdAi^.dtfiTGonfidfj 
<^ iVHi&i^i^i^t d!éir^ <f»viÎ9 ^funme ÎDfm^ursiaiiKjieèiL^ 
(c:dd{tfiâ|hQe4€)£tf)é&|i ^ueifdeuK/quirpvatett^fJuiiestiB^ 
^•d)e 0«is^Jb9j3U}éta!»i(i ÇEasèntd^ ^nips>dèil65(iiseD^ilfc 

« ter ou ea^î^poiMU>{)aiittiiqu6 3)011 leur sMft|pb3i«t; i«î 
L'éto: dW ffi^> v<|lftit >4^i4piM':dè /la mùWîvmi):Âèf ce 

If*aJUto«è(:de>Hean!lI-i(V60tCèi|^ine^d^ Mi4^^^ 

ûo^é^^fit:^ ifdtrodtiâiitUmiMlQrfHi^d^^dAl^^sklrla 
reîtie« I^iiSrf iidifi9;«tofiQ»^dliati]e> 



L. 



(460) 

faouis h hxk&de^hfMù f$1lT«ilf ^é pètfé 1^ ttti iet ë«^ 
ces. Dès l'an i547f'Jé? ttrt fffah rëtidtWété feb «ftc*éfe-i 
fÊH'Ovàaottmnei^»9o(tkptvi^irëky elkisli'Vàitiîténcluës ^ux 

* 

de François I*', n'en exceptant que les printiés^ë et 
les imaiB» ei déÉbfeëlles qtll WeM it U èéké êè la 
reine et de Mâ«»«W0/Sd»llAte'i^j/ ^ •' • • ^''^ ^ 
-MÀi» Uiist^ii^momimi Aë\a *ë^ 1h en 

f549 $ istfà ^0rMé» k^ Pyi^y leâ^'tôùi'^ià 'èi 1e^ fèlëi 
qui la suivirent 9 furent de nouvelles occasié^ Ab \\xitè 
et ûe TPÀgni&tènm : tomes lés e^ditrôns^ ir'y trou- 
iaèi«ii «ttfonduî»: j Fou W'y^telteguêfit pHisI le^bbitf^- 
gecis dù-ocdm^Mf^ et FeiT^iast^^qôe différait S pèmel 
dti 0éi^d!ier^ Le5 éidtfes Àitiiëm {xifietëés à \ifi ptix exee^ 
^f ( les vivres et lodtes eho^s avaient ëtrf au^èniés 
i prtiptttftidii. En c^séquériée'V te rèi' jo^wi' ïiiécesàaîrtf 
de rendre une nouvelle déSlâratiè'ii, pkiS' ateple <|tié 

rwtiêy éti6épi&nï xévtvèfcns lei'btittxkis oit fers^ sut 
lus 4^câ^^es diês fifiatiebesi; qui^féststlènt tolér'ëi^y 
ainsi que les broderies d*^^re pou^ liés î^ôrtfards des 
lHl)hà c^td%<»eii%y âàh^ qU'M ^n^ piït mettre sto les 
plisv •' '.* '"- ' ' "*• '^ ' • ' • •' •' '''•' * 

Afift dé'dAstiftguei* hs prince* et !î*prttidéS^par' 
Inis Jwibiw, fli lèut* ëtlàît j^arn» de pottSét'en robes 
tous draps A^ééie t^gè éraMbisi. Il ^ti^ 'défendu à 
tootes iwfttjesf pérSôtiftes à*êit€^^'hm*di&3f qtte d^en 
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portar de ceitû eeuleiu:) ^inon le& gentildiomineâ en 
leur^ pourpoints et, Jl^aQtSHle-chauaâbs/ et les daines et 
daçapiâelles ^i çotfes. ei ^eii manébe^. 

Les femmes dps gens de justice ,, et auties hàbitans 
des villes , ne devaientpoiut portar de wbés de velours 

Ou4eâoie. ;: :: . ..,. 

: Le v^^lourâ ^t ég«lle|neiit ibterdît aux ecdésias-^ 
tiques , à moins qu^.i^ls ne fussent princes. - - » • 

Les gentilshomxnes peuls pouvaient porter soie sur 
soie 9 ;C^esvà-dire. avoir Ji la ifpis la sàye et la robe de 

cette ëtpSe* _ ^ ; ; ; ,]. . : ) . . 

. . I^es gens dç. gvic^e avaie;at la permission de* porter 
sur 1.QS hanrois/des caparaçons de drap ou toile d'or ou 
d'argent ^<u|ie fois seulement et dans une action no- 
table, comme dans une bataille ou jpurn^ç àlssignée* 
. V Les pages ne devaieiii, être babillé^ qu'pn dr^p >. AV*o 
\j\n je^t.ou bande de broderie de soie;OU de vgliM^ffs^ si 

bon semblait à leurs maîtres. . 

• . • > *j . . • • • 

Défenses étaient faites à tous artisans mécaniques ^ 
pajfsans, gens d/^ labour e.t valets , s'ils n'étaient aux 
prince^, de porter pourpoint^ , cbaussées, bandée$ ou 
bpufl^pa de soie; et. enfin il fêtait déf^pdij^- aux.bf^mr- 
geoises de.Qren^rç la qualité de . d&tmoijs^Qs i pont 
s'exejoipter de suivre ces, dispositîjGin^^. ... ,,. , 
, 'Pour exécuter av^c la'pljas grande exactitude les 
intentions du roi , le parlement proposa plusieurs 
doutes $ur les articles qui lui. parurent; obscufcs : le roi 
les fit examiner en son conseil ; et voici les réponses 
les plus remarquables qui y furent iaites;: . 
. Parmi les ornem^s défe;idus ne.sopt.pQÎAt corn- 
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prises les bordures que les femmes portent sur la léie , 
les chaînes d*ov qu'elles portent en ceintures et en- 
bordures , non plus que les patenôtres et diverses es- 
pèces de bagues. 

Les enfans de dix ans et au-dessous 'Sont compris 
dans Fédit pour les robes et coiffures. 

Les offices de conseillers dé l& Cour, secrétaires 
du roi et autres , anoblissent les personnes > quanta 
rexëcution- de-cet ëdit, encore que d'ailleurs elles ne 
soient point nobles. 

Les chapeaux de velours sont compris dans Védit. 

Les domestiques de la maison du roi jouiront de 
Téxemption, même étant hors de quartier. 

Tous marchands vendant en détail , et gens de mé- 
tier , sont compris dans Tédit; mais leurs femmes 
pourront porter de la soie en doublure , bords et 
manchons. 

Lexègne du roi Henri irne ilit pas assez calme* 
pour soutenir cette réforme ; Ta licence du luxe reprit' 
bientôt le dessus. Les troubles de la religioil y qui agi- 
tèrent la France pendant lé règne de^François»^ II , ne 
permirent pas de se livrer à d'autres soins. 

Charles IX étant monté sur le trône , essaya de 
soutenir l'ouvrage de ses prédécesseuirs. L'article i4^ 
des ordonnances arrêtées aux Etats-Géiïéraux d'Or- 
léans, fait défenses à tous les habitans des villes du 
royaume d'avoir des dorures sur du plomb, du fer ou 
du bois, et de se servir de parfums apportés des pays^ 
étrangers, à peine d'amende arbitraire et confiscation 
de la marchandise. 
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D^3 leilr^ - pateuiles du aa avril iSGi^ canxiepr 
3)en|du2;*âept: articles contre le Iws,q : la pluparliren^ 
tient .dans les dispositions déjà indiquée& Les plujs 
curieux sont le huitième, par lequel il est défendu 
!^% veui^s, de porter toute espèce de;soie^ si ce n*est 
de la serge, du can^lot, du tafetas, du 4Aiaas et di| 
velours plein ; celles qui demeuraient à la campagae, 
u^y devaient mettre aucun enricbissement ni auue 
bord t|pe pour. arrêter la couture; et le oniièsnearticle) 
diaprés lequel les femmes ne pouvsûent porter aucune, 
dorure à la tête, sinon la première année de leur ma- 
riage; leurs chaînes, colliers et bracelets devaient être 
sans aucun émail. Par les mêmes letti;ês, il était dé- 
fj^du à tous tailleurs i brodeurs et autres, deuavailler 
^ux ouvrages prohibés; et il était enîpint aux juge» 
de dénier, pour raison de ce^ tontes actions aux mar- 
chands. Le dernier article , enfin , permettait indis- 
tinctement toutes sortes d*habits le , jour de Tentrée 
du roi dons la ville de Reims, celui de soa sacre, et 
celui de son entrée à Paris. 

Cette ordonnance n^eut aucune exécution. Les tcou« 
blés de TEtat augmentèrent,, et le luxe fit le mén^ 
pi^Qgrès. Deux nouvelles modes, celle des haut$-de- 
ehausses remboiirrés pour les hogimes, et les énor* 
mes vertugadins pour les femmes, donnèrent lieu à 
un surcroît de dépensas , tant par la quantité d*éio0^ 
qui y entrait , que par le prix exorbitant des &ÇQQStt. 
Cette £>lie alla au point que le roi criu dev0ir Tai^é^ 
ter« Il rendit un édit qpi défendait de payer plua dû 
60 sous de façon pour un habit, soit d^bomme^ soit 
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de femme , ei do porter des veriugstlas dp fdus à^Unt^ 
aone et demie de tour. La façon deà habii»de. la^iitoi» 
ne devait pas coûter plus de 20 sous. Lô^ hauts-dé«- 
chausses rembourrés étaient entièrement priC^ibés^ et 
il n^était pas permis d*y faire des poches {1). 

C^est alors <|ue f pour la première fois ) on trouv€f 
une eKceplion personnelle : elle est en faveui* db 
M* Pari^ Hesselin , maître des eoilnpies et maître d^ 
requêtes de la reine. Il obtient la permission de poriet 
toutes sortes d^habits de soie sur soie* tant à la suito 
de la cour qu^en la ville de Paris , comme il aurait pii 
faire avant Tordonnance^ y dérogeant pdur son regard 
seulement. 

Deux ans après, la défense des vertugadins fut xé^ 
voquée : le roi se contenta, de Décommander avac 
femmes de la modestie en les portant ; il permit aussi 
aux demoiselles de pcnrter en robes touies sortes de 
tafeus d'autres couleurs que le blano, le cpamoîaî, 4è 
rouge et le violet. 

Par interprétation de cette ordonnance ^ le coi dé^ 
clara , quelque temps après^ que les sayes perinîsesde* 
vaient;étre pleine^ ;^ sans velouté 9 i^eniUé :0u. aucmi 
déguisemenu A cette occasion^ il fut défehdu au± 
marchands de tenir boutique ouverte .de difierenscob^ 
jets dont l'usage n*était permis qu'à certaines per- 
sonnes. . 

Ce n'était pas sieulement par des dils^positions' squ<> 

veraines que Yùfi attaquait les progrès du luxe ^ le» 

1 

■ ^ ' »■■ ■ I l l'i ■ ^ « ■ <i I I I » im^^m m ^t t* t t il I I .< #y «<« { ^ ^y » M f ; H iél t ■ ■ « I ■> 

(i) 17 jaBTiér i563u 
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arrêts des tribunanx se joignaient , à cet effert, aux 
ordonnances royales. Cest ainsi que le parlement de 
Toalouse défendit, en i573, à tous 'ecclésiastiques, 
de quelque qualité quHls fussent , aux magistrats, aux 
juges, aux officiers et ministres de justice de robe 
longue, et aux étudians de TUniverâité, de porter 
dorénavant des robes, sayons, manteaux et chausses 
de couleurs rouge, jaune, verte ou bleue, et de porter 
des chapeaux , parliculièrement dans les églises , au 
palais ni ailleurs, sinon en cas de nécessité pour Tin- 
}ure du temps ou indisposition de leur personne. 

II est sans doute inutile de faire observer que la plu- 
part de ces ordonnances demeurèrent sans effet, les 
lois somptuaices ne pouvant guère s^exécuter que dans 
les pays pauvres et privés de commerce avec les peu- 
ples voisins. - 

Henri III commença son règne par renouveler toutes 
les anciennes ordonnances contre le luxe des habits et 
contre la dorure et Targenture des métaux, du bois, 
du pl&tre^t du cuir, avec la seule exception des orne- 
mens d^église. A Tégard des livres, il permettait d^en 
dorer la tranche à V ordinaire^ et de mettre un filet 
d*or seulement sur la couverture , avec une marque 
au milieu, de la grandeur d'un franc au plus. 

Une nouvelle ordonnance du même monarque, du 
24 mars i583, ne fait, malgré sa rigueur, que démon- 
trer Tinutilité des lois somptuaires. Elle a pour fin à^ar- 
rétet les progrès d*nn luxe toujours croissant , et ce- 
pendant la plupart des objets défendus dans les précé- 
dentes dispositions se trouvent permis dans celle -ei. 
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Ainsi les étoffes mêlées oiji tressées d^or ou dWgent soat 
permises en crêpes servant aux coiffures et chaperon^ 
des danses et damoiselles, en bourses à ihettrç or ou 
argent, et en demi-ceints d^argent pour les femmes ; 
les étoffes de soie ouvrées ou figurées sodi paiement 
permises pour dou^)pres. Alors, les princes/ prin- 
cesses , ducs , duchesses , les f^nmes des officiers de 
la iBouronç^ et des che& des maisons <]ui portaient des 
hermjn^ n^quchetées, pouvaient se parer de perles 
et de pierreries. Il éual permis aux chevaliers, sei- 
gpeursy gentilshommes et personnes de qualité, de 
porjt^r des chaînes d^or çiu cou y des boutons et fers 
d^or devant et sur les capuchons des capes, etc; comme 
aussi dé porter une enseigne de pierreries ou d^orfé- 
y rerie entaillée ou non é^naillée au bonnet ou cha- 
peau, et des pierreries ou anneaux aux doigts; Les 
femmes, selon leur qualité., ppjivaient porter de Y or 
émaillé.ou non, et plus ou moins de pierreries; les 
plus simplçs bourgeoises pouvaient avoir une chaîna 
d*or ^u cou , des patenôtres ou chapelets marqués de 
marques d*or, et une pomme ou livre garni de pier- 
reries jusqu^au nombre de quatF^' pièces. }1 était dé- 
fendu de porter du jais, de Témail ou du verre euibro- 
deriç sur les habits ; mais il était permis d*en avoir en 
coiffure, ceipture, collier, pendans d*oreil]es, etc.; 
en un. mot, cette ordonnance paraît plutôt avoir pour 
htut: de marquer la différence des rangs, par celle des 
habillemens , que de mettre sûrement un frein aux 

progrès du luxe. . 

Le perfectionnement des aris et celni des manûfac- 
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uares devsii^t naiûreilemènt , en meitaut îevtts pro- 
duttS'à'la pbriéô'des ibrtimes leA moins considëràfcltes^ 
cixiDger le bai des dë(^ii$es« Henti lY favorisa de tout 
son pcnavcHT' tes 9ià«fufâ<(^tnpé^ âésôïe déjà élabliâ S 
hyxtn èih Ticmn : il voulue^ 'former âtisd ilahs^iai 
capitale; les premiers essais' qui îtô iSriMl aiïii^^llë^ 
ries iet a« cfaâièa» de Madrid n^ ïÉ^âiitient j^. Il if en 
M pas de radifte d)ô l4 fab^i^tué^ni ë'^établit' titt tht^ 
leàv^es To»rtielks $ les ent^eprenienrs fként eif'péu 
dé temps one fcrtu&erisi i^oi^si^léyable/ q[â*ils uc^U!-< 
rdnt au foi- les* dëbrîs et l^riipkoèmént de té cfaMéàti, 
et y donsdruisipem la placé Rôyaile, tMe qtie'nbas la 
tis^dns £&ajôurd'iim; Ôcitë ri^ïh^ îtitkiuf^îure , joitiie k 
eelies de ÏjyÀn&t dfe 'tows., «féheva de fournir aixm- 
dxiimient }a:Frffn<^d'ètc]#&sdé sréAe : dës^ Wités édits 
soHipiiiAj^es' n*e«i &»ëût rfuSf mentî^n à. Ta venir, éif' la 
soii nfe fat'iqtétii^ief éttt^ore f^ndàtit'qnèlcjfu^ 

<fu*aû« setiks geWS de livrée. L-'dttloWnahcë dé i^ô i nié 

• • • • 

pôria'plos^que^ydtait'e les toiles d'^t^r et ti'ârgtfrfi : elle 
feit exécutée 4'abo#d atec beaûôonp d'exactïtiïrfè ; et 
ensuite nëgK^é! ' ;..:;. 

Jamais la edu* m'atait é\!é sî Irtà^îfitîhe ^jà'elîe Te 
fat sous la minorité de Louis XIII 'r cefiiïiàlors^ que 
l'on êoittfi'ie»ça Remployer Tor sfnr ïes^ tarrossès, cft de 
fo prodiguer dans îes Bâlimens. Ce genre de dépenses 
fut prohibé par tin édft dé 'T6i3,*qai en 'même t!éiiip5 
renouvelait les défenses feites danis lé rëgtië j/rébé- 
dent contre Ter et Targeni des* habits. ïl'pàtnît, 
cependant, que cet édit ne fut point observé, câo 
nous èfn trouvons im autre dé 1617, conçu à peu 




■^1 
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près 4Ana Jeii i9éff)ps,]tfr!XH^.4îqMmrrl^>ftd«hcJi^le:roî 
fu^'ri ja|o^5f clçijiî feifç Qhft^rvw^ : qjw , dès le. jour 
mèm&y un prince ,q^i 44sir^|t .t^i.p^p^l^jr foi.obJigé do 

cessa de porter du clinquant et des br^dovîtçs^i 

Quoi;qju'i},^p:sqH,j| jStf «om^f^ nécesmare de rap- 
pçjiçt.y $Qu/^ 4» p^M^ sivèiffift , :W. dôwièiw dispoai*- 
tjpqs (i^ft.f çtftç^Jiprt-: ît^ pai?viftî»«# 4u l«*xe remplacèrent 
le^ j^é^^t^ .préciei}^ par les pcûpts coupés, W lpff^«* 
riçij et 4^njiiçUea de fil : une nom^etlle cH^loitaoBOCi liw 
pn;Yf^ di?,cp\t0 rç^^'ur^^^* Un 4à'^% 4c 16219 défendii de 
fajr^ ppr^F! ^ ^^ dQntcsûquAf Je& liy^4e^ 4ti r^- Enfitt » 
n-9Hf Vfl}iYWSjSWf9«'^»W* çerègpe ^n rè{^ei»^iit:attr 
le poids de la vaisselle A^or et d'argent ; .1941^ il :l)t» 
4çw)euça en vigueuf ,q;tte pwdwl ttO..W«î.OA.aHn- 
m^pçîf..p{ir^q?cepier qufi^^<» .obj.^^,, ç^.fcieiitôt «t 
foïçft 1^ yejyijX ^i^f jl^^wV?» 9WMawnùops.^i^.e«- 

Le règne de Louis XIV ne fut. f^^ m^iM i^oond 
V^M %^.ffr^4^P^ P» iw ^p0;ipigair/fyf. JOfcir VïWj: 1.044 > 
u^Q. . d^pljiygtipTji M . . Wk i WêPWVî^ïft Jfi^, dié&naoa j ikà 

r^ri^,;fi jpiçcïçR, jç^ 4^ |;)^nmP$ nopk.J^jWiJertieMid'orct 
<lVfiÇ^Vfffl»BÏe,^,4or<(^ jEM^.p^T^4^. MÎj^rre ou de 

.Ç^ ISOg^eip/enSk fprept «j(^iemem ojb^ûtn^ pendant 
quatre ou cinq ans; après quoi, les troubles de la 
fronde y donnèrent quelque atteiutei^etie.kiXaQom- 
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devront jamais être faits d'aFgtqt, il fixe le poids qoî 
pourra être donnai aux objets permis : ainsi , les bas-» 
stns pourront peser douze marcs ^ les plats huit marcs ^ 
les assiettes trente marcs la douzaine, les soucoupes 
cinq mares clùicune, les aiguières sept marcs, les su- 
criers trois marcs; les salières y poivrières et autre me* 
nue vaisselle , deux marcs.. Il dëfend aux banffuiers^ 
orfèvres et marchands de vendre ou acheter l'argent 
ec Tor au*dessus.du prix iix^ par les tarifs des cours 
de monnaie. De là, Vëdit pafise aux vétemens, puis 
aux carr438ses et aux meubles : il di^fend de miettre ;sur 
les tables, bureaux, armoires et bottes de pendulesel 
horloges, sur les consoles et autres niieubles, deq %un 
res et omemens de bnonze doré* Enfin, par ie.det* 
nier article de eeite ordonnance, il est défendu auiK 
femmes, et aux filles iion encore mariées, des.grcf* 
fiers, notaires^ procureurs^ commissaires , huissiers , 
marchands et artisans , de porter aucunes. piera»erîes 
de 4|uelque nature que ce puisse éire, à la réserve 
de <^udqiies bagues^ ni àueiine éioâe, galons ^ fraa*« 
ges i^i.brodecuîs d'or et d^gent, ... 

Dcpqis la mort de Louis JOy,. ka règléniena eonlre 
le luxe* dés. habits. aonn ^omhés! en déauëtude.! Les vé* 
ritables principes de Véconomie^pqlitique ^tant mieux 
çonnu&^ on.a eentâ.que radmifiistratiQn.ne..s^ii*ait 
intàryenirpouc arrêter ce me^vamcnt âe:la[(ciflrilisa- 
ùcm, aasis nuire fiu progrès de PikatdàsMrie étMOOifapoOf 
mettre imé autorité ^ont on ne pouvait ^us se éSaÀ^ 
muler Timpuissance en pareil cas. 
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DISSERTATION 



SUR L'ORIGINE DES CARROSSES. 



PAR BULLET (i). 



4««U 



11* AUTEUR d^un Mémoire sur Tusage des carrosses ^ 
commence ainsi ce petit ouvrage (s) : 

« Le R. P. de Mont&ucon , dans ses Antiquités (3) , 
(( a fait la description des chars de triomphe dont se 
<( servaient les Grecs , les Romains, et les autres na- 
(( tions. Dans la seconde partie du même tome (4) > il 
« indique les diverses, espèces de chariots ; et autres 
(( voitures roulantes à deux et à quatre roues , tirées 
<c par deux, quatre, six ou huit chevaux, dont se ser- 
(c vaient les anciens pour transporter leurs armes, hâ- 
(( gages, ustensiles et marchandises. 

« Toutes ces voitures roulantes , à Texception des 
<( ehars de triomphç que Ton accordait par honneur 
« à ceux qui avaient vaincu les ennemis, et des chars 
it sur lesquels les généraux d^armée étaient montés 



(i) Extr. de sa Mythologie françaùe. 
(a) Voyez le t. a des Variétés historiques, etc. ^ p. 87. Paris, 
175^, 4- ▼ol. in->ia. (^Edit) 

(J) T. 4ï part, i^ L 6, c 5", p. xCa etsnir^ 
(4) L. I, c 6, p. 190 et suir. 

Il 3* Liv. 3i 



tf.-- -^ 
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H dans les batailles, n'étaient établies que pour Tmi- 
H lité, et non pour la mollesse et Tostentation. Il n'y 
« avait point alors de carrossés; les hommes, moins 
(( efféminés que ceux d'aujourd'hui , et par consé- 
« quent plus robustes, faisaient toutes leurs courses à 
« pied ou k cheval. » 

Cet écrivain a raison de dire qu'il n'y avait point 
alors de carrosses; mais il est surprenant qu'il s'appuie 
de l'autorité du Père de Montfaucon pour avancer que 
lés HîMÀlâs faîsafën't tôVitës MÎ's camés i ^M ou à 
cheval „ et jamais- êri VtSlWrë, 'ptiîiqub fie savàiit bglië- 
ditiih À^^topfe Ifé àdmtUtik'y comin'è '6n j^ôuïra s'en éon- 
vàittbi'è éA li&iitlséfe 'pàtolè's, ^ûehôiik ti^âïiscSrivbtis ici : 
' t( lié ^:^*r;9è7ifôm était tin éhàribl S plùslelità tièâ^ès; 
« il<ëtaii'oMMi'rèiiië'nVètiïplô^^ H J)ôAér îes^alto- 
%'hléà', k, au fô^pà aé&*ï<ij>érfetirë/tes iihpéfatrices. 
kC^ charriait tttïé'pâr des milles, et tiWit qtte deux 
c( foués :oÂ dit pôùi^àù^citiHly ë^n à^aiViâussS iqùàtrè. 
*(< ilé 'tà^pèhiuin tiè i^k^Vait ^à^ SéMènfent jiour lés 
« femmes; un roi gâùtôïè^ hôihtxiéSiéiiitïl^y ditïlof 
i< Vufe, W^mbâttaît slii'r titi càrpèh^'ni df^âfrgéht, et fut 
{( iWéiié eh trïitnphé sùï le thétA^ 'chariot. lîéè èbe- 
((' Vitùi k fes mtilfeife MàWés ^taiéiit \ëà pîtis eètime's; 
tfl^èk'geîls ïifchèfs ^W séM^àîètft pdur îeûrti chariots, 
(( ^it Lucien ; c'était la voiture ordinaire des empe- . 
(( reurs, selon saint Chrysostôme. Les empereurs al- 
« laijent dans des char,ipt$^\d'QfS Philosti*ate le dit de 
(( Trajan> et saint Jean Chrysostôme des emper)syrd en 
(( général. Lampride dit d'Hé)io^aba4eq«i'il se servait 
« de chars dorés, "vehicuUè aXiftttk,^^ * ' 
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t( La carru^uè 'était encore on cbar* poar le« gens 
(( de qualité; On rornait d'argent , dit Pline ,' tXie était 
« à quatre roués ^ tirée ordinairement par des mu]es 
«.oii.dès muletsiCeUie'Ooutuino.dîorqer leg cafTuqueâ 
u d^acgent:^ a*étaitque pour les gdn&de qualité; ceux 
u an commun les. ornaient de euÎTreou d ayoïfev L*em 
«pereur Alexandre Séyère pèimtit l^iparruguè^Fér- 
iL gentées aiix sénateurs seulement; mai» Teniperieur 
(f ' Aurélien ^ dit iVopiscus ^ permit aux gens même >du 
« commun die les orner d'argent. Il y avait dés g^ns, 
« dit Ammien Marcellin^ qui? se iaissôent un honneuf 
H d'aller dans dés conr^^^^plus hauies que le$ or-^ 
ijL dioaires:^ et d'ijr briller par diea halnts' pompeux (i ). 

(( Le pileMam était. aussi. *mî chaar à quacrô rouès', 
u qui servait midiBiiairÀipeni aux i&nunes^ Le petori^ 
c('timi^{^) étaii U-'unéme chose- que ./liV^nlûm/ c'était 
ft. /up «om gauiois i !Varron' 'déûue «eux qui voulaient 
u .que^^ie tùà im nom gre^» iiibe^ii:(3)Vqur<é«avii tm 
a «vom gaulois y selon. QiiiniiUen;^ était encore un; cbar 
<K à quatre, roues. 'On s'en sewfiit ^bemjue'joii. ^ ' sert 
* mrjonrd'buiideft codhea; ii( allait à .huit diéTaux/>eti 
« «[tKl<|uAfi>is à dix )<maf0:pliis' ordinairement à amâixt 
(c ^e uiulies Qiiv.taiijklets. .£ies cfaevaux étaîe^'deudi^ à 
(( deux ; xm .xi^jf «il mettait ppiat L'un apcrès iHaùire; jCe 
« qu'on appelait cwinus(j^) était un chariot dont les 
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(i) /antiquité expliquée , t. 4 9 part, a, p. 191. 

(a) De petory en celtique ^ tfuatref rU\ nue, ^ ' 

(3) De rhedec^ en celtique^ citurîr^alkn^te^ 

(4) De cdwaymy en cdltique> voitursT, être çoiiuré* * 



( 484 ) 

« Gaulois se servaient clans les combats, en mettant 
^ft des fà€ix aux essieiux des roues : nous eii avons déjà 
iç paiclé; ils s^en servaient aussi sans faux à td^autres 
jic-^$age$.^ La plupart des noms de chavs: ou chariots 
« étaient gaulois I et jpm. passé dansda langue latine. 
« S€nna'{\)y nom celte ou gaulois., signifiait un cha^ 
u T/ot ou /ourgan ^SLtDÏ d*osier; de là venah qu^on 
« appelidt combennonS' ;ceuxi qui àllaiept dans la 
a même benne. ^ .On appeUe ..encore .en Franche* 
Comté benne j uii grand. vaisseau d*osier que Ton 
place sur un chariot pour yoiturer le charbon. En 
Daupbiné^ bennai^S^. une. charrette à. deni^ roues. 

« Le serracum, ' selon > Juvénal. et : saint Jérôme • 
((>éiait encore une voiturô troulante.. gauloise : cm ne 
u.çait rien de sai^iiirme» Le çisiumi évàh une espèce 
« de cl^aR fox t l^dC| à-deux ^roues^ dans lequel on 
« mettait une oaisse.de bois ou d*osier où s^asseyait 
(r rbomme qui allaita sûr cette voiture. U était tiré par 
<( • trois :mules ; on s^en servait cpiand^n .voulait faire 
«idiligence. Dan& les passages des auteurs; cjui parlent 
« du cisiumjCe sont toujours des hoinmeis cjui vont 
« dans cette voiture , et jamais des femmes. Il esse^^ 
a dum{pL) était encore un chariot gaulois et belgique, 
'(( qui était aussi en usage parmi les {)euples de la 
«Grande-Bretagne : ceùx-çijs^en^servaieiit à.ls^'guerre. 
'(( César parle des essedarii Britanni; on croit que ces 






(i) De èenn, en celtique,, diuir.. = ■ . t . , s 
(a) Un ancien glossaire dît que ce char était ainsi* appelé, 
']parce qu'en y était assis. \£s5«dmv en celtique, stégea^'^ 
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(( essedeSj (piV^n appéUè aussi au féminin esseduj 
i< avaient dés (aux à Tessieu des roues , comme ks 
« autres chars, gaulois dont nous parlions ci -devant. 
<o Les chars étai^snt tirés pat deux mules ou pai^ deux 
^ chevaux, non jnis de frpni , comme •dâlÈis 'les antres 
« chars dont nous avons parlé ci-devant j mais Vun 
« démèfre Tautrew Ceêessede^ n^ servaient^pas sénle- 
ti i^efiii àfla gilerre) ùtk s*en servait aussi dans les- jeux 
'4(^'ei dunslds^^dtMeii ^ubU^es. Ito' étaient len vogue 
(^ cliez<^}«s* Rômttiitô^ même aV^t Iw temp» d^ Gësar. >> 
'I' Je|pourrai«'â)ptfter un nombre iiifini dé témoigna- 
-giss; pour pri)UVeli>qpfie<i6siQôfnaitts se servaient de 
"vdittires iroulaniM 9 j^pb^^eift^^^ppôhèmi ^ùedèux où 
t¥di^/{k)ii^ ne pâi$ m^S^réte^Uk^ sur nh 

fait si ^rtain. ^ ''' v -,: = : 

' Oeéron (i)^^laitô une lettre ^u*il écrit à Attîcus-, 

làiàtquéqu^ii^ra dictée dans sa t^dé o^Jt char, lors*- 

-qti'il allait au ^^amp 9 dont il était* éloigné. de deux 

journées : J9am tpiitôle^^fèteis^i ^ëdens in rkeéâj 

ûùm'^^^^asimp^Jicièce^ti àqui^ biduL 

Dans^tine auti^(2)^ a«kessée aùmém^, il lui dit 

(Jtté-Yiédiufij est'yenû-aui-dev^Èft'de'lm avec dëulc dé 

té^^fkdst^j qu'on àppekit ^.stf^dl^ifi' ttil' ^ <^etix qu'on 

^tïotHïimnliedèj une litière j et un grand nombre de 

àqûï^^Kfies'X'Hic'f^edius verni mihi obifiain cum 

dAùbus'^essi^is^ et rhedd bifuU functd^ et lecticé^ 

etfamiUd magnd. 

^ ■ ■ ■ I ■ ■' ■ ■ ^^^— ^ ■ ' il ■■» t»i» .1 — 

(i) L. 5, let. 17. 
(2) L. 6, let. I. • 
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]V|ÂrUal (i) parle <i'uu Bassus qui éîMl «i git)S, qu il 
jremplissait seul sà rhfide oix cbar ; Plind - Bossus 
ibat^ in rhûdd. 

. Qq. trouve d£iq$yll4fa^ee (â) , toUnnè aliquem in 
,rf^^ddj poi;M^ dire, donner plao^ » :qu^u*mi.d«|ii3; sa 

IL>eiH(4<»^ .^Qi^. d(9 è^u^ que k» AMdliipf^m^iîent 
4e$( vx4jtw#a . Kml»i|)§«<i JUs. e)9i fkYîai§9lt;ii|^i9ii9; 9k ^filur 
s^iews 9spè<^esj m^( QQdpTj^i^p}^ pQipi4e>Qiiimftesi^«oii' 

car c*f^i.]ià.f:;e qui reod cue&ie.yoi^umfluadiHiicejcp^rau- 
.ouue ^i4Ue.; cVvp^nlîbfir^fîlséafeent qu^^Uje f»H^l dîs- 
.pxiguée^ L«^ plupart d^.i^har^ desiRowûob jOQnmuiimi 
^fooi pu si^ qm af était ni. fermé pac^.d^auivoi oour 
yen par -dessus : ils ressemblaient k,m» ,pbaiét9)â« 
Çoifî)r|ie ]b.js^/>qnaii» {était la voii^lire: oJ^ihCîq^ des 
d^^esii.il ^¥ait up^ ço^y^^ux^y ]L4e<PèiA,^e..M^^lHr 
faupo9.»parétendt qVi§ Jai^nj^ie .içç^s^evibl^t.iii^oK'Wr' 
<4ia$^ £t>qu*^e étaii tiré^if^ hu^ <Wn4ÎX: c)ieriii»f. 
Ua grai>4< «ombue d^ ^^ya^ aae;|;;9iiçciM |M^ \WlWi»^ 
bju; ils croieuji qu^ Ja j^4e évm uujpbar )^^»(<lont 
on se servais lofsqiToii .Vjoadait faire plus» de dtUj^eftcp. 
En efl^i, les témoignages q)^ Aous^aVeps MinA^fhiS 
Jiaia ne non» repésep^tent |ioint ifk rfteM^tfrtcfiMii^ im 
char aussi burdi^i^ pas qpches^ D^tpi^ïMiQsf f«fiiiaMit((>S) 

nau^ éprend 4fk^ c^^laîi ^e x^mpe'Mig/keiet'^^ 

•■ ■. 

(1) L. 3, épigr. ij. 
(a) Sat. a^ Ters & 
(3) L. 3, poëme aa« 
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Qin'imii gfmts C5<, mcmorai auod Çiailia rhetl^m 
MoUiter incedens orbita sulcat humum. 

Hxiliens auptid bijugq çolat axe citûto, 
Atquâ mooet rapidas juncta' (fuadnga rotas. 



{^ r^ci ne d^ CQ mot. ^i^loM $*fisi. consferyde dad9 
\e gallQi§ et 1^ brfltoA^ qui «pAt }^ dwat pnqçipiMX 
dialectes de rAOcîi^iufçi langue de nfi» 4nQAtreckii^4 
QH I)r£iqiQ cQUrjsfi i^dfgj 0a btettm ei fi]i»gaUi)is; 

. yAm^up dw l^Iëmaiw qw uws avons déjà «ité^ 

I 

^ Ift irmièm^i avaient bidi^t.d^s «harr^itea qv de» 
ic fihasioia pow tr an^porier }aura JbagageA ou m^vchûi^ 
6 di^en^ muitt iU iiVa^^i ppur.^Qrir loonpoditi ni 

« litières ni carrosses; ils ne se servaient <{u# dis ohl^r 
<( vaux y même dans les cërëmonies les plus pom- 
(i peuses, comme aux entrées* des rois et des 'reines. 
<i Les reines, les princesses et les dames de condition 
(( montaient sur des ,chey^ux bien dressés^ q^ii allaient ' 
« Tamble , et que Ton nommait haquenées ou pale* 
(ijrois. », i ' ./. . 

Ce^ écpiy^p s^ tjroœpç dans cp q«^il 4^^ ^îQW: 
Iqîs. On f vvi plus haut qi^e l^^ Roon^in^ 4y.9i^|>t ei^r 
fipm^ ^e.fifi pwplc }fi plMpart^ç |^UF3 V^it^^ jcoi^r 
tantes j preuve ceruine que fie)Xe nat.i9q s'jen ^prvjfit. 



(i) Ko/tft le Dictionnaire celtique. 
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Ce qu'il i^aconie des Français n*est pas plu^ exact; la 
basteme et le carpeptum étaient en 4isage parmi 
eux. La première de ces voitures ëtait une espèce de 
char ou chariot, tiré ordinairement par deux hœu&^ 
et quelquefois par deux mulets : elle différait en cela 
de celle dont s^étaient servi les Romains,- qui étaii i 

une espèce de brancard porté par des mulets. On a lu | 

plus haut la description du carpentum. I 

Les députés de Clovis amenèrent à la cour de ce y 

prince Clotilde, son épouse, dans une basteme: 
Venientes eum celeritaûe Francij ChratechUdem à 
Gundebaldo acceptam lestantes in bastemamj cum 
multis ihesauris ad Chlodoifeum dirigunt {ly. 

Fonuiiat, après avoir fait la description de la rkede^ 
que nous avons rapportée, ajoute qu^ayant rencontré 
TévéqueBertram, qui voyage&it dans une de ces voi- 
tures, ce prélat le prit par la main , et le fit asseoir )^ 
c6ié de lui : 

Poniificisque ^saai Berteckramm cKtus honore 
Comprendente manu raptus in aoce leoor. 

In proprium pastor molle sedile hcai. 

Sigivalde ayant voulu piller une métairie qui ap-r 
patteriait à Téglise dé Saint-Julien-de-Brioude, devint 
insensé dès qu^il y entra. Son épouse, avertie de cet 
accident , étant venue le prendre dans, une basteme 
pour lé coriduire dans iine maison de campagne , il 

(i) Frédegaire, c. f 8. 
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recouvra son bon sens : Factum est ut Sigh^aldus 
mllam Bulgiatensem ^ quam quondam Benedictus 
Retraduis episeopus basUicœ sancti JuUani relique- 
rat j temerario ausu pervaderet. Se cûtn ingressus 
in domum illam fuissetj statipi àmens effectus 
leôto decuhuit. Tune muUer admonita per sacer^ 
dotem^ elevatum in bastemanij ut in aliam "villam 
transferretj sanum recçpit{i). 

Deuterie, épouse du r# Théodebert, craignant que 
ce prince ne lui prëfërftt une fille qu^elle avait eue 
d^un premier lit, la fit mettre dans une basteme^ à 
laquelle on attacha, par son ordre, de jeunes bœufs, 
qui n^avai^nt pas encore ët^ mis sous le joug, qui la 
précipitèrent dans la Meuse : Deuieria ^ero cemens 
Jiliam suam aduUam ^aldè esse^ timens ne eam 
ccncupiscens rex sibi adsumeretj in bàstema posi-^ 
tam indomitis bobus conjunctis eam de' ponte prm- 
cipitavit (2). ' 

Ëginbart décrit ainsi la voiture des derniers rois 
Mérovingiens : a LorsquMls allaient quelque part , ils 
étaient traînés dans un char nommé carpentitmj qui 
était attelé de deux boeufs : )) Quèôunque eundumeratj 
carpento ibatj quod bobus functisj et bubulco rus- 
tico more agentej trahêbatur (3). 

Non seulement nos rois de la première race, mais 
encore toutes les personnes dé condition, se servaient 

■ I ni IIII1W1. ^11 

(î) Grégoire de Toors, I. 3, c. 16. 

(2) IhiiL, 1. 3, c. 26. 

(3) Vie de Charlemagne, au commencement. 
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de charÎQVs d^m leuw vqjçages. Vaut^m* 4^ 1^ ffie de 
saifite OÛiiliç,j fille du duc d*^)sace y au çepvi^me 
siècle) iWQnte quVle . rçtourna du monasifbf^ de 
9aui9f!^ *up)f^ d^ pop pèr« /4«^a W clw W çt^^ript , 
qwi4^it }* wUuy« pwr J^f* çn ^^g? : Pt^ffi^i? in 

(( Il paraît, par le^ ^efli^^ip^qI^ efi^repr^fïta^oi^s 
£( Kjup IjçPèrp dç.]Vfjo]>ifenQô%POii^^ dpWi.éftfi4?W.ses 

^ dç^fois (^d^^reiu^9'mfiitf^^cérëmt>Qi0$9<}Uç fjî«^ 
(< jça& jop^^io^$ les p^n^Q&Dep! ïc^: ^fewi diftûrtgïiéçfi , 

f( ménieji^g^ rçp^ Qt r«4<ieii^^le$ priaaic^.e^ p^il^iî^sfç^ , 
^ le,Erq^. yv ••; . ^ ,,,, , 'W '/r v/. '-V >. .«.v vô •.-.. . *. 

cw ?i (iiiW^^ri^yeirj m ftjiii;. p^f la sei^lè #aUir«e w l'c» 

doive puiser la connaissance de nos usaéj^;\ily;.f^ 
^jomer les faisicuri^p^, V^t^u^ dd M4in^r« gûj vu 
4;uisi,inos chr^îquetipâ) 4i9S p|i^<^ ^oleiînrfl^ des 
>?eilnQ^ &i(4^^ lÎM^e^: Fc^^sswt (i) d(Scjrtt «elfe d'I- 
sA)2ea^,^PQM^ ç(f[C)»M^^ Rarîfty è laquelle U 

a Le dimenche, |^yigû^^A>^\J0||r.4iKi;»i9i§.4Q^ (du» 
« .(^ui fiu exij. Vw d^JSiJtrg.r, 3§igPi«W JOdUI troî^ «ens 
« quatre^vingii^ 0meuf)j anroit ta»i,de pample dedans 
(c Paris et dehors^ que merveilles ëloit de yeoirj et ce 
(c dimenche, à^heure. de rçJc^vée^ fi^r^assecuj)lép 
— — f — . 

(0 L. 4, c. 2. 
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ifç^ Yç^i^ 4p SaincXrïienys y des ]|^uJl/çs.ot nobles 
cf d^ra^ d/ç Frwg^fte^, rqw J^ ^oy^fl ,4^yoiw^,^«(eoi|(pa- 
fl ^ii^ ^l^^nfif de^MH «»«• *d^rtB«P > ^^ mM^^ 4e6 4>POT- 
/^'fi»WW^^2i 4'Hq€^ part ;4*^;ql^ip^Çgô^ #ilWne 

44 1)^i^i,qt,s< (^)<ç,:la4^^^P^ <Jî'Oiîl(itos y première- 
«tf. ç[viWt^I^#î^y^^^)^^H(iibi$hr^ «(irèsInoJQe^eA lie- 
MM^r^ ^^v/^fiO, ]t^ifP.^ochqpAgi|éea4^ aeigÀeur», et 

4tiîiî»ri.o*4Q¥x .{Iftiïwi^Okallrftôi).!^ pli*raiAPfc.'0 se 

^.(iliçîi^çp^ l^iro{rpi[^.4e.f rAPf^ 4t JfiisêbVïbs xitiods au 
(f:4:^[»^90'lA4uvfaie^:4ieî^fgr^ Ia4u9b«^ d^fEioiiiv 

* ^< ig9gil^9 M 4^cbe«t|^«^e Xpanai»P9 1^ 4i|f9hA9airde.6ar, 
i( la coiiiie$8($ <jle ïffiiVjiiflsijlf^ ^Mle .-dit'Cp^c y^ et toutes 
i(»Jk(^ 49it^eftïÇft dmtPÎ^ne«^|etit£i¥(i^s|i9r,Qrdoniiiàiice; 
{<. et ato^At tMM.^s:}!Qiir^ ^QÛejn^s itérais, si Fichwpeiit, 
a q%Jt^!n^V^f\(a^\m};\ *tW,;J* 4uçHe»« dp. Touraûte 
/ï;ft'a¥!oi«(wnt<4e li^liéfte^.p&uFitlte. difl5évr>dWj.fWr 

^iK>iSLqv^fil,^V9^h^tid^fm- Uz çt :t9pt,|^.pM' |;«a 

M ^^^7^wm^^^l 4«4iM?i4e Q^uiirW^dsi^mD^i^n >obrf. 

ft Second^q^eat <^t «^ .inUieu> lenoientet ades.traieQt 
^. ia li^tierei jie 4^c de^ Bwry. let }^ duo dç Boqrgogae j 
« et à la dernière suite, messire Pierre de INavarre et 
« le comte d^Ostrenant; et vous dy que l^ licliere de 



( 4^2 ) 

lâr royile e^oîfr tisës- riche et bien aérnéé , et toute 
découverte. Après tenoit isiw un pallefroy j très-bien 
paré et aomë, et sans lièlieré, la ditcfaéssë de Tou- 
raine, qtiiesrtoiii adéstrée'ët'TOèh^edif comte tfe la 
Marche éi du ëomté de^NéVers, ^t aîlbièfit'teut 
isouef le pàs^ eV'isni^si faisoient ceux (pn 'cbntlïif Soient 
les IjiCitierigs; Aprè^lritïdrént eti lietiéré^l^ii^ dé<^u- 
verte, demeïfé madame de Bërry (qui'estoStiwir-tin 
palleffQyytrèis-l^îen et rioheméfit pare), et dëvàHf) la 
duchesse de^Bas'^t la-ËUe^éu seigneur de (yoiàby*;? et 
menoît madiete dâm$ dé Bèrty ttiessîtte' 'Jirtscjites de 
Bourbon cft-messire Philippe' d'Artôi^.' Ap^'-ye- 
noient lés autreé daines dessus fidïi^mëes;'1à(''dii- 
chessëdeBâi^^ët safitl^-estoient adestréê^ de m^re 
Ghâ^ks de Labreth é« du sèigiiéirr de*CôUfâyi*6es 
autres danofes et damôiselles' (pii veûdiénV ^èWière 
K^ sur > chariots oofuvercs «r sur pâdlefiléiyi> 4'6$t nulle 
<f mention dés bhëvalte^s ^ùites^suîvoientîi »-'^ 

Une ancienne chronique qui littiit dàïid 'la biblio- 
thèque dé M. déThôU, etqui ést'cil^ pa*'M. Bry 
de la Clergerie, dans son Histoire du Pêfthei^i), 
rafppoi^té:^^ Jeati'il) dijio d'ÀleUçon, at^ivla' plus 
belle écurie <fbi fût eft Fjrattééigarhié ée vinfgt-qiMiire 
chevaux de prix, et' autres dé' iùoittdfe' valèdl*"éh 
grand nombre. CépriûCé, bôÀlinué ce^ aîitfe'ur, âpoit 
aussi pour fescurie de ntadattie Marie d^ Arma- 
gnac ^ sa femme j "vingt- quatre haquenées toutes 
blanches j accoustrees de harmis cotnmé il àppar- 



* « I ■ *-^— i^pi^ij- 



(i) P. 324. 



k 



( 493 ) 

t^ioUj et ce> sans les chevaux 4e litièr$j et autres j 
qui servaient €fux chariots. 

On r^p}K>i:tera plus bas Tenixëe solennelle de la 
reine Ëléoaore à Marseille, faite pareilleipeni dans 
une litière. . - - 

XjVuieuF diU.MëQioif'e ç(>ntinue.en ces termes : 

^ Le l^ère de Mont&ucon ne parle que d*un seul 
il char, Aoal il donne la figure (i); savoir : le char du 
u rcfi Henri II, lorscju'il fit son entrée dans Rouen, le 
il 2 4'o<!tobre i55o. Ce char n'est qu'une espèce de 
<( traîneau,. sans 'roues, tiré par deux chevaux acco* 
<£ lés; ce. qui a fort peu ^e rapport à nos carrosses ^ 

M d'aujourd'huL 

(( Oli pi^tend cependant que c'en est là Torigine, 
il .et qu'en i55o, il n'y avait encore en- France que 
« U*ois carrosses; savoir : celui du roi, celui de Diane 
icidiC'PpUiçi:^, duchesse de Yakntinois, et celui de 
« René de Laval, seigneur de Bois^Dauphin, père du 
« marécihal. de France. » x 

; Cei, écrivain a rai^A.de ne pas croire que le char 
d'Henri II. ait fourni l'idée de nos carrosses. Il y a 
trop peu de ressemblance ept,ire eux , :pour que l'un 
ait pu faire imagina les autres. D'ailleur/^ , Jes car- 
rosses étaient déjà en usage en, France avant l'an 1 55o, 
qui est celui où Henri II fit son entrée dans Rouen.^ 
Teissier, dans Bes Eloges des hommes UUistres^ re- 
marque que , du teqaps.de François l'/^il n'y avait à 
Paris que deux carrosses, celui de là reine et celui 

(i)T. 5, p. II. 
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de Diatiëi âtl^ iiàtiir'élle d'flWi sdn'fils,* et ^ le 
premier des seigneurs de la coùV qtii eii feUt tin, fwi 
Jean de Laval de Sois - Daiipliin j qui ht ^ouvâhi'se 
tenir à ehètal', it&use de sort éïcessîvè grosseur, fol 
contraint de se servir de cette voiture. .*j î m -i -:. 

L'atil^lir dti Mîéitodii^ Vlôritte à- iios éaW-ds^s ane 
(A'igiâé bieti ' ploé bildetoe ^ë le rtgttè dé Fran- 
çois I". Il s^àppùîe sUr tiôê ordonnance que l^hiKppe- 
le-Bel fit eu ï>294 b^âiti^-teUto^ êé ses sii^'ét^ j dont 
Ife pr€finQ|ïer àrtîèljé eûi làomii ett te& termes : Bremiè^ 
rementjmdtê ikmrgé^én'aùPôt ùkat'{i). ' 

« Ce mot r^r, dît *ët écrivain-, rie^péut paèsigtti- 
ce fier en cet endroit une charrette, chîarioi, ou aiiCre 
(( vmture destinée à tiràtspottei^ !]^s mg^cha^idïsës ou 
« 'bagages-; câi*qutelle aùtaît^pti êtte là Mstttt^ <ië- 
« fendre, «et surtout' aux bôlatgeois^^à pârtieirliets ées 
« solliéls de veîtïii'ës, qui , *Àin d^él^iâ létaMïès pbuif la 
(i |)ôAipe, s6^ ailles et 1^^ôë«Sà&^e«. i 

c( Les cfiars dont parle Tartl'clël'f %'étâient^ono*de« 
é( *^^iïipàg^s dom G^^e ëérvidt àldt^ poUt" pltiS' grande 
« doMmbdit^ê, tt pbttt Itf J)otf^; Gëhbiii éécfcort^î^V)]^ 
(c lëiir doftnait ^ p^m faite pi^uittër '^tfili éuqeiii/ 1 
a Jpèu prèà feitis coiniHè 'ti6s jpAar^ft;^*^couviBPt% 

<( Je ra^imôglwebieta <Jute'^ôe*M«W ètaiéttt fert «tti* 
« pies, eii^lt-ètkiéiâiéh)^ ^oisi^H-; mai^ëi^fiâ ^"étaient 
R Voujour^ des '>^il«A^e^ tôblah;|es5*^n«èiniié(9fii>si«i^i^ 
Vi tsoues, et tirées p«p dék^liètau5t; Voimrjes que là 
H senstHalit^ et !« Mi^^ci'aVâient^mrodMite^. Aifipsr e^ë* 
■ ■ ' -• 

(i) Ordonnances des rois de France, t. i, p'. 54*. * ' 



« tuiéht prô^remeûi 4es i^trosdes yHônp^s enHote tels 
« <)uel6S n'ôti^, Énâisdût]!M»itis}es^ëmiëil»cal:^oss6S^ 
<c que Ton a ënsuilâ ^erfeëtiôtiriéà. 
jt 11 fcMail ftiêtt^è ^ tes boWe^ de ô^àfé ou <5arros- 

(( dé feîriiples bétttgeoli énk^alèili; èt-rëtt lië pèiit pas 
t( ^Wb qu'ils àîétot déS*ë «lôft tfêlte'éii usagé jWsqil'àn 
(( •temps» d'Hérirt H ; teà^^PhlK^pe-léi-Bël He lèfe a;^ant 
<c d^hdfe iju^kni bdtirgèiisteSi fl y à HEdûie apparéhcé 
(( qâè les rois et les rei'nés> les princes ^ies ptinôcssés 
<( *et àWres ièignetrfi '<p!ii étt aVatehtj èôûtinitèrent de 
(t s^»i setVlt dôttiinë àvknt cterftte btdônfa'àhce. A • 

Dès que ratitèttr du M'^iWoirfe 'èWit qtié , pour inat- 
qufet l'origine dès feàtrossei, il àîiïfit'd'înd^ùter celle 
dtei chars, il aiirait pu leur en assise*' ûtte «jùi i*emon- 
iâl bieA' aù-dtelà dePhiKppè-lè.éeï.Car nôusiVotisfàîl 
-Wîrj pài^'S^éâ ttionumehs certains, que plusieurs eà- 
f/èces dfe chars aVaient toùjoui* été en tisagè chez les 
îiàaloiè t?t che^ les ÏVaïiçais, 'sbûs la ptkhAhtè raîèe d)e 
Yiûs rôîs. La nation contihua dé s^èii steirii^, éfdnltiie îl 
ipatatt par lés «rdolktoàùcès de Philippe -le -Bel et dé 
Philippe ^lé-Lôïig, ^t pki^ te 'récit tfé/rôShistWriéni. 
(( ïtém^ eh la dbambre le i*i,' dit fe sltCtAid At àé& 
(( pirîndes, aura tm chàîriàt à \tî¥i=q ichevâû*x , ^i ^b- 
(c vîi^dnt le rôi , et terbrit teil tt'esfctfrie ; et aWrà îèf ^chat- 
Vr rétifèr dbuJsédéhiêrstfé^^iiges fiai: jfiùt^^^ 
« sols pour robbe, et ne mangeront point à court (i). » 

(i) Ordonnance de l'hôtel, sous le roi Philippè-fè-Iiong, 
dans les Anecdotes de Màrtenrêvt. i,'C. i353. 
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Le oontinuateuT de Nangis, parlaiit de Tentlrevue 
de Tempereur Charles lY avec le roi Charles Y à Paris , 
écrit que ce dernier prince lui erUfoya^ la Huit du 
samedi, un des curres de son corps noblement ap- 
pajreiUéj et de chevaux blancs attelé. Christine de 
Pisan rapportant le même &it, dit (c que le roi envoya 
à Pempereur un de ses carres j moult noblement aomë, 
^ attelé de quatre beauls moles blancs et de deux 
courciers. >i Dans les honmiages rendus à la reine de 
Sicile, en 1387, on lit : (( Le seigneur de Mousson, 
quand le seigneur ou dame vindrent nouvellement à 
Mirebeau, soit en carre ou cheval, doit avoir et pren- 
dre un cheval de carre j^ lequel qui lui plaira, ou celui 
sur quoi ils chevaucheront. » La dame aux beUes cou- 
sines conseille à Petit-Jehan de Saintré (1) (il vivait 
sous Charles Y ) de donner à la reine aucunes fois 
le beau ches^alpour sa litière j ou pour son chariot 
On voit là les trcns espèces de voitures dont se ser- 
vaient les dames : le chariot, la litière et la haquenée, 
ou cheval de monture (a). La dame aux belles cou- 
sines, et les dames qui raccompagnaient dans son 
voyage, n*ont que des chariols pour voiture. La reine 
de Sicile va dans un chariot de Paris à Saint-Denis (3) , 
pour assister a la promotion de ses deux fils à Tordre 
de chevalerie. On a vu qu^à Tentrée solennelle de la 
reine Isabeau à PariSj il y avait plusieurs dames de sa 



(i) OrMÎ^Me de PktU-Jtkm de Std^dré, c iS. 
(3) Ckmmqme$dêSaùU-Dems,u^i3»^ 
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suite dans des chariots (i ). On yarra «encdre de ces 
chariots à Tosage des dames, dans Fentrëe solemléUe' 
de la reia4 Ëljéonore à Maiseille. Voilà les chairs que 
Philippe^^le-^Bel défend aux hourgeotses, parce qùHls 
occasionnaient à leurs maris une dépense considérable 
pour la nourriture des cheyaux et les gages du con- 
ducteur, i ' 

Uautenr. du Mémoire se tr^^pe , lorsqu^il compare 
ces chars OU' chariots: à nos /T^eA^n^^ Froissart , Jean 
Juvénal desUrsins et Paradin , uous disent expressé- 
ment qif ils étaient couvierts. Si ces vèitures eussent 
ressemblé à nos phaétonsj les reines les eussent sûre- 
ment préfçrées^ pour leurs entrées solennelles, aux 
litières, parce qu'elles y eussent paru arec plus d'éclat 
que dans cette dernière voiture. 

Enfin, on ne trouvera pas qu^il suffise, pour indi- 
quer Torigine des carrosses, de dire, comme fait Tau- 
teur du Mémoire, qu'ils sont venus de ces chars.. Il 
Êdlait désigner quand s'était fait ce changement; il 
fallait indiquer en quel temps, d'un chariot placé sur 
quatre roues , et dans lequel on était exposé^ à res- 
sentir violemment tous les cahos du chemin, on av^it 
foVmé une voiture qui , portant une caisse ou vaisseau 
suspendu , nïet ceux qui* y sont placés à couvert de 
cette incommodité; car voilà proprement ce que c'est 
que le carrosse. Je crois avoir découvert cette époque; 
mais avant que de l'indiquer, je ne peux m'empécber 
de relever une faute de M. luelaboureur. « 

(i) Frolssart, cité plus haut. , - . v (r) 

II. 3«LIV. 32 . 
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Ce savant) à r<|i» -toias ceux qui aiment Aoife fais-» 
um^ mt de &i grandes obl^tîMaj non» a di»ii«é iëI^ 
trjE^duGÛ^Q iraa^ise.dès ohroniques èi Churiés^Vl^ 
4ent^ :Wt:^tîa par tnrielîgîetix de Saint «• P^iiiis.JÛ! 
rslilpoMe lânfii »a ddn^cipie- eanrateht la^ i^èkiè lââl^ 
b?^ et le duc d*Orkaaa<y k& 94 T^U^^ dê<raii 1405. ' : 

« La reine et le duc d'Orléans, qui ëtoient h Saki^ 
m ^rmaili^-enrLàye,! £i|ireni^. d'âotrât pliis-Mtpriade 
«.fP0lte ,fKHiy€it)e.^HfA*iWtt'éiakeÂt.{n9^jcbc 
<( )de la frajjreor du pur phréoédeM y qu'ils ^MlMai 
41 aussi p^ciff pur un» ateamre assès iitangid/CoÉlKM 
« ife s'éiciem ;d!l«D prameher^la £)rcst j 'û éurtiâl 
<c un veikt' furîèiiiK ^ àf es une A gvosBe picnto^ qù^ bl 
c diit^. fut oontraintide 8*aUer metire^à oauiSn. ddM Id 
(( carrosse de la reinèy idont les cberaojb eflWotidbféii 
u d^ûi^et si: ^tiraàge tiempéEtei et devenus commd etfrà- 
u g&z^ prireoft le fireih aluc deBitsy etnitalgvé c«cli0f «i 
4c poslijloii) cewurenl à brîdci ainiilée ywiiA mièw^ 
le où ils se luskent précipites^ si le cocher a^eùt edlë 
«. l»cteJb^nr(deJb5 retqi^;(i)« tr 

. M-rJj^alaixHiQêa^ a malmiidajpar le mot de^Mn* 
iWife> le .terme laûn detonoi^ginal) qui doîi être imn 
iu» QVL carruik Ce aaurant a mis 1^ Toittim qui énêil 
uaage pormi'ïuiiia, en place deceUe^doiiaiease sevyiiit 
alevSi» Jifom Juvénal dea;UÉsi«rs^«autèQÉ eonttsmportflei j 
ifsàwii, ai. fidètemeni^lb néok du TeUgieax de SUbih 
DeBÎS) ^e son histoire s^nUe être mte copie de eelte 
chronique, appelle laveiture de la reine un chariùL 



Ci) T- a, p. 5i8. 
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(c Cbmiaiie deteus a ëié dit^ il y eût un merveilleux 
«, tonnerre et grande tempeste en Fhostdi de moti- 
cr seigneur le dauphin. Mais un autre audit an vint 
ce ii Saint-Germain-en-Laye, bien grand et horrible, 
(( auquel est oient la reine et le duc d*Orléans, qui 
« avoient esté voir madame Marie de J^r^mce h Poissy ; 
(( il faisoit à une vesprée depuis din^e beaji^ temps et 
(( net. Parquoy 4éliJ;>erèrent d^aUer clia^aor au bois , 
« et se mit la rmne en un chariot, et ses damoiselles 
<i avec elle , et le doc d^Orlëans , et autres femmes à 

a cheval. Et soudainement survint uiie merveilleuse 

• 

(c tempeste de vents, grosse gresle et pluye, teïlement 
<c que ledit duc d'Orléans fut contraint de se mettre 
(( dedans ledit chariot où la reine i^toit. A ^ause de 
<c quoyles chevaux d^iceluy chî^ript^ gui estoîent forts 
(jT et puissants, fviren)^ ']LeUein£^t épçmvantiec, qu'ils 
(( commencèrent à courir tant qu'ils purent , jusques 
« % ce qu\ls)«e trouvèrent .en tla ^lés Ters le pont 
c( du PeQ j ict «'eR allc^nt .tout droit à la ri^rière. El 
(( disoitHîU.qu'ds âe fussent fourrée «t boutes dedans 
« (Feau^ ei iq[ue tous ceux ^ûî eaiioient dedaizs «^sent 
«i^ëtxlojtez,, «si oe n*eut été pn Juuinie qui s'4dvistt^ 
((ile<i9i4>(sr'lk8iirftiits des chqvauX'(i). ».'.».: tij ; 

I^e iméaiis Jit^vënal des IJrsins)(2) déç«^it >|Lin6i 4'^^ 
U^ée de i^ reinel^eau à Paris : w . « < -^ , r^ < i. . 

j^L^an .i4<>5,ile 22 dv^^nanîëni^ôCIK^bre/ltt^if^ili^ 
({ Isabeau entra à Paris à grandes pompes, -tanc de. ti- 



H < Il l ii f fciil ^ f il* i<» Il 



(1) p. 172, 173. 

(2) Vie de Charles FI, p. 169. 
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(( itères, chariots branlants, couverts de draps d*or, et 
H hacquîènëes, que d'autres divers paremeils. » • -r 

Un- de nos anciens poètes décrit sa misère en ces 
temlies : 

« 

Car pour repos j'ai enfoallare , 

Pour le beau temps j'ai engresiure', , '. 

Pour provision des pometes, 

Pour chariots branlans brouettes. 

« 

L'an 1406) lo):sque la reine Isabeau revint à Paris, 
accompagnée des ducs d'Orléans et de Bourgogne, 
suivie d'un grand cortège: 

Tous les hamois et les chevaux 

Estoient de fin argent ferrez, 

Puis les chariots et cerceaux 

Des daines par en haut dorez (i). ^ 

Jean Ghartier raconte qu'en 14^79 Ladislasy roi de 
Hongrie, envoya à la reine, épouse de Charles VII, 
un^thiiriot branlant Jort somptueux et riche. 
, Apparemment les homimes ne &isaiènt pas usage dç 
cesv^hariôts branlaiis , puisque la rigueur de l'hiver 
de cette méâie année 14^79 les ayant ofiligés de re- 
courir' à quelque yt)iture : pour aller par les>rues<le 
Paris, ils se servirent d'une vautre. C'est ce que nous 
apprend le céntinôaiear de Monsirelet , 'dont voici 
les paroles : ....'. ^ 

<(.Il faisoit grans .gelées, places et verglas pamiy 

■■'■ ^ ■■■-■■■ ■- 

(i) Vigiles de Citarles VU, t. i , p/9. . 
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u Paris , ppur les eaus qu'on jettoit devant les huis 
a des maiso&s : poutquoy les seigneurs n^osoient .aller 
(( parmi la ville ne à pied ne à cheval , mais avaient 
U un traîneau tout carre, de bois ; sans roues,, et se 
« faisoient traîner à un cheval> ou à deux , eux assis 
(c dedans,. par tout Qà.ils avoient à besongner, tant à 
(( visiter; la .ville et la cité, comme autrement. » ' 
. Uan iS33, Clément YII et ErançoisP" »!aboudbè' 
rent.à Marseille. La reine Eléonore fut du voyage. 
Paradin décrit ainsi (i) Fentrée solennelle de cett» 
princesse dans cette ville : 

(( La royne Aliénor fît son entrée à Marseille eh si 
« grosse compagnie, que Ton n'eust pas pensé quil y 
« eût tant de monde en tout la comté de Provence. 

« Premièrement , marchoit en bonn^ ordonnance 
u une belle troupe de gens de guerre bien armez , et en 
(( très-belle équipage, et de grandissime valeur.:CeMXr 
(( çy estoient suivis de trois cenStgpntiIshomme&,i qui 
(( encore estoient vestus plus richement; et estoi<em 
(( accompagnez de huit cens hommes, de pié, gens 
(( dieslite et braves hommes, inarchans en belle qr^ 
(Cvdonnâtficç.SQas quatre enseignes. Et en sefl^bjable 
. .(( ordre vei:]A>ient dctils . cens SiM^sses , aprez lesquels 
« marchoit monseigneur le grand-maître , avec gr^d 
(( compagnie et suite de> princes^ sçign^sucs, évesqv^^ 
« et prélats en grand nombre... Consécutivement suijr 
« voit monseigneur le daufin, tout vestude drap dlarr 
« gènt, enrichi et brodé de grosses, perles orientales, 

* • . ' * V, * 



• . . f 
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u, fêtant onlre deux KYérendisaînies CTniiniiiix. Ajttes 
« lequel esunt une riche et sompleose- litière, toQie 
K £iite fin ouyrage de riche broderie , recamëe dW et 
« de pierreries^ sur les brancards de laquelle estoient 
ic.deus jeunes pages vestus de même «parure) et les 
û deus.mdleu couretu de fin drap dW; et^estoit <)ètte 
a litière ouverte par dessus, de manière que aisément 
iiféc^fûUMunt voir la majesté de la rojrtie Alléûor d^Aus» 
«».tBiche, habillée d'une rd>be de cfarap d^at^nt/chiQ^ 
ttigée àa pèirlesset autres pierreries de si grand lusire^ 
(( qu'il n'y ha œil ni vue si nette qui n^en fut esbiouki. 
Il: Brez de la litière de la royne estoit celle dé ma* 
« dame de Vendôme^ aornée d'infinie richesse^ aprez 
(( lesquelles suivoient les damoiselles de la royne sur 
aubelles hac|paenées de » ri^dhe parure ^ adcompagnées 
(I chacune d'un gentilhomme ; . et e^tre ' lesdite^ da«* 
a œroiselles en'y avoit vingt et cinq^séoutr^ à Tes*» 
(( pagnoUe^ le petiibonnet sur l'oreille ^ avec la plif^mé 
n plus' blanche <jue neige. .Aprez les datttoisdles e^ 
ir pagnolled , vetidient* gf àttd nombre de pritlcéâses'^ 
C( duchesses , ttitàHjiiiëès ^ tônitesses , et uritrés dàiMél 
ï< hérdques ac6Usiré6^> comnto tèUe ^àësemMéè )è Ve^ 
If ^et(Ht. FittaleitteA* estoiëtitlês richèS chàHot&brtn^ 
fekùè^ôuvem de tbile d'argent et de vetou^dè Ai^ 
et Vë^sei'couleurS) accompagnez dé i}tiâti^e cehâ^bhiérs 
C( ^^ livrées de la rôyné. Api^z lesqnéb'èsteât telnht^ 
X( qtiisd!è Lôirtisinfe en grande pôtn^. > 

.liés ehariots que Fon vit à l'éAtréè sbtëiiAélle de. h 
reine Isabeau en iSSg, n'étaient point branlans; ceux 
dont elle se servit lorsqu'elle rentra ^ Paris en i^<M 




h 

^ 
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powr i:ci;i4re ç^V« »H*ufft p]A^ Qfl»fa»odey oois'ainia 
çU suspendra; le <^p% ;db^/^artot , x^éi <[i;ii lelteodk 

W. plMWfiens^pfa Ç« .««t aittaanàniDtent rces «h«»i» 
branlanç.^ qui 4qd( ftppeléii^irÀiiinto daoAasç^ om lèfe 

JIM^ ^. £ti( 4i]|{|j9(fii/ef9 ve'fra§n»ub'daofr. H£/^'.$<»iteidb^ 
^•^5^^^ :^ iR^MWp»/^^ OttMiqcafiBiit .de x€p itaïf 
JÔ^ ftÎQfîi 9i:»iH»idui jusqu'en i â^f où noui k»¥^yodk^ 
jefliK>9e ^ V^^fitm?^ detlft reine Elëenorà Mor^idle UDmM» 
\^P^&^A^ FmnÇQÂS'I" fuiilTi^ngneide bri^eDlissantBk 
4^f( a^t^ ^ „ dUi*. g(sàt' ; paymi Inensi ^ >oii lfDn^caaiibi«)li 

^,if^^ çAi$l».^<^ Vditoetiiy «p folroï«d'a^l5>è^ife*cafciw«^ 

I* j«bi^/«m ^7ptei«ièrosdft\cg$^«fiÀu|i»V^fI^ 

^gfi4t^A^n% ï^is^nei ÂUe natmeUè do\€omfils: Henri., 
fgj^^ faif«.wat\pô<ir Gette jeui^a priitcàsse^Mia à^c^Mu^ 
4^9a,r^igf2il le ij^i^i^ui dQ Lawl de se ^erv^r de'cette 

iM^fApl^^^tst.%miv:^ OoinimqlKé 6e qu'jl avàk\fe\t 
f^ li^^^^h^i^ff^ï^eox à^ Paria vit ^TOC. péîsiK cW 

équipages s'introdaifi&daiiA. cetie^^^^'^^^^V^^^'^'^'"^^^ 
ai fesiwew., qtfioh ififiS, Ibrs dé L'aijïBgiaàïeiiièiit des 
leUflies-piieni^ de Charles IXTpdur ladBëfonéaiioB'du 



(<) T. If p. a67* . ^* '^'-'" •^' ^^v 
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luxé , cette G>iir ayréla qae le roi serait supplié de 
àtSendte les^ coekas- p'dr^ la njitte: iks paroles font 
élmotttre qa^îl y avait Àhs lors des coches de .campa- 
gne; aii5sf.€barron'Hoqsappreiid<^t!-ilqae ce fot sous 
.ee^règiie qae. les: céches voyâgères^' on carrosses pu- 
Uieaylfiirent instituées* U ne parait pasque Charles IX 
^ eu égard aux refldonlrances du pariein^nt. 
; . '.Cette : compagnie y qui • ne pui • arrêter le' &sie des 
.^itnjpss.par ses remomr?>nc^y ^yéMit toujours op- 
•pofaée;par ses .exemples. M* Bay^t ï<àôënté que M., de 
liongiieil: lui a Souvent- offert d^ lui £»(e^oir le bail 
Mittaité.oarigmaljqueisbnititisa'ieul maternel, Gilles 
•le Maîtney piediieripr^ul^nt, ayii\ùki et passé avec 
iesiieraneranot œntiers.d^une de ses mako^ de canai- 
(psi^pà^ pr èarBaris^'ipair.leqael il aiipuld^et^mge à*^mt 
.«ne i^ondiûcpx; âlsafoiri: que sesdk^^rûmrs^ et r^i^ 
^tsr^sewiS7Ui^tèmê$^^)la':'veUle'd^ bonnes 

fêtes àdezi*mmse^eÈ\<iii^ temp^'d0S'^>^eHéangesj[4c 
Juiiûnehàniuneich'drrett&'COùi^rtej ^ benne 

paiti&jfrcddhe dedân^^ poury 'asseoir ^ooMfnôdément 
Mtme.Sttpin^ isa femme yeVm.fiUe Geneviès^e; 
comme aussi de lui amener un asnon ou une' né* 
nesse^^. pounfeàffe miojiterdesiuir^iê^ôhifàénêre/ 
^pendant que luij ^fmmïev iiÊ>^\A^^yim&hùherok 
dei^^ait SI monté, suri sa muUeydoeàpfipagné^de son 
idemcy.^idseroitih pié à ses côùezi ^ ^ 
r'« j((::J^«L reihfurquéi diusdés mëmoir^ dit M. Mo^ 
.(^reaui/de.Mau£èuri(i)^ qi^ Christophle de Thou*, 



(i) Obseiv. criL ethist sîtrquelq. s£nguianté$ de la viUeieBaris. 
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xt premier piiésidein dti pâi'ietiient dî^ I^é^ aéiis 
(( HetiH m ^ eai ie qoiaiirlème earrds^^tit iiit fait en 
^ Frâiicé; €t le prë^éent Ja^ijies-Augtisfe de Tbou, 
H scm:fikj a rapporté dam lès siens , qae sa xhhve Jac- 
•(( qaelin'e de Tall^ fbi la pren^ière fenmie i qui Ton 
<( pierniit d'avoir can^osse; 'ei qiïe cet honnmf' h*àvait 
'a^ ^ té) accordé -avam -^ae^^i^'^ qaauxf 'piiticèsséà'<]Q 
4r€aiîjg. ''J\ii lu aussi quelque paît, que Nicole de 
« TAubespiney mère deDïioolas de Verdun > premier 
(( ipeéA^eÈLt^ méïi'éTik'ié^'jf ftiisait ses «visiteB dans 
i(i>iPari9f montée -bn^cfiofaper) sur une inuk^Kh^niére le 
<i:éler^'-de sonmaxii^)'' '^ ^.•' "- -.pii •!•;.: -ir.L 
.Liiiespcésidensjetksepnseillere^^ parlemem. al^ 
-kèentteni»>re au palais spv' des mules au comaKnce'- 
jHent 'du )dix-septièfie siècle. :On Toît par -là iqâe ce6 
isagssvntagistratsttènservèrenty missi long-iempsqueik 
fËienkëaace.le l»uRpârnaSt5.1a simplicité des mQom»Mle 

nkolrBBlQétreS. - li is^i f'I^ur. '.*• ' «••' i "* 

<iV iLoriqu'Henoi Ji\^ nnqita> sur le trône y ^lesi «arrosses 
^^iooiiaiii'^étatienttencore.raresrea France» Le prince 
Aêmérpren' »vait .qn^tufL' panr lui. et pour ia nine^sxm 
'j^ppuae'£>iL l'appelail saiCù(^e. Ce ftitdans^cei[te > voi<- 
'tfliire f<{u!il '. £(it ^«mllienieiafiei^^ assassina (Ce pvinôe 
^(idiseik^PéréfiiEÊx^ Méthieu) «Voidut y pour son>' mal- 
Itenp^iqu^oa levât, tous.l^ mantéletsy)parc6^i]uUlifaîsaii 
beau temps, et qu'il prenait plaisir à voir jéfi tptt^aiu 
iesi prépirati& qii!oA.£»sak par toute lai ville pour 
Teatrée.de la reine* 1 * ; • / î 

--Ce récit fait voir que ce carrosse , de même que-nos 
cocbes publics, n'avait que des^tofu^telets; car s'il y. 
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ya^iUa^ llQr^it été obJîigé d^ k9 ^A$ser pour %s fin^pper. 
L*lisage 4e# glaoesaux earRO0$ed, aoi» vienld'iuilie, 
^I,,M, 4^ 3fissQn[ipi(^f^ e«i i^ pteiiiÛNr:i{t>i Tait appadé 
#pF^9i9«e (|)t Ce ii'^adaboÉKl-qiie^^oilr lefi[<p^u 

Ù^nM.«t;4^ riclMW comafi hs i(m3faeaj^.miâft.(kpiûs 
)ong|*ii^Mp» les pim gcanddi^^rsaifiesidni âes.giafiei. 
iL*A»bfS39iikliic AelfmiBùiK Sàmtéiii 9v«ii(jUiii^iil jr a 
;^)q[Wâ^ânnéis, diHit la caisse léiait uwteiéel^buw* 
' ' {)è9«l9Md9iuunèiim':sîàdei)rileS'»MilanaU aFaîéiic un 
char sur lequel était une caisse ^lèméfi,rott pèlivédia*- 
JbaA^)mKei'Oa\ ëdiaftuéjlafplafÉleot -uid gEènc^ «dlre^ 
^ommi!iiia iinftt.db:(i^îasbaii^r'.auiJ]apiiduqusL4l8ifli^ 
t«ieBiî;ledF-^iiNlardv afiii:)qtt'xLfiûr|àtre ihkiétittmiB 
iëur lanDëeir^btdppehiemoQéttoNVfntuM j^ 

'ikinifi(7£Q>2'd!iiiiitincfkifiiriiié Jdo'ih),riii«iMeMMiu:Sà9t}b 
règne de Charles YI, nous avons fait frëcfiMiiiouBnÉDla 
guanr^i^uJt^tiai^ieUé yifuCfpviscjAfeioaBtibupile'JDus 
4c#btr]|esTIU ^: Louis i^IiÀt'f mnçcmfitf J»Nw bM(^ 
ide>r9ibur «ii Fvapce ^ivèjiaaiq aeiiteindirvvdio éflpàoc&de 
4b9krjcpi:DBîi0tiraiiti iiiTent\bf>i>ue IblpcpapëlBléoiHirf.jte 
oain0pè9i9l)tètfnr<nc»tfj)^> là oamrde'selinGBomibiahMie «Mfc 
les cdri7i9cA»]4eBiM(rLai^mi((K6i g»e0ràV]i*Itàli».ièi^ 
mirodari.fians'ifQune ikague-plimt^ts aûires' '^(Wdfe 

Outi!e'l6.'noMft'iialisp li» ckrross(S(' (fik Vùif dpmik 
à la voiture inventée pour la reine ElëdiMAr/ èlki éh 

■ Il ' mu Mlt i' M il On 1 i m ij i t r iti 'ri tt J Mn pà ém Uif 4 ' m \ ^à ^ «J * 

(j) Loi^g^aiumai^^Jk '.iiT> Jif*/ ;'-; -' -''-r'/n" 
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portai eAOoro un friyçâb* Oa Tappelait coche j ainti 
qvL^on Ta vii plus haut; et ce noBLtfst resté à nos cavr 
tQSse& publics. Ce tonne est un moi de la langue cel- 
tique, qui S'^est conservé dana la' nôtra (i)b ^ 

l^nr la fin du sfii^ièi^ siècle ^ les Allenianda se 
serraieni .encore de chariots pour voitures a^est et (pd 
paraît par .4e récit de Jean Walclu Cei.ante|ury dans 
ses dispoiurs latina^ imprimés Tah^ôog:, |>axle d^nn op> 
fevrje .qui ,- pouc moptrer son habileté ^r ayaât forgé un 
chariot d^argeni doré, dans leqnd il y atoit flfshommes 
et.dea»fenimes, qui était si petit, qu^utie mo^he atla- 
chéeà son limon la traînait aisément; Cet ouvrier yi'eùt 
pas aianqué de faire un carroqpe plutôt qu^an ehariot^ 
si cette Yoiture eût été alora comme eç* Ailomagnew 

.iLouisXIlI avait; .uni ipetit * isarrosse qti^l conduisait 
qui^lquefois lui-'ménle^'} 

«Xie.roi, écrit M* de Servien, dans une lettre du 
a8 août i635y étant hier à la chasse- dahs sa petite 
hrouette, Je tonuenre • tomba jî près d^ lui, qu*iiren« 
versa^et blessa unpquJe cocher, qui élaitlsur lei der- 
rière , où il se met toujours quand Sa Majesté tient les 
rênes des chevaux, comme elle faisait alors. 

Les carrosses, rares sous Henri lY et sous Louis XIII , 
sont devena$ U^^idéhthibn«;'Ijé ii6i]Abfe^*de ces voi- 
turea, qui ne montait dans Paris, en i658, qu^à trois 
eent dilc ou vingt, thontAît ii plus de qtîatorie hiille 
cn'i7€3(a]i. - ^ ' 

(i) Voyez le DiettonnatrÉ têUque. 

(a) M« de Saint--Foi|[, J&msi IdsàÊnfm sut FÊfk, i 4* 
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De France, Tusagè àes oarros^n^à passé chez tûuies 
les natiolis de rEoropei /^^ < 

Pour qaè chacun pût profiteur- de la commodité de ces 
voitures à Parisy oh y établit des carrosses de louage. 
Yoici. comme le Père Lâbat()) raconte Torigine'de 
cet établissement : « Je me souViens , dit - il , d^avoir 
u vu le. premier carrosse de louage qu'il ^ ait i eu à 
(t PaiiSi Oxri'appëlait lè ctarosse à cirù] solsj parce 
(( qu'on! né' payait que cinq sols par heure. Six per-^ 
« sQUiaeis^y: pouvaient être /parce qu'il y avait des poir-» 
M tières qui. se. baisaient, comme on en voit encore 
((•ahJQiurd;hui"aax coches. et c4rrosses de>voiturésj et 
u comme il n'y avait pas. encore alors de lanternes 
« dans les>mesy ce carrosse en aVait une plantée sûr 
C( une vergé de fer au coin de l'impériale, k la gauche 
(( dui cocher. Cette lumière, et le cliquetis que &i** 
X(>ai^nii;ses: membres mal assemblés, le faisaient voir 
« et entendre de fort loin. II logeait ^Ylmage^ de 
a saint JF'iàcrej d'où il prit le nom en peu de ^emps; 
a ùovûi qu'il a ensuite cbnunuhiqué à tous ceux qteii 
« oni&ui?vL )> '. . , : 



..,»! 



ADDITION DE L'ÉDITEUR (a> 



• > ■ > 



Après les carrosses, l'on a inventé les chaise à 
bras. La reine Marguerite s'en est servie lapreoûère. 



'• V 



(i) Voyage d'Espagne e^d'JMie^X., >, p. ï97' 

(1) JUir^t^du Trai^ de lu polie*, par de la Marre, k 6. 
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et eii à introduit Tusage. Elles étaient alori âëcou-* 
vertes; on les a fermées dans 1^ suite/ et Ton n^en 
voit point d^autres .depuis long- temps ; la cour^ la 
ville et les provinces s^en servent dt la même ma- 
nière. Les chaises roulantes , communément dites 
brouettés; le soufflet j lephaétorij et les autres chaises 
tirées par un ou plusieurs chevaux, ont été aussi très- 
bien reçues du public, à cajise de leur utilité; il en 
conserve toujours Tusage pour Tintérieur dç la ville 
et pour la campagne (i)« Il n^ ^ point eu de grand 
changement dans ces petites machines ; la forme des 
voitures à quatre roues a beaucoup plus varié. Les 
pfemiers carrosses étaient ronds : on leur a donné 
dans la suite plus de largeur , et une figure presque 
carrée pour quatre places; ils étaient fermés par le 
devant , comme le sont encore les carrosses de louage 
établis pour la suite de la cour. Des voitures plus légè- 
res ont succédé à ces anciens carrosses : tels sont, entre 
autres , le carrosse coupé et la calèche , la chaise avec un 
avant train , la berline et le vis-à-vis ; ces derniers ont 
paru depuis peu, et semblent être les voitures de pré- 
férence et de prédilection; cependant, le carrosse est 
le plus distingué , et sert dans les cérémonies ; c^est la 
voiture ordinaire des grands. L'on a souvent proposé 
de réduire le nombre des carrosses dans Paris , mais 
le gouvernement n'a point jugé cette réforme néces- 
saire au bien de TEtat. A l'exemple de ses aïeux , le 

1 .. - - _ . ■ ■ — ■ — ■ — ., — 

(i) Il s'agît ici de ce qui se faisait au commencement du 
siècle dernier. (^Edit C. L.) 



& 
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rai (i) Ume oetle liberté à «00 Su}eili; St Majeitér 
eoaieiiie de les ycdr jouir, da» oomikiodités de la m, 
bonuB son étteaikm à eulpécherJes superfliûiës caffA'» 

ble» de dérangi^ les fortunes des &miUes. C^est ponr 

« 

oeld que iess i^èglcinens ne eontienoeni qm des dé« 
fensei de mettre de Tor €t ^e Fargeni .sur. les éqiÀ^ 
pages Ça). 
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